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Rapport psychiatrique
(Mise en garde)
Attention : cette partie, qui est une liste des thèmes abordés, peut révéler des éléments du livre. Elle est établie pour le bien-être des personnes sensibles.
Motif de seconde consultation ou d’hospitalisation
Le patient démontre des signes d’amélioration, cependant il est toujours confronté à un environnement violent. Il continue de vivre une relation amoureuse toxique et non conventionnelle.
Observations
Éléments de violence : dans la suite de cette histoire, le patient fera face à différents types de violence :
	• violences sexuelles et consentement douteux ;


	• violences psychologiques (menaces/chantage).



Thèmes sombres : de nouveaux éléments assombriront ce roman et pourraient remuer la sensibilité de personnes les ayant vécus de près ou de loin :
	• trouble de la personnalité ;


	• trouble du comportement alimentaire ;


	• comportement autodestructeur.




À retenir
Ce roman est recommandé pour les lecteurs en quête de sensations et capables de distinguer le monde fictif du monde réel.
Si un protagoniste infligeant des violences psychologiques et qui pense posséder le corps de l’héroïne peut compromettre votre plaisir de lecture, je vous suggère avec insistance de délaisser ce livre.
 
Je reconnais également que, bien que ces circonstances soient dépeintes dans ce roman, elles ne devraient jamais être banalisées ni édulcorées dans la réalité.
Je condamne toute forme de violence dans la vie réelle.
Note
Si vous décidez de poursuivre, je vous souhaite une bonne lecture.
Néanmoins, si vous vous sentez mal à l’aise face aux sévices qui ombreront ces lignes, je vous conseille de ne pas poursuivre votre lecture. Et cela pour votre bien mental.
Bonne lecture,
Dr Shay Carrot






À toi qui as traversé des tempêtes et dont les cicatrices sont devenues partie intégrante de qui tu es,










À toi qui luttes dans l’ombre à cause de souvenirs trop lourds,










À toi que les épreuves ont endurci, mais jamais brisé.










J’espère que tu trouveras en ce livre un écho de tes combats ainsi qu’une célébration de ta force.










Sache que même la plus frêle des allumettes peut se transformer en un brasier puissant.










 
 
« Quand le monde entier te persécute, tu te dois de persécuter le monde. »










Timon, Le Roi Lion










 






Playlist
Certaines scènes sont accompagnées de musique, vous serez notifiés aux moments précis de ces passages. Afin d’y accéder plus rapidement, voici l’accès direct à la playlist :
Carnage tome 2 de Shay Carrot – YouTube

 
OU








Prologue
 
Le Purgeur/Adriano
Il y a un peu plus de cinq ans
Hôpital de Las Encinas à Pasadena
Je pousse la porte de la chambre de l’hôpital psychiatrique où a été traitée Bianca, ma sœur. C’est son jour de sortie, et je suis là, paré à la faire reprendre du service. J’espère qu’ils l’ont remise sur pied et qu’elle a abandonné ses putains de démons derrière elle.
— T’es prête ? lui demandé-je en avisant ses bagages.
Elle est assise sur le bord du lit, le regard lumineux. Je ne me laisse plus tromper par son sourire quand je sais qu’elle s’est automutilée un nombre incalculable de fois, sans parler de ses tentatives de suicide. Elle m’a même volé de la drogue pour se détruire et a foutu en l’air mon business. Tout ça à cause d’une frustration qui dégénère en tempêtes émotionnelles incontrôlables. On lui a diagnostiqué un trouble de la personnalité borderline, et chaque jour, je me blâme, convaincu de ne pas avoir été assez présent pour elle, pour l’endurcir. Pour la forger.
Et je vais réparer mon erreur.
— Évidemment que je suis prête !
Elle se lève d’un coup, joyeuse, tandis que je l’inspecte avec minutie, essayant d’anticiper une éventuelle rechute. Avec elle, chacune de mes attitudes, chacune de mes paroles peut la faire vriller. Le moindre de mes gestes, le moindre mot peut la pousser à imaginer tout et n’importe quoi, déclenchant ainsi son irritabilité et ses pleurs. C’est comme marcher sur des œufs, parce que chaque interaction est un risque et un défi à sa stabilité mentale.
— Maman n’est pas venue me chercher avec toi ?
— Non, elle bosse.
Bianca arque un sourcil interrogateur.
— Ah bon ? Je croyais que ça n’était pas nécessaire depuis que tu gères ton propre terrain.
J’inspire de l’air par les narines.
— Elle est bornée, c’est tout, expliqué-je en restant évasif.
— Tes affaires vont mal ?
— Non, tout va bien.
— Tu lui avais pourtant interdit de travailler ! Tu avais dit t’occuper de tous nos besoins.
— C’est toujours le cas, mais tu la connais.
Elle plisse les paupières.
— Tu ne t’en sors pas entre sa villa, mes études et maintenant mon séjour ici qui a dû te coûter plus de cent mille dollars, c’est ça ? Sachant qu’en plus il me faudra suivre une thérapie…
Ses frais d’hospitalisation et sa chambre privée ont effectivement représenté un petit paquet de pognon qui n’était pas prévu. Ma mère, flairant les complications financières, a repris le travail pour couvrir les charges de la maison que je lui ai offerte, et ce malgré mes protestations.
Heureusement que l’argent coule à flots. À L.A., les DS-13 engrangent au minimum plus de cent mille dollars quotidiennement. Le hic, c’est que gérer un terrain ne me rapporte pas autant que je le voudrais. Mais avec la réputation que je me suis faite, je prendrais bientôt la place de roi de Los Angeles.
Je suis le Purgeur, j’ai acquis ce titre en me battant, alors je m’en fais le serment.
— Je m’en sors très bien et je paierai tes soins, y a aucun problème. Maintenant, viens, on se casse.
J’attrape ses valises, et elle saisit son sac à main.
— D’abord, je dois aller dire au revoir à mon amie, Nelly. Elle va rester un peu ici, elle n’est pas encore guérie.
— Grouille.
Une fois ses salutations effectuées, nous nous installons dans ma bagnole, Bianca boucle sa ceinture et scrute les marques sur son bras. En dépit du temps passé, l’une d’elles claque plus que les autres et ressort comme une putain d’étoile solitaire sur sa peau mate.
— J’espère que tu n’as pas l’intention de recommencer tes conneries, marmonné-je en démarrant.
— Non, j’aime bien observer mes cicatrices. Celle-ci en particulier.
Elle caresse celle qui se distingue le plus.
— Elle me rappelle que j’ai surmonté ce que je croyais être mon pire cauchemar. En la voyant, je me souviens des jours où j’imaginais ne jamais guérir et où la douleur semblait être la seule porte de sortie. Maintenant, elle est le symbole que rien n’est perdu, qu’il ne faut jamais abandonner. Et surtout, que je ne suis plus une victime.
— Parfait, si tu penses comme ça. Dans le cas contraire, je te refais interner.
Un petit rire lui échappe. Elle fixe alors la cicatrice sur mon sourcil avec un air de regret. Elle me l’a infligée un jour où je l’ai chopée en pleine automutilation. J’ai bondi pour lui attraper le bras, pour stopper sa folie, mais elle s’est débattue comme une furie. La lame de son cutter a tranché la peau au niveau de mon sourcil comme du beurre. Elle cherchait seulement à se faire mal à elle. Pas à moi. Parce que justement, Bianca ne ferait pas de mal à une mouche.
Et c’est ça le problème. C’est là où j’ai merdé, là où j’aurais dû changer les choses avec elle.
J’aurais dû la façonner pour faire d’elle un bourreau.
— Merci d’être toujours là pour moi, A.D.
Je lui adresse un hochement de tête furtif.
— Non, sérieusement. Tu te démènes pour maman et moi depuis qu’on est gosses, poursuit-elle.
Il était grand temps qu’elle en prenne conscience. À travers toutes ses crises, elle s’est toujours sentie mal aimée, jamais assez considérée. Et pendant ce temps, moi, je me tuais à la tâche dans les rues, veillant à ce qu’elle ne manque jamais de rien et pour lui assurer un meilleur avenir que le mien.
Elle continue, me faisant espérer qu’elle soit véritablement guérie :
— Les mots ne suffiront jamais pour exprimer ma gratitude pour tout ce que tu as fait pour nous. Tu nous as vraiment sorties de la galère et…
Son téléphone se met à sonner. Elle regarde l’écran.
Un certain « R ».
Au lieu de répondre, elle décline précipitamment l’appel, met son portable en silencieux et le fourre au fond de son sac à main.
Son visage, habituellement du même teint hâlé que le mien, devient pâle.
Deux scénarios me traversent alors l’esprit. Soit elle est mal à l’aise à l’idée que je découvre l’existence de ce « R », surtout connaissant ma propension à frapper tous les connards qui se sont aventurés trop près d’elle. Soit elle a des ennuis avec ce type.
OK. Peu importe.
Ce gars va crever. Personne ne touche à ma sœur.






Ayreen
Souvenirs
J’ai 7 ans aujourd’hui ! J’espère de toutes mes forces que mes parents ont préparé une surprise pour moi. J’ai été invitée à plein d’anniversaires et mes amis ont eu des fêtes super. Alors je souhaite vraiment que papa et maman aient aussi fait un truc secret pour moi.
Scène à lire en musique :




Justin Bieber & Benny Blanco – « Lonely »




(Official Music Video) – YouTube




Je sors de mon lit de très bonne humeur et quitte ma chambre en courant. Peut-être qu’il y a déjà du personnel qui installe des décorations roses partout. Mais c’est silencieux dans la maison. Je fais une drôle de tête. Et si la fête était dehors pour profiter du beau temps ensoleillé ? Je descends vite les escaliers pour aller voir dans le jardin, même si je sais que je dois le dire à Babeth, ma nounou, avant d’aller sur la terrasse.
Toujours rien du tout. Alfred, le jardinier, cisaille les buissons, mais il n’y a pas de fête pour moi.
— Coucou ma puce, tu es debout ! lance Babeth en venant vers moi.
— Oui, j’étais trop pressée !
— Joyeux anniversaire, ma chérie.
Elle se baisse et m’embrasse sur le crâne. Je l’encercle à la taille et la serre fort, parce que c’est bien la seule qui me fait des bisous.
— Papa et maman dorment encore ? demandé-je.
— Oh, ils sont déjà partis travailler tôt ce matin.
— Quoi ?! Mais c’est mon anniversaire et c’est le week-end en plus !
— Je sais… Mais viens voir ce que ton papa t’a acheté.
Babeth me prend par la main et m’entraîne dans la salle de jeux. Mes jouets habituels sont là, mais il y a aussi une maison de poupée géante, plus grande que Babeth. Elle a plein de chambres et même une piscine. Mes poupées, elles, vont l’adorer. Mais je sais que c’est l’assistante de papa qui a tout choisi, parce que papa, il oublie souvent de penser à moi.
Babeth me montre un panier de bonbons posé au sol.
— C’est un secret, ton papa a dit de ne pas le dire à maman. C’est juste entre toi et lui. D’accord ma puce ?
Je regarde les friandises et la maison de poupée, mais je n’arrive pas à sourire. J’ai plein de jouets, mais ce n’est pas vraiment ça que je voulais.
Babeth s’accroupit pour être à ma hauteur. Elle est gentille, mais moi, je suis triste. Je souhaitais seulement être avec papa et maman.
— Tes parents ont beaucoup de responsabilités. Ils travaillent pour que tu sois heureuse et que tu ne manques jamais de rien.
— J’ai déjà tout ce que je veux, sauf mes parents ! protesté-je, des larmes dans les yeux. Ils ne sont jamais là !
Et même quand ils le sont, c’est comme si je n’existais pas vraiment pour eux. J’aimerais tellement qu’ils m’aiment beaucoup.
— Je rêve d’échanger ma vie avec les autres filles juste pour avoir des parents qui sont toujours avec moi…
J’essuie mes yeux.
Babeth me prend dans ses bras. Je l’aime beaucoup, heureusement qu’elle est là.
— Ce soir, ils rentreront pour ton anniversaire, ils ne t’ont pas oubliée, ne t’en fais pas.
Je sèche mes larmes. Maman veut que je sourie tout le temps et c’est vraiment très dur parfois.
Babeth reste avec moi toute la journée. On joue aux poupées, on va dans la piscine, on joue à cache-cache dans le jardin. Mais mes parents ne sont toujours pas là.
À l’heure du dîner, j’insiste pour les attendre. Alors je m’assieds sur une chaise, les bras croisés sur la table, et j’attends, j’attends. Babeth et moi finissons par jouer à des jeux de société pour me faire patienter, mais je guette si j’entends la voiture. Rylan, mon frère, a passé sa journée dans sa chambre et est déjà allé se coucher. Lui aussi a sa propre nounou. Une par enfant.
Quand maman arrive, il fait tout noir dehors. Je n’ai pas mangé même si Babeth n’était pas très contente.
— Tu es enfin là, maman ! m’écrié-je tout heureuse.
— La journée a été absolument épuisante. J’ai dû parcourir une tonne de boutiques pour surveiller les chiffres de vente. Et puis, les discussions avec ces directeurs de magasin… Mon Dieu ! Tous plus insipides les uns que les autres. Ils m’ont collé un mal de tête atroce.
Elle enlève ses lunettes et se masse les tempes avant de balancer son sac sur le canapé. Notre majordome se précipite pour aller le prendre et le ramener dans son immense dressing.
Babeth se lève et croise ses mains à l’avant.
— Ayreen vous attendait pour manger son dîner et son gâteau d’anniversaire.
Maman a l’air surprise.
— Son gâteau d’anniversaire ?
Elle regarde son téléphone.
— Ah oui, bien sûr… ! Son gâteau… J’avais délégué cette tâche mineure à mon assistante, mais apparemment, elle s’est montrée incompétente, comme d’habitude. Je pense qu’il est grand temps de la remplacer par quelqu’un de plus apte. Préparez le gâteau, Élisabeth, et assurez-vous qu’il soit à la hauteur de mes exigences. En attendant, je vais me couler un bon bain relaxant.
— Il est 22 heures, madame Annalise. Ayreen est très fatiguée, peut-être que vous pourriez passer à table avec elle pendant que je prépare le gâteau ?
— Je suis tout aussi exténuée. Cela lui enseignera la patience. Cuisinez-lui des légumes, qu’elle ne consomme aucune nourriture riche en graisse.
— Des légumes pour son anniversaire ?
— Je refuse que ma fille s’habitue à la malbouffe. Un gâteau constitue déjà une entorse à son régime alimentaire. Ce sera d’ailleurs l’unique écart du mois. Maintenant, si vous le voulez bien, je vais me couler un bain.
Elle retire ses chaussures à talons et les laisse par terre. Elle attend que quelqu’un range après elle.
— Et papa ?? questionné-je. Il ne rentre pas pour mon anniversaire ?
— Non, il est à New York, il ne reviendra pas avant la semaine prochaine.
J’avale ma salive, tentant de cacher ma grande tristesse. Si je pouvais, je leur demanderais de passer plus de temps avec moi. Je veux juste qu’ils m’aiment.
Je baisse la tête, ça me fait mal dans mon cœur. Ce n’est qu’un anniversaire, mais c’est pareil tout le temps. Et chaque jour, j’essaie de plaire à mes parents pour qu’ils soient fiers de moi, pour qu’ils me donnent de l’attention…

Je reviens dans le présent, le regard toujours rivé sur la publication Instagram de mes deux amies. Ce simple cliché a ravivé en moi un souvenir amer d’un ancien anniversaire. Aujourd’hui, alors que je fête mes 16 ans, elles ont choisi de passer du temps ensemble. Sans moi. Quelle bande de connasses… ! Je me sens tellement rejetée que ce sentiment d’exclusion me fait monter des larmes aux yeux. Leur complicité réveille une pointe de jalousie en moi, un souhait enfantin de voir leur amitié se briser sur-le-champ.
Ce serait moins douloureux pour moi, même si j’ai conscience de mon égoïsme.
Mon père est à la maison, mais il donne l’impression d’être un spectre. Il se consacre avec acharnement à son travail, dans son bureau. Il m’y a d’ailleurs convoquée et j’y vais en espérant qu’il me propose de regarder un film ensemble. Je suis même prête à l’écouter déblatérer pendant des heures sur son job, juste pour passer quelques minutes en sa compagnie.
Assis derrière le meuble en chêne, il tapote sur son PC.
— Tu m’as appelée, papa ?
— Oui, en effet. Installe-toi.
Je prends place sur le fauteuil en face de lui, impatiente de comprendre la raison de cette convocation. Mon père, toujours plongé dans son boulot, m’a rarement accordé de son temps. J’ai souvent le sentiment de passer après ses affaires, de ne pas être une priorité pour lui. Alors, pour tenter de me rapprocher de lui, je montre de l’intérêt pour ses productions.
— Tu as fabriqué un nouveau prototype d’arme, c’est ça ?
Il lève un sourcil, amusé. Son sourire naissant me réchauffe le cœur. Ça a pour moi une valeur inestimable.
— Oui, nous sommes en phase de développement. Il faudra encore quelques années avant qu’il soit finalisé.
— Tu peux m’en dire plus ?
Même si je me fiche des détails techniques, je veux lui montrer à quel point je tiens à lui et à ce qu’il fait. Les moments que nous partageons sont précieux pour moi.
— Je préfère rester discret pour l’instant.
Je tente de masquer ma déception. Jusqu’à présent, mon père n’a cessé de me parler des armes produites par son groupe. J’ai subi des exposés soporifiques sur les différents calibres et les catégories, ainsi que sur les avancées technologiques, etc. En somme, tout ce qui pourrait ennuyer quelqu’un qui n’est pas intéressé. Le fait qu’il refuse de m’informer sur ses projets actuels me donne donc l’impression d’être insignifiante à ses yeux. C’est comme un coup de poignard dans le dos.
— C’est une technologie que tu connais déjà, nous en avons parlé il y a quelques années. Mais nous voulons l’améliorer pour répondre aux besoins spécifiques de l’armée, notamment pour certaines opérations clandestines dirigées par l’État.
Bien que son discours ne me captive pas, je fais mine de l’écouter avec intérêt. Son job le passionne et j’essaie de suivre du mieux que je peux, emmagasinant chaque détail sur les armes.
— Les gouvernements mènent vraiment des opérations secrètes ? m’étonné-je.
Même si je suis bien consciente que certains secrets d’État demeurent dissimulés, j’aime imaginer que nos dirigeants sont intègres et transparents.
Je sais, je me goure totalement. Vu les guerres dans le monde, et ces génocides qu’on laisse faire dans le plus grand silence, ce sont probablement de grosses pourritures.
— Absolument. Et j’envisage de me rapprocher davantage du gouvernement.
— Ah oui, comment ?
— Par ton intermédiaire.
Je suis tant prise au dépourvu que j’arrête de faire semblant de l’écouter. Je suis véritablement sur le cul.
— Pardon ?
— Tu seras également d’une grande aide pour ta mère. Prépare-toi, car elle te guidera pour te perfectionner.
— Me perfectionner pour ? Qu’est-ce que tu racontes ?
Je dévisage mes cuisses, consciente qu’elle me demandera probablement de perdre les kilos qu’elle estime superflus.
— Le vice-président a un fils un peu plus âgé que toi. Nous allons faire en sorte que tu puisses le charmer.
J’en reste comme deux ronds de flan.
— Mais pourquoi je ferais un truc pareil ?!
— À long terme, il serait judicieux que vous envisagiez un mariage, surtout si le mandat du président est renouvelé une seconde fois aux prochaines élections.
— Mais je ne le connais même pas ! m’emporté-je, horrifiée, pensant d’abord à une blague. Toi et maman avez perdu la tête ?
Mon père me saisit doucement la main. Il sait comment me calmer, parce que là, tout de suite, je parais hyper importante à ses yeux alors que j’ai toujours eu la sensation de n’être finalement rien pour lui.
Il me donne tant de valeur que j’ai l’impression… qu’il m’aime enfin.
— Fais-nous plaisir, s’il te plaît. Cela me rendrait si heureux que tu nous soutiennes dans ce projet.
Il me sourit encore, chose très rare chez James Campbell, mais ça apaise une partie de mes inquiétudes. Même si me rapprocher d’un inconnu me terrifie, et que je ne sais rien de lui, l’affection de mon père atténue mes craintes. Je commence donc à envisager cette proposition sous un autre angle, bien que je sois très loin d’être enthousiaste. Vraiment très, très loin…
Mais si cela peut rendre mes parents fiers de moi et me permettre d’obtenir la reconnaissance que j’ai toujours cherchée auprès d’eux…
Eh bien…
Je suis prête à y réfléchir.






CHAPITRE 1
 
Ayreen
Maintenant
Le lendemain du début du projet Carnage
J’ouvre les yeux après une nuit agitée à cause des perturbations extérieures qui ont secoué mon sommeil. Des satanés hélicoptères ont bourdonné dans le ciel et les sirènes d’urgence ont inlassablement résonné. À chaque instant, j’ai craint qu’Adriano débarque dans ma chambre pour me faire payer mon acte. Pourtant, j’ai changé d’hôtel, car je suis certaine que le type à l’accueil était de mèche avec lui. Il a pris son téléphone devant mes yeux, probablement pour le prévenir de mon départ imminent. Et le Purgeur a déboulé peu après, mécontent face à mon affront.
Par conséquent, je n’ai pas regagné l’hôtel du quartier de Fashion District. J’ai affronté mes peurs, je me suis débrouillée comme une grande et j’ai trouvé un cinq-étoiles à Beverly Hills. Il ne restait plus que la suite présidentielle de disponible, la plus somptueuse et la plus vaste de toutes. Ainsi, je ne suis pas dépaysée.
J’ignore si le sang a été nettoyé chez moi, mon père m’a dit que la maison n’était pas accessible. Ce n’est donc sûrement pas le cas. Mais de toute façon, je ne me vois pas y retourner. Je ferais une cible parfaite. Non seulement Adriano va à coup sûr se venger, mais je n’oublie pas que ma tête est mise à prix au sein d’un gang de plusieurs milliers d’hommes. Certes, la ville est fermée, mais certains ont sans doute débarqué à L.A. juste avant le confinement de la cité des anges. Je vais rester ici le temps que les choses s’arrangent. Dès qu’on sera libérés, je quitterai Los Angeles pour m’installer ailleurs.
Après avoir pris ma douche, je peste contre moi-même. Je viens de me rendre compte que toutes mes affaires sont toujours dans le coffre de la voiture d’Adriano. Et je n’ai aucun moyen de les récupérer. Super… !
Une fois prête, j’enfile mon manteau pour aller prendre mon petit déjeuner dans le restaurant de l’établissement. Bien que la température intérieure ne s’y prête pas vraiment, je ne me vois pas déambuler dans les couloirs avec le bras gauche saturé d’entailles. Surtout celle qu’Adriano m’a faite, pour me rappeler que je ne serai plus une victime, mais un bourreau.
Je descends, ragaillardie par le fait de ne pas avoir à me préoccuper de la balance et de l’inspection constante de ma mère, obsédée de la minceur.
À l’accueil du restaurant de l’hôtel, j’annonce mon numéro de chambre. Une femme vient aussitôt à ma rencontre pour me placer à une table près de la baie vitrée donnant sur la piscine. Je la remercie chaleureusement et me lève pour m’empiffrer.
Oui, m’empiffrer. Prends ça dans tes dents, Annalise !
Ce matin, il n’y a heureusement plus aucun bruit dehors, mais personne ne peut oublier les fusillades qui ont eu lieu dans la ville et la menace qui plane toujours. Les gens en parlent, chuchotent, évoquent leurs craintes et espèrent que la situation s’arrange dans la journée.
De mon côté, je sais que ça n’est que le début…
Il faut que mon père me trouve une solution. Et vite !
— Bon sang ! grogne l’homme assis à la table à côté de moi.
Il tapote quelque chose sur son ordinateur, mais finit par s’agacer. J’essaie de ne pas le fixer pour ne pas le déstabiliser, mais je me demande ce qui peut le mettre dans un tel état. Encore un acharné de travail, comme mes parents. Même s’il a l’air d’avoir un peu moins de 30 ans.
— Le réseau va très mal, souffle-t-il entre ses dents.
Je prends mon portable que j’ai pu recharger durant la nuit avec le câble piqué au poste de police. Entre-temps, j’ai aussi pu indiquer l’adresse de l’hôtel à mon père qui doit me trouver une solution d’urgence, ce qui traîne un peu trop à mon goût.
Tout comme mon voisin de table, j’ai effectivement peu de barres de réseau, mais je capte toujours plutôt bien, même si la connexion est lente.
— Pour moi aussi, lui dis-je pour le rassurer.
J’ignore pourquoi j’ai ouvert ma bouche. J’imagine que nous sommes tous dans la galère, ça rapproche.
L’homme tourne la tête vers moi. Alors qu’il était irrité, son visage se radoucit, laissant place à un sourire séducteur. Ses yeux d’un bleu glacé se mettent à briller.
— Ce n’est donc pas mon matériel qui est défectueux, c’est cette ville qui a un problème de précarité ! se moque-t-il gentiment.
Je glousse.
— De précarité ? Je pense que vous ne venez pas d’ici pour dire ça.
— Effectivement, je suis en voyage d’affaires. J’habite à New York. Je devais rencontrer l’un de mes clients aujourd’hui.
— Et malheureusement, vu la situation, vos plans sont compromis…
Il soupire et passe une main dans ses cheveux bruns.
— Oh, je vais bel et bien le voir. Mais je ne suis pas sûr d’être aussi efficace vu les problèmes de réseau.
— C’est certainement temporaire. Je vous assure que le réseau de Los Angeles et de Beverly Hills n’a pas à pâlir devant celui de New York !
Il émet un petit rire charmant tout en me détaillant.
— Je vois que vous n’en démordrez pas, vous aimez votre ville. Mais nous, on a les Yankees !
J’agite les mains en souriant.
— Houla, je vous arrête tout de suite, je ne m’intéresse absolument à aucun sport. Donc peu importe vos équipes fétiches, mon cœur ira toujours à L.A.
Son téléphone se met à sonner.
— Désolé, je dois prendre cet appel.
— Bien sûr.
Je me concentre sur mon petit déjeuner, mais écoute d’une oreille distraite la conversation de mon voisin.
— Allô ?
Je tartine un pancake, ça me fait du bien de ne pas avaler mes flocons d’avoine à la con.
— Nous pouvons nous voir à 10 heures. Bien entendu, monsieur Brown. J’ai tout ce qu’il me faut… oui… je suis très confiant concernant votre affaire… ça va être beaucoup plus facile que prévu, d’ailleurs…
Il semble avoir un métier captivant. J’envie cet homme qui traverse tout le pays pour exercer un emploi qu’il a sans doute choisi.
Lorsqu’il raccroche, il se tourne vers moi.
— Je suis désolé, répète-t-il, je travaille sur un cas très important. Je devais prendre l’appel.
— Pas de souci. Vous faites quoi dans la vie ?
— Je suis avocat.
Mes yeux s’ouvrent comme des soucoupes. Cette information m’émeut, puisque c’est ce que j’aurais voulu être.
— C’est le métier que j’aurais aimé faire, annoncé-je tristement.
Je ne me cache pas avec un sourire ou un mensonge, je n’arrive plus à me montrer joyeuse alors que je ne le suis pas.
— Pourquoi ne pas l’avoir fait ? À cause des frais d’études ?
Il ne sait donc pas qui je suis ? Hum, intéressant…
J’adore quand les gens ne me connaissent pas. Il doit avoir autre chose à faire que suivre les potins des stars. Et il a bien raison, nos vies ne sont pas passionnantes.
— Pas du tout, disons que mes…
Je me reprends aussitôt pour ne pas dévoiler à quel point mon existence a été régie par mes parents. Je ne veux surtout pas attirer la pitié des gens.
— Disons que j’ai finalement opté pour le mannequinat.
— C’est également un très beau métier. Et je vais vous avouer une chose. On a peut-être les Yankees, à New York, mais nous n’avons pas d’aussi jolies femmes que vous.
Une chaleur soudaine me colore les joues alors qu’un rire timide s’échappe de mes lèvres. Ces flatteries, assez courantes sur mes réseaux entre plusieurs insultes, prennent une autre dimension à voix haute. Surtout après avoir longtemps subi les critiques acerbes de ma mère à propos de mon physique.
— C’est gentil, je…
Cette fois, c’est mon téléphone qui se met à sonner et m’interrompt. En voyant le nom de mon père, je m’affole et prends l’appel après m’être excusée auprès de l’avocat.
— J’espère que tu as une bonne nouvelle à m’annoncer !
— Une excellente même. Es-tu en public ?
— Oui.
— Alors, éloigne-toi.
Je me lève précipitamment en laissant mon assiette à demi pleine. J’adresse un sourire à mon voisin de table et m’éclipse, ne me préoccupant que de ma conversation.
Une fois à l’abri du monde, j’en informe mon père.
— C’est bon, je suis seule. Je t’écoute.
— Un hélicoptère se posera dans notre jardin à 13 heures pile. Je compte sur toi pour être là-bas à cette heure-ci, car plus personne ne pourra t’exfiltrer après cela.
Je regarde rapidement l’heure sur mon portable. Il est 9 heures du matin. J’ai un peu de temps devant moi, ça devrait le faire.
— Le jardin de notre maison de Bel-Air ?
— Oui. Il t’amènera à Malibu.
— Très bien, j’y serai.
J’attends qu’il prononce d’autres mots. Un blanc s’installe pendant quelques secondes qui me paraissent être une éternité avant qu’il brise enfin le silence.
— Et… Ayreen ?
— Oui ?
— Pour éviter que les complotistes trouvent des preuves. Ne préviens pas ton hôtel de ton départ. Je paierai ta chambre ultérieurement s’il le faut, même si tu n’y loges pas.
— C’est noté.
— Surtout, sois à l’heure, car ils ne pourront pas t’attendre, donc oublie ton gangster. Si tu n’es pas là, je ne pourrai rien faire pour toi. Il y a déjà beaucoup de spéculations sur les réseaux sociaux au sujet de ce qu’il s’est déroulé hier soir.
« Oublie ton gangster »… ça ne sera pas un jeu d’enfant.
Je suis beaucoup trop sensible, à fleur de peau, car mes yeux s’humidifient en me rendant compte que tout est terminé, que ce chapitre de ma vie doit être impérativement tourné. Je me débats comme une guerrière contre mon cœur en tentant d’évincer son visage de mes pensées. Malgré tout, il demeure solidement ancré dans mon esprit. Je sais d’avance qu’encaisser sa trahison et passer à autre chose sera difficile…
Parce que je suis de ces personnes qui s’attachent bien trop fort, même si l’autre se révèle toxique.
Fichue dépendance affective de merde.
— Je te promets que je serai là, tu n’as pas à t’en faire.
— Très bien. J’espère que nous pourrons nous retrouver ce soir, à Washington.
— C’est ça, à ce soir.
Je raccroche précipitamment. Je n’ai pas envie de lui avouer qu’une fois à Malibu, je compte prendre mes cliques et mes claques direction une « vie loin d’Andrew ». J’attends d’y être, c’est plus sûr.
Je regagne tranquillement ma chambre pour me préparer et profite des quelques heures qu’il me reste avant le rendez-vous. Lorsque je me décide à partir, je tente sans succès de réserver un chauffeur via Uber. L’application mouline, ne trouve personne et mon réseau est de plus en plus catastrophique. Par chance, il y a un taxi à la sortie de l’hôtel. Je m’empresse de monter dedans, en me maudissant de ne finalement pas être partie plus tôt, je ne veux surtout pas rater l’hélicoptère.
Arrivée devant chez moi, je prie pour que les corps ne soient plus là, le conducteur pourrait prendre peur. Cependant, la rue est vide, la voiture des DS-13, venus à ma rescousse, a été enlevée. Il n’y a qu’une bande jaune de police indiquant que ma maison est une scène de crime. Je paie le chauffeur et m’extirpe du véhicule, remarquant qu’il y a quand même des traces de sang sur le trottoir autrefois immaculé.
Devant le portail criblé de balles, je prends mon téléphone pour activer l’ouverture à distance, mais non seulement l’application tourne dans le vide pendant d’interminables secondes qui me font stresser, mais quand elle finit par se stabiliser, rien ne se passe. Le portail ne réagit pas.
— Qu’est-ce que c’est que…
Frustrée, je presse frénétiquement mon écran à plusieurs reprises, puis observe l’interphone connecté à mon application. Il est hors service, sans doute endommagé par les tirs des DS-13 lorsqu’ils ont tué les agents de sécurité qui surveillaient la villa, avant-hier.
Je cligne des yeux, puis fouille les poches de mon manteau à la recherche de mes clés pour ouvrir avec le bip accroché dessus. Je l’utilise rarement, mais il fonctionne, sinon ma mère m’en aurait informée avant son départ à Washington.
Seulement, mes clés ne sont pas dans mes poches.
— Merdouille…
Dans un geste de désespoir, je retourne complètement ma veste, vidant son contenu sur le trottoir.
Rien.
Toujours pas de clés. Je les aurais entendues si elles avaient été là.
Je me rappelle alors que je les avais mises dans ma valise en fuyant ma maison aux côtés d’Adriano après l’attaque.
Et cette même valise se trouve dans son coffre actuellement…
Je prends une profonde inspiration et commence à évaluer mes options. Le portail est trop haut pour que je l’escalade.
Putain…
En proie à la détresse, je cherche les numéros d’hôpitaux de L.A. sur Google. J’ignore si on me répondra, mais il faut que je sache lequel d’entre eux a accepté Adriano comme patient.
Après seulement deux appels, je découvre qu’il a été admis dans l’établissement le plus proche de chez moi. Parfait.
Mais avant de m’y rendre, je contacte un taxi, puis passe au magasin pour acheter un couteau bien aiguisé que je cache dans un sac à main acquis en même temps.
Je tente d’être rapide dans mes déplacements, car il ne me reste plus beaucoup de temps avant l’atterrissage de l’hélicoptère dans mon jardin.






CHAPITRE 2
 
Emiliano
J’arpente les couloirs de l’hôpital jusqu’à repérer la chambre que je cherche. Mon poing cogne la porte deux fois, puis je franchis le seuil où une odeur de désinfectant me saute direct au nez. Adriano est assis au bord de son lit, le dos tourné, absorbé par la vue de Los Angeles à travers la grande vitre. L’atmosphère est lourde, un peu comme ces moments avant que l’orage éclate.
L’orage, c’est A.D.
Torse nu et simplement vêtu d’un jogging, un foutu bandage enveloppe une partie de son buste.
— C’est moi, m’annoncé-je puisqu’il ne se retourne pas.
Il se contente de hocher la tête.
Le connaissant, il réfléchit à un plan. Rien de bon pour nos ennemis.
Je claque la porte et vais me poster près de lui. Toujours perdu dans ses pensées, probablement macabres, il fronce les sourcils, révélant son agacement. Ses mains se serrent sur les draps, comme s’il envisageait déjà de régler ses comptes avec son adversaire. L’immobilité que l’hôpital lui impose le contraint à retarder sa revanche.
— Bon alors, commencé-je, tu vas m’expliquer qui t’a fait ça ? Les mecs ont été incapables de me donner une identité.
— Je n’ai pas de nom à te communiquer. Je te rappelle que plusieurs fusillades ont éclaté dans la ville. J’ai été pris pour cible, point barre.
— Mais ce n’est pas ça, avoue-le.
Il se tait. Son visage s’obscurcit alors que je poursuis.
— Les gars m’ont raconté avoir entendu des coups de feu dans le hangar. Trois, précisément. Tu éclaircis la situation ou tu me laisses me démerder ?
— J’ai tiré dans le mur.
— C’est ce que Mario m’a dit. Que c’était parce que t’étais énervé d’avoir été touché par une balle dans la rue. Sauf qu’au lieu de te rendre directement à l’hôpital, t’es revenu au hangar.
— Je suis prudent. Il fallait que je nettoie le sang qui n’était pas le mien.
Je le fixe quelques secondes alors que son souffle frénétique trahit clairement son impatience et la frustration de ne pas pouvoir manier ses armes fétiches.
— Si tu as réussi à mentir facilement aux gars, tu sais que moi je ne goberai pas tes mensonges ?
Il finit par se lever, comme si aucune blessure ne le forçait à se reposer. Il a déjà pris des balles et des coups de lame, ce n’est pas sa première danse avec la mort.
Il avance jusqu’à la fenêtre, le regard braqué vers l’extérieur. Rien n’indique une quelconque douleur. Il est juste cerclé par la haine.
— Quelle est la situation dehors ? s’enquiert-il froidement.
— Les fusillades ont cessé. L’armée entoure la ville, ils sont en train d’installer des barrières tout autour depuis cette nuit. Les gens sont d’ailleurs surpris par leur réactivité. Mais tout était prévu, donc je ne suis pas choqué, perso.
— Et dans les rues ?
— Y a pas mal d’affrontements et de crimes isolés. Tout le monde est sous tension. Beaucoup essaient de quitter les lieux.
— Hum.
Il continue de se perdre dans ses pensées avant d’élever la voix.
— Je veux que tu recenses toutes les armureries de L.A.
— Pourquoi ?
— Parce que vous allez les piller.
Cette fois, c’est moi qui fronce les sourcils.
— Dans quel but ? Sois plus clair !
— Vous allez également braquer tous les postes de police. Au même moment, cette nuit. Et je veux que tous les mecs du N-Clan soient capturés.
— T’es sûr que la balle n’a pas traversé ton cerveau ? ironisé-je.
— Toutes les armes de la ville devront être en notre possession, personne d’autre ne doit y avoir accès.
— OK, ça j’avais deviné, mais pourquoi ?
Son menton pivote lentement vers moi.
— Parce qu’on va diriger Los Angeles.






CHAPITRE 3
 
Ayreen
Je suis arrivée avec difficulté jusqu’à l’hôpital. Entre le peu de chauffeur disponible, les bagarres de rues et les avenues bouchées liées aux fusillades d’hier, mon taxi a traîné.
11 h 57.
Le temps presse. Je me précipite à l’accueil.
— Bonjour, lancé-je avec empressement.
La femme relève la tête d’un air las.
— Je cherche la chambre d’Adriano Esposito.
— Un instant, je regarde.
Elle pianote sur son clavier, quand moi je tapote nerveusement le bord du comptoir sans cesser de jeter des coups d’œil à l’horloge. J’espère qu’il a ses clés de voiture avec lui et que son véhicule n’est pas stationné trop loin, surtout.
— C’est la 476 au quatrième étage.
— Merci.
Je trottine dans le couloir, atteins les ascenseurs et presse le bouton comme une furie.
12 heures.
Il ne me reste plus qu’une heure.
Cet hôpital est un vrai labyrinthe, car en arrivant au bon étage, je tourne en rond à la recherche de sa chambre. Lorsque je parviens devant sa porte, je réalise avoir déjà perdu cinq minutes à errer à cause des flèches mal indiquées. Je prends une grande inspiration pour me donner du courage, tandis que mes doigts frémissent en agrippant la poignée. Malgré l’angoisse que me suscite le gangster, j’avance, reléguant mes peurs dans un coffre fermé à clé au plus profond de mon âme. Cependant, mes entrailles se tordent alors que j’entre sans m’annoncer.
Le parfum d’Adriano envahit mes narines de façon exaltante. C’est un mélange enivrant d’odeur masculine, à la fois sauvage et brutale. Toutefois, l’empreinte aseptisée de l’hôpital demeure.
Son lit est défait, pourtant il n’est pas dans la pièce, mais ses affaires sont là. Un sac de vêtements trône dans un coin, ses baskets gisent sur le sol et sa veste repose sur la table près de la fenêtre.
J’entends le son de l’eau qui coule dans la salle de bains, signe qu’il est sûrement sous la douche, ou qu’il se brosse les dents. Et moi qui l’imaginais en piteux état affalé dans son lit… je déchante.
Le temps m’est donc compté. Je referme tout doucement la porte et me dirige jusqu’à sa veste sur la pointe des pieds. Je fouille ses poches, découvre quelques billets ainsi que son permis de conduire, et c’est tout. Pas de clé de voiture.
Je ne me laisse pas abattre pour autant, et me tourne vers le pantalon qu’il portait lors de notre confrontation de la veille. Il est taché de sang, preuve que je ne suis plus une victime, mais un bourreau.
Seulement, il n’y a rien dedans non plus.
La tension monte, les minutes s’égrènent et l’hélicoptère ne va pas tarder à arriver. Je ratisse de fond en comble le sac de sport qui lui sert de bagage, sauf qu’Adriano se dresse derrière, vers l’entrée, près de la salle de bains, tel un empereur prêt à reprendre du service.
Je n’ai pas entendu qu’il avait fini !
— Merde ! soufflé-je en effectuant un pas en arrière.
Torse nu et simplement vêtu d’un pantalon de jogging noir, sa prestance m’intimide. Il domine l’espace de sa silhouette sculptée dans le marbre. Chaque relief de sa musculature se dessine avec force, malgré le bandage qui lui ceint le buste par ma faute.
Même si sa beauté m’éblouit, je déglutis de travers, mécontente qu’il soit déjà debout, d’aplomb, comme si rien ne l’atteignait. S’il n’avait pas ce pansement, on pourrait croire que rien ne lui serait arrivé. Il doit avoir reçu une bonne dose de calmants pour supporter la douleur et se tenir avec une telle aisance.
Je scrute ses gestes ainsi que les traits anguleux de son visage taillés à la serpe, lui conférant une allure meurtrière et impitoyable.
Une vague d’hostilité enveloppe la pièce.
— Tu n’as pas trouvé la force de te suicider donc tu es venue jusqu’à moi pour que je fasse le job, constate-t-il, glacial.
— Non, je suis venue achever mon œuvre parce que te savoir encore debout m’insupporte.
Ses yeux d’un noir profond semblent percer mon âme et me transmettent un mépris sépulcral.
— D’ailleurs, je cherchais une arme pour te buter sous la douche. Mais tu es sorti un peu trop tôt. C’est ballot !
Je hausse les épaules en essayant d’adopter une expression détendue, car hors de question de lui montrer à quel point il me fout la trouille. Mais je me retrouve face à un colosse de près de deux mètres, trempé jusqu’au cou par la cruauté. Il est l’un des hommes les plus recherchés des États-Unis, et le numéro un sur la liste en Californie.
Donc, qu’est-ce que moi, Ayreen Campbell, je pourrais faire contre lui, sérieusement ?
— Alors, continue de fouiller, exige-t-il de manière inquiétante.
Tout en lui évoque la violence, elle semble circuler dans ses veines.
Lorsqu’il enfonce ses poings dans ses poches, montrant que la situation l’indiffère, je me frigorifie. Il se trouve sur mon chemin vers la sortie, donc impossible de m’échapper.
— Non, je me contenterai de l’arme que j’ai dans mon sac, annoncé-je.
Mais qu’est-ce qui me prend ? Je me maudis aussitôt d’avoir avoué détenir une source de défense !
Il me provoque avec un calme qui me déconcerte totalement.
— Alors qu’est-ce que tu attends ? Tire-moi dessus, vas-y.
Je n’oublie pas la raison de ma présence, je perds énormément de temps.
— D’abord, il me faut ta clé de voiture.
Il hausse son sourcil marqué d’une estafilade qui accentue son côté sauvage. Je l’ai pris au dépourvu.
— Dans quel but ? Tu comptes voler les armes qu’il y a à l’intérieur ?
— Non, je veux récupérer mes affaires.
— Je les ai brûlées.
Sa réponse me frappe de plein fouet, tel un séisme dévastateur.
— QUOI ?
— Et tu vas subir le même sort, Ayreen.
Des secousses m’ébranlent, j’ai l’impression d’avoir reçu un coup de massue sur le crâne.
Il avance lentement vers moi. Sa démarche s’apparente à celle d’un prédateur ayant cerné sa proie.
J’extirpe mon couteau et le brandis devant moi pour me défendre.
— N’approche pas ou je te saigne comme un porc ! le préviens-je.
Est-ce que j’ai vraiment l’air de lui faire peur ?
Non.
Il doit bien rire.
Tout comme hier soir, il garde une attitude inébranlable. Pour lui, je ne suis pas une menace. La preuve, il continue d’avancer, prêt à m’écharper.
— Je veux mes affaires, c’est une question de vie ou de mort ! m’emporté-je en sentant mes tripes s’étreindre.
— Arrête de te prendre la tête, tu ne seras bientôt plus de ce monde.
Il n’est plus qu’à quelques centimètres de moi. Je fais un pas en arrière et secoue le poignard pour le repousser.
— Dégage ou je te plante !
Il réduit la distance entre nous, ses mouvements empreints d’une autorité innée. Je me recroqueville et continue d’agiter ma lame, dernier rempart contre cet adversaire imposant.
Face à lui, je me sens minuscule et ridicule, comme David face à Goliath.
— Recule ! ordonné-je.
Je souhaite le blesser à un endroit stratégique pour lui infliger une douleur équivalente à celle qu’il m’a causée. Pleine de détermination, je m’élance en avant pour perforer sa chair, car il tient encore debout alors qu’il m’a mise à terre en me trahissant. Je veux que ma vengeance soit égale à sa cruauté, mais je veux aussi que son sang coule en écho aux larmes qu’il m’a fait verser.
Cependant, mon attaque échoue. Il m’attrape le poignet avec une aisance déconcertante et l’emprisonne. Je serre les dents en retenant le poignard de toutes mes forces. Alors que j’essaie de lui balancer une gifle de ma main libre, il la saisit et me plaque contre le mur, les bras écartés. J’ai l’air d’un papillon épinglé, une fichue proie sans défense.
Je tente de lui expédier mon genou dans les parties génitales, dans l’espoir qu’il me libère, mais il se décale, évitant mon coup de justesse. N’ayant pas de talons aiguilles, je n’ai plus aucune arme.
— De quelle manière tu veux mourir ? me questionne-t-il d’une voix très menaçante.
Je réfléchis à vive allure et balance une connerie.
— Étouffée par ta queue.
Ses sourcils se froncent, laissant transparaître son incompréhension la plus totale. Il ne s’attendait sûrement pas à ça. Mais ma réponse était calculée. Avec son sexe dans la bouche, je pourrais le mordre jusqu’au sang.
— Tu sais que ma femme n’appréciera pas, rétorque-t-il uniquement pour me piquer.
Et il réussit à me toucher. Ce rappel agit comme une épine qui s’enfonce douloureusement dans ma poitrine.
Avec le cœur lourd, je ne peux pas m’empêcher de lâcher :
— Donc tu l’aimes.
— Évidemment. Tu n’étais qu’un pion, Ayreen. Je n’en voulais qu’à ton argent. Te baiser était juste un bonus. Autant profiter à fond, non ?
Ses mots sont crachés avec tant d’arrogance que j’ai l’impression que mon âme est arrachée de mon corps. Il me fait si mal que je dois retenir le rideau salé qui menace de s’écouler sur mes joues.
— Au moins, nous étions un passe-temps l’un pour l’autre. Figure-toi que j’avais envie de sensations fortes dans ma petite vie de fille riche. J’ai tout à portée de main en un claquement de doigts alors je n’ai pas hésité à te laisser entrer dans mon existence devenue ennuyeuse. Merci de l’avoir égayée.
Un sourire perfide naît à la commissure de ses lèvres. Il s’apprête à me faire ravaler mon petit air suffisant.
— Tu ne me berneras pas, tu sais ?
— Te berner en quoi ? Je ne fais qu’énoncer la vérité.
— Ta vie parfaite avec tes bras mutilés ? Sérieusement, Ayreen ? Tu as vu la crise d’hystérie que tu m’as tapée la nuit précédente avant qu’on baise ?
— Ça t’étonne après ce que tu m’as forcée à faire ? N’importe qui serait devenu dingue après avoir été obligé de tuer des gens !
— Je ne connais personne qui tue des gens et tente de se suicider par la suite.
J’accueille sa remarque comme de la moquerie.
— Eh bien, tu ne connais que des meurtriers, tu baignes dans le grand banditisme depuis des lustres, c’est normal, tu es immunisé contre la douleur, connard. Mais sache que tu es la seule personne que j’aurais aimé expédier six pieds sous terre sans me reprocher quoi que ce soit. Si tu avais péri, j’aurais jubilé.
— Très bien. Alors, réglons ça. L’un de nous pourra jubiler.
— Pardon ?
Il me serre le poignet si fort que je lâche le couteau qui produit un bruit métallique en tombant au sol. Je fixe l’arme à mes pieds, horrifiée. Il est évident que je lui ai servi mon décès sur un plateau d’argent.
Quand est-ce que j’arrêterai de me foutre en danger ?
— Tu veux ma mort et je veux la tienne, non ? reprend-il d’un timbre grave et effrayant.
— Oui, et alors ?
— Alors celui qui arrivera à tuer l’autre gagnera, tout simplement.
Mes yeux roulent dans leurs orbites. Je sais où il souhaite en venir. Ce truc semble être sa marque de fabrique.
Il libère mes bras, me permettant de me baisser pour me ruer sur le couteau. Malheureusement, ce fumier le décale avec son pied, et dans mon élan, je chute à terre.
— Voilà où est ta place, Ayreen. À genoux.
Je ne l’écoute pas et avance à quatre pattes vers le poignard. Ma main est presque dessus, il ne me manque que quelques centimètres quand ma tête est vivement ramenée en arrière.
— Aïe ! couiné-je.
Adriano me domine, attrapant mes cheveux en une queue de cheval, tout en se dressant debout, à côté de moi. Je me sens comme un animal tenu en laisse.
— Un jour, je t’ai dit que la chienne à genoux, ça pourrait être toi. Nous y voilà.
— Tu es toujours aussi charmant à ce que je vois.
— Et toi, toujours aussi imprudente.
Il s’accroupit, saisit le poignard et positionne dangereusement la pointe près de ma gorge. Je respire avec difficulté, des larmes me montent aux yeux.
— C’est trop facile, murmure-t-il en approchant son visage du mien.
— Je te déteste tellement ! Tu as gâché ma vie de toutes les manières possibles.
— Ah ouais ? Alors je n’ai pas égayé la petite vie parfaite d’une milliardaire, finalement ?
Pour l’honneur, et déterminée à ne pas me soumettre, je le frappe au niveau de sa plaie. Il grimace, mais ne bouge pas, pressant encore plus la lame qui transperce très légèrement ma peau.
Malgré sa posture menaçante, il ne m’inflige pas de blessure mortelle. Il a l’air de se délecter de ma peur et du désarroi qui se lit sur mon visage, tirant plaisir de cette domination. Il détient le contrôle, il l’a toujours eu, excepté la nuit passée où, dans un moment d’inattention, il m’a considérée comme une alliée sûre. Erreur qu’il n’aurait jamais dû commettre avec une femme très en colère.
Un filet de sang tiède s’écoule le long de mon cou, mais je n’ai pas mal, la peur de mourir éclipse toute douleur.
— Qu’est-ce que tu attends pour me tuer ? Tu te dégonfles ?
En vérité, au plus profond de moi, je redoute qu’il aille trop loin. Le sentiment d’abandon que ses actes éveillent en moi me pousse vers des pensées autodestructrices. Mais sans exutoire pour gérer mes frustrations, je le provoque dans l’espoir de compter encore pour lui, de savoir que je ne suis pas complètement insignifiante à ses yeux.
Mes prunelles, luisantes de détresse, le supplient en silence de faire preuve de clémence. Je suis incapable de le faire à voix haute. Je veux qu’il me montre qu’il tient à moi.
Même un tout petit peu.
— Je suis simplement en train de me demander si te tuer de cette manière serait une bonne idée.
— C’est-à-dire ?
— On est dans ma chambre d’hôpital, pas dans la rue. Je ne vais pas pouvoir me débarrasser aisément de ton corps. Sans parler du fait que tu portes probablement encore mon ADN en toi.
Donc qu’il ait éjaculé en moi m’a sûrement sauvée.
Quelqu’un toque à la porte. Adriano expire son mécontentement par un soupir sonore.
— Monsieur Esposito ? Je peux entrer ? Je vous apporte votre repas.
Il relâche mes cheveux et éloigne rapidement la lame de ma gorge pour la cacher sous son drap. J’en profite pour me redresser et m’écarter de lui, tout en portant instinctivement une main à la zone endolorie de mon cou.
— Ouais, lance-t-il en ne me quittant pas du regard.
Une femme pénètre dans la pièce avec un chariot regorgeant de plats chauds. Pas de doute, Adriano s’est offert une chambre haut de gamme avec des prestations de luxe, je le sais, j’ai moi-même été traitée dans cet hôpital il y a quelques semaines. L’employée, visiblement mal à l’aise dans cette atmosphère tendue, dépose rapidement le plateau sur sa table avant de s’en aller. Même si chaque fibre de mon être me hurle de fuir, l’inquiétude de ne pas avoir mes clés me noue l’estomac.
Une fois la porte refermée derrière la femme, je me décale lentement vers la sortie sans pour autant partir.
— Tu as vraiment un problème mental, Ayreen. Pourquoi tu restes ici ? Tu as réellement envie de crever ?
— Il me faut impérativement ma valise.
— Pourquoi ?
— Parce que mes clés sont à l’intérieur et elles se trouvent dans ton coffre.
— Et alors ?
— Et alors il me les faut de toute urgence ! Ne me dis pas que tu as brûlé mes affaires, c’est une question de vie ou de mort, répété-je. En plus, ma boîte de pilules se trouve également dedans. Tu ne voudrais quand même pas que ta femme apprenne que tu m’as mise enceinte en plus de l’avoir trompée, non ?
Il demeure impassible malgré la gravité de mon annonce.
— Dans tous les cas, tu ne vivras pas assez longtemps.
— S’il te plaît, A.D. ! Je sais que tu me détestes, c’est totalement réciproque. Je te hais viscéralement, et c’est précisément pourquoi il me faut cette putain de pilule !
Et mes clés, accessoirement. Mais j’essaie de jouer sur sa corde sensible pour le convaincre plus facilement, car je suis persuadée qu’il serait ravi de me voir à la rue, mais pas enceinte.
Il me scrute, l’atmosphère est lourde de tension. Ses épaules sont droites, il a déployé son large buste et montre sa position de force.
Il plonge la main droite dans sa poche et m’envoie un objet métallique qui tombe à mes pieds.
— Prends tes clés et barre-toi.
Je me décompose tout en ramassant ce que je suis venue chercher.
— Comment se fait-il que tu les avais sur toi ?
— Les affaires sont les affaires.
— Tu comptais me cambrioler ?
Bien qu’il reste silencieux, son mutisme est équivoque.
Pour ma pilule je passerai à la pharmacie, ce n’est pas un problème. J’espère avoir un peu de temps, sinon je me fournirai à mon arrivée à Malibu.
— Mais ça ne te servira pas d’aller te cacher chez toi, cingle-t-il. Parce que je jure de te tuer, Ayreen. De toute façon, on est piégés à L.A. Tu ne pourras pas m’échapper. Tôt ou tard, je te retrouverai.
— C’est ce qu’on verra, contrecarré-je.
Sur ces mots, je sors en claquant la porte et détale.







CHAPITRE 4
 
Ayreen
J’ai essuyé ma blessure avec un mouchoir, et heureusement, ce n’était qu’une éraflure. Le saignement a vite cessé. Et maintenant, je suis là à attendre un taxi, mais aucun chauffeur en vue.
Cela fait désormais dix longues minutes que je guette, espérant un miracle pour rentrer chez moi. J’ai quand même réussi à obtenir cette satanée pilule, achetée à la pharmacie près de l’hôpital, me permettant ainsi de résoudre un problème important.
Mais à présent, mon confinement à Los Angeles devient mon souci principal, parce que si personne ne peut m’accompagner chez moi, je suis condamnée à rester ici, avec la menace du Purgeur en toile de fond. Génial…
Le temps file. Je n’ai plus que quinze minutes. En détresse, j’appelle mon père, espérant qu’il me trouve une solution.
— Allô ?
— Je ne serai pas à l’heure ! Je t’en prie, décale le rendez-vous !
— Quoi ? Mais où étais-tu depuis ce matin ? gronde-t-il.
— C’est une longue histoire, mais je n’avais pas le choix.
— Ayreen…
— S’il te plaît, papa. Si tu m’as aimée un jour, fais quelque chose. Ne me laisse pas dans cette galère et sauve-moi !
J’entends sa respiration. Il émet un souffle de dépit qui n’augure rien de bon pour moi.
Je tente le tout pour le tout en lui offrant une explication.
— J’avais oublié mes clés dans le coffre de la voiture d’Adriano, j’ai dû le retrouver.
— Le gangster ?
— Oui. Et l’application de notre interphone ne fonctionne plus, donc je n’avais pas le choix de retourner le voir.
— Bon sang, Ayreen, tu es une idiote ! Tu ne pouvais pas t’y prendre plus tôt ? Je t’ai appelée en début de matinée !
— Ce n’est pas le sujet, je te préviens juste de ce qui m’a retenue. Mais à présent, je suis en retard, car je ne trouve pas de taxi vu la situation chaotique dans la ville ! Je pense que beaucoup d’entre eux préfèrent rester terrés chez eux à cause de la fusillade d’hier.
— Je ne peux pas repousser l’heure du rendez-vous, je t’avais prévenue.
Je mise sur un peu de chantage.
— Es-tu sûr de toi ? Non parce que si je ne quitte pas L.A. aujourd’hui, tu peux dire adieu à ma relation avec Andrew.
— Enferme-toi dans ton hôtel et n’en sors jamais. Compris ?
— Et l’hélicoptère ?
— Il sera là à 13 heures et ne pourra pas s’éterniser. Sais-tu que le président a autorisé cette exfiltration exceptionnelle, pour toi, à ma demande, alors que ça n’était pas prévu te concernant ?
— Alors tu pourras annoncer ma rupture à Andrew puisque je ne compte pas beaucoup pour toi. Adieu.
Je raccroche avant de craquer et de l’insulter de tous les noms en public. Mes larmes brouillent ma vision, mais je les essuie d’un revers de la main.
12 h 37.
Je rejoins un banc près du parking, le cerveau en vrac, trop de choses se bousculant dans ma tête. Et toujours aucun taxi. Tout semble perdu, j’aurais besoin de plus de trente minutes pour arriver.
Assise, je fixe le vide en songeant à tout ce qui vient de se passer. Le frisson du danger, le sang sur mon cou. Et malgré tout cela, Adriano occupe encore mes pensées.
Pathétique et absurde.
Soudain, un bruit sur ma gauche attire mon attention. Un homme sort d’une Mustang flambant neuve, garée à côté de moi depuis tout à l’heure. Son allure musclée et ses tatouages me sont familiers. Je cligne des yeux pour chasser mes larmes et le reconnais enfin.
Emiliano.
Je me lève d’un bond tandis qu’il se dirige vers moi.
— Qu’est-ce que tu fais là, ma princesse ? s’enquiert-il avec son charme taquin.
— Tu peux me déposer chez moi, s’il te plaît ?
Il semble d’abord surpris, mais un sourire en coin apparaît sur son visage. Il m’ouvre la portière côté passager avec une courtoisie qui contraste avec son allure de taulard.
— Après toi.
Je saute à bord, espérant qu’il ne fera pas attention aux limitations de vitesse.
— Est-ce que tu peux rouler rapidement ? Je suis très pressée.
Il laisse échapper un petit rire, et appuie sur l’accélérateur. Bon… j’ai peut-être parlé trop vite puisque l’angoisse me prend. Je me cramponne donc à mon siège, cependant le trafic devient cauchemardesque. La route est embouteillée, tout le monde se suit de près à la vitesse d’un escargot, tandis que dans le ciel, une nuée d’hélicoptères bourdonnent incessamment. L’impatience me ronge, je ne tiens plus en place, mes doigts tapent sans arrêt sur mes jambes.
Afin de me calmer, Emiliano pose doucement la main sur ma cuisse. La chaleur de son contact sur ma peau nue réussit à m’apaiser. Dans la précipitation, je n’avais pas pensé au risque de monter avec lui. C’est le désespoir qui m’a guidée ici, et j’ai mis mon instinct de survie de côté. Comme d’habitude, en fait. Il aurait pu m’en vouloir et me faire payer d’avoir blessé son pote. Mais finalement, j’ai l’impression qu’Adriano ne lui a rien révélé.
C’est un secret entre lui et moi.
— Qu’est-ce qui te met dans cet état ?
— Je suis pressée, je te l’ai dit.
— Mais encore ?
— Mon seul moyen de quitter la ville se trouve chez moi.
— Et comment tu comptes t’y prendre ? J’ai fait le tour de L.A. depuis l’aube et ils sont en train d’installer des barrières pour nous coincer ici.
J’écarquille les yeux.
— Des barrières ?
— Ouais, avec des barbelés, comme si on était des putains de clébards en zone de quarantaine.
— Tu n’es pas sérieux ?!
— Je n’ai pas été du côté de la mer, mais je suppose que de nombreux garde-côtes surveillent ceux qui tenteraient de s’enfuir via cette zone.
Bordel ! Je porte mes doigts devant ma bouche, choquée de savoir qu’on nous enferme comme des animaux en cage. Mais c’était logique… sinon tout le monde aurait quitté les lieux.
— Mon père m’envoie un hélicoptère, mais il sera là à 13 heures. Il ne pourra pas attendre longtemps.
Il soupire, se passant la paume sur la mâchoire.
— Ah, les privilèges des riches…
— Tu peux venir avec moi si tu le souhaites.
— Même si l’idée me tente, non, je reste ici, j’ai pas mal de boulot.
Je hausse les épaules et joue à un jeu débile.
— Dommage, on aurait pu passer du bon temps ensemble.
Un rire nasal s’échappe de ses narines.
— Qui a dit qu’on ne pouvait pas commencer tout de suite ?
Scène à lire en musique :
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Il tourne la tête vers moi, ses yeux verts brillant d’une lueur intense. Leur éclat est si profond qu’il me fait rougir. La pression de sa main sur ma cuisse accentue les frissons qu’il me provoque. Pourtant, malgré ça, il ne déclenche pas le tumulte que je ressentais et ressens toujours pour Adriano.
Cette pensée me dévaste, elle ravive la douleur, ainsi que le sentiment de perte, et surtout, le souvenir amer de la trahison du Purgeur. Tout est encore trop frais dans ma tête.
Mais… une idée commence à germer en moi. Je refuse de rester passive, comme la victime que j’ai toujours été. Il y a peut-être un moyen de renverser la situation, de reprendre le contrôle…
J’écarte les cuisses et prends discrètement mon téléphone afin de filmer la main d’Emiliano qui n’hésite pas à se faufiler audacieusement vers mon territoire intime.
Le Purgeur doit voir ça. Même si ça ne lui fera rien, c’est ma petite vengeance personnelle.
Je suis si gênée à l’idée d’être prise la main dans le sac, que je ne parviens même pas à me détendre alors que ses doigts habiles caressent le fin tissu de mon sous-vêtement. Tout ce qui compte, ce sont les quelques images capturées. Et en plus, pas besoin de filmer la tête du gangster, les tatouages de ses bras suffisent à identifier le propriétaire.
Après avoir fini ce que j’avais à faire, je range le téléphone et laisse Emiliano poursuivre son exploration. Et on ne peut pas dire qu’il ne donne pas du sien, au contraire, il est très impliqué et y met tout son cœur. Ses gestes sont doux et experts. Il prend le temps de s’occuper de moi, de tracer des cercles sur la dentelle dissimulant mon clitoris, tout en gardant les yeux rivés sur la route. De cette façon, il fait monter la pression.
Du moins, il essaie.
La sonnerie de mon téléphone brise brusquement cette bulle très gênante… Je décroche, c’est mon père.
— Oui ?
— Il est 13 h 05.
L’air me manque. Emiliano continue ses caresses, mais ça me laisse quasiment indifférente. Je l’ai dit que c’était gênant…
— L’hélicoptère vient de partir, Ayreen. Tu n’étais pas présente.
Mon regard se verrouille sur l’horloge digitale du tableau de bord, dont la lumière me transperce brièvement. Une frustration dévorante s’empare de moi. J’ai tellement envie de tout foutre en l’air que mes poings se serrent jusqu’à blanchir. Je respire par saccades, de plus en plus vite, et ce n’est pas à cause d’Emiliano qui doit croire être à l’origine de cette réaction.
— Quelles sont les solutions ? me renseigné-je.
Son ton, bien que calme, détient une touche de résignation qui m’exaspère au plus haut point. Je me surprends à vouloir projeter James Campbell contre un mur ou une vitre, au choix.
— Il n’y en a pas, je te l’ai déjà expliqué. Donc tu vas sagement rester à l’hôtel et…
Je raccroche encore une fois, laissant l’écho de sa voix agaçante mourir dans le combiné.
Si je suis dans la mouise, c’est à cause d’Adriano. En conséquence, j’agis impulsivement, comme bien souvent.
Il va le payer cher. Très, très cher.
— Emiliano ?
— Ouais ?
— Arrête-toi quelque part et montre-moi à quel point tu es doué avec ta langue, exigé-je sans avoir pour autant envie de quoi que ce soit de l’homme à côté de moi.
Un sourire goguenard ourle ses lèvres pleines.
— Et qu’est-ce que j’aurais, moi ?
— Tu te rappelles quand tu disais que tu rafistolerais mon cœur si Adriano me le brisait ?
Il n’a pas l’air de s’en souvenir, sa mémoire lui fait défaut. Mais ça ne devrait pas m’étonner. C’est probablement une des nombreuses choses qu’il dit aux femmes pour les charmer. Ça doit fonctionner avec certaines, mais pas avec moi, malheureusement. Et peu importe, Adriano doit morfler.
— Ouais, finit-il par dire en continuant de conduire malgré tout.
— Il me l’a brisé, il ne veut plus de moi, fabulé-je à moitié. J’ai besoin que tu le rafistoles, alors fais de moi ce que tu veux. Baise-moi si tu en as envie, mais fais-moi ressentir quelque chose de puissant.
Il se gare dans la rue déserte. Nous sommes déjà arrivés à Bel-Air.
— Tes désirs sont des ordres, princesse.
Il détache sa ceinture et sort du véhicule pour en faire le tour. Je le suis des yeux alors qu’il vient ouvrir ma portière.
— On ne va pas faire…
Je m’arrête en plein milieu de ma phrase, car il attrape mes jambes pour les déplacer vers l’extérieur. Je ne suis plus très sereine tout à coup. Non seulement des gens pourraient nous voir, mais en plus…
Je ne ressens strictement rien pour lui.
Rien de rien.
Malgré tout, mes émotions prennent le dessus. L’idée de faire mal à Adriano me pousse à me laisser faire.
Emiliano m’écarte les genoux et s’abaisse entre eux. Je ne suis pas très accoutumée à voir un mec faufiler son visage par ici, alors je me crispe, gênée.
Lui a l’air d’avoir l’habitude, il embrasse l’intérieur de mes cuisses avec délicatesse. Lorsqu’il atteint ma dentelle et que je suis certaine qu’il ne lèvera pas les yeux, je sors mon téléphone et commence à le filmer. Cette vidéo sera encore mieux pour mon plan machiavélique.
La bouche d’Emiliano se pose sur mon string qu’il cajole de mille baisers avides. Il prend le temps de faire monter la sauce, de faire naître ma frustration. Lorsqu’il pousse le tissu sur le côté, je tressaille. Mais je n’arrive pas totalement à prendre mon pied, j’essaie surtout d’enregistrer la meilleure vidéo possible sans qu’il perçoive quoi que ce soit. Il n’empêche que je simule le plaisir uniquement pour qu’Adriano m’entende éprouver de la jouissance avec son ami. J’émets donc des gémissements modérés, des petits souffles alanguis et passe la main dans les cheveux du gangster dont la langue trempe dans mes replis.
— A.D. avait raison, t’es délicieuse, Ayreen.
Je frissonne et jubile à la fois. C’est parfait pour ma vidéo.
Afin que l’on discerne bien ce qu’il fait, je remonte ma robe et lui appuie la tête contre mon intimité. Il pourrait limite s’étouffer ainsi, mais peu importe, ça me permet de zoomer sur son acte. Je veux taper là où ça fait mal.
Satisfaite de la scène filmée, je range discrètement mon téléphone et laisse mon regard se perdre sur le toit du véhicule. Maintenant que je suis parvenue à mes fins, une partie de moi souhaite que tout ça s’arrête, mais je n’ai aucune envie de blesser Emiliano qui, contrairement à Adriano et sa sauvagerie, se montre délicat et prévenant.
Mais c’est là tout le paradoxe… il n’est justement pas Adriano. Et aussi étrange que cela puisse paraître, sa brutalité me manque. Même dans cette situation, c’est l’image du Purgeur et ses traits impitoyables qui occupent mon esprit, m’empêchant pleinement d’apprécier cet instant.
— Stop ! lancé-je en me redressant.
Je me dégage brusquement pour m’extirper de l’emprise d’Emiliano qui affiche un air confus et étonné. Il n’est pas habitué à ce qu’on lui résiste de la sorte.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je… non… on ne peut pas continuer ça.
— Pourquoi ?
— C’est mal. Je… je ne peux pas, c’est tout.
Au fond, une sensation de souillure m’envahit. Elle surgit chaque fois que je vais à l’encontre de mes véritables désirs.
Toujours donc. À part avec une certaine personne…
Emiliano hoche la tête.
— Je vois. Tu es amoureuse de lui.
Je grimace.
— De qui ?
— A.D.
— Non ! m’offusqué-je. Ça ne va pas ? Il me plaît, c’est vrai, mais de là à dire que je l’aime… il y a un monde !
Je pouffe de rire pour me moquer de la situation. Et pourtant, un vide se creuse dans ma poitrine.
Je me réinstalle correctement dans le siège tout en fermant les cuisses.
— C’est évident que tu penses à lui, là.
— Pas du tout ! Je pensais à toi. Mais je ne sais pas… c’est bizarre de coucher avec lui la nuit d’avant, et aujourd’hui d’écarter les jambes avec toi…
Non, pour moi qui ai l’habitude de m’envoyer en l’air avec plusieurs hommes en même temps, il n’y a rien d’étrange, c’est même devenu « normal » à force. C’est plutôt l’inverse qui reste exceptionnel dans ma vie sexuelle.
— Je t’assure que ça n’a rien à voir avec toi, je suis seulement… bouleversée. Rien ne va dans la ville. On va être emprisonnés ici pendant des jours. On va risquer la mort. Je suis tout simplement ailleurs.
— Hum.
Il se frotte la barbe et se lèche les babines comme pour savourer les dernières gouttes de mon miel intime.
— Tu ne dois pas lui parler de ça, en tout cas. OK ? m’avertit-il.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il n’a pas toute sa tête en ce moment.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
— Je peux compter sur toi ou tu vas courir lui balancer tout ça ? s’agace-t-il.
— Il n’en a rien à foutre que tu me lèches ou me sautes.
— Il devrait n’en avoir rien à foutre, effectivement.
Il n’ose pas me l’avouer, mais il doit s’interroger concernant Nelly. Il ignore que je suis au courant.
— Mais ça n’a pas l’air d’être le cas depuis que ton mec l’a fait accuser à sa place, achève-t-il.
— Oui, donc voilà, c’est un problème d’ego. Rien de plus.
— Non, c’est plus que ça.
— Je ne vois pas ce qui te tracasse.
— Ne lui dis rien, ça doit rester entre nous.
Ses deux olives cherchent les miennes.
Si j’ai bien saisi la situation, je suis sûrement en train de mettre en péril leur amitié. Ça m’attriste pour Emiliano, qui s’est simplement plié à mes caprices et se retrouve repoussé en prime.
Mais je n’ai pas le choix.
— Oui, je ne lui dirai rien.
— Bien.
Il se redresse, ajuste son jean déformé par une érection imposante puis revient prendre place derrière le volant pour m’accompagner chez moi prendre des vêtements.
Une fois dans ma villa, je prépare mes affaires, mais me maudis d’avoir mis les vêtements les plus confortables dans la valise qui dort dans la bagnole d’Adriano. Là, je vais devoir composer avec des robes et des jupes moulantes.
Étant donné qu’Emiliano n’a pas l’air pressé de partir et qu’il se prélasse près de la piscine, je retourne fouiller dans le bureau de mon père. Ma dernière tentative d’espionnage avait abouti à une sextape et puisque j’ai du temps, autant bien l’utiliser.
Le bureau n’a pas été fermé, j’y pénètre tranquillement. La pièce est calme, mais elle regorge de secrets, je le sais. Je décide de chercher dans ses dossiers des informations sur le projet Carnage puisqu’il ne me communiquera rien dessus étant donné que je ne compte pas rejoindre Washington DC.
Hélas, après plus d’une vingtaine de minutes à fouiner, je ne trouve rien.
— Il est beaucoup trop discret…, couiné-je, dépitée.
Je m’avachis sur son fauteuil ultra-confortable et le fais tourner de droite à gauche tout en réfléchissant. Je me balance de plus en plus, comme une gamine, à tel point que le dossier du siège vient taper contre le meuble du bureau. Sous le choc, le pot de stylos se renverse et étale son contenu sur la surface lisse. Mais il n’y a pas que ça qui apparaît.
— Qu’est-ce que… ?
Je baisse la tête vers un carton en forme de crâne animal. Après l’avoir inspecté minutieusement, il s’agirait finalement d’une carte de visite avec une note : « Merci pour ta contribution au Sanctuaire des Vices, James. Nous sommes ravis de te compter parmi nos membres les plus importants. Tu trouveras au dos ton code d’accès à vie. »
Mais dans quoi mon père a-t-il trempé encore ?! Le mot « vices » m’interpelle. Je le savais tordu depuis ses vidéos de snuff movie, et là, j’ai l’impression qu’il a rejoint une sorte de secte ou je ne sais quoi.
Hum…
Après ça, Emiliano me dépose à Beverly Hills, non loin de mon hôtel.
Cependant, je ne lui dis pas dans lequel je réside, il pourrait en informer Adriano.
— On est bons, princesse ? me questionne-t-il avec une menace dans la voix. Pas un mot à A.D., OK ?
— Oui.
— Parfait. Bonne fin de journée.
Je lui adresse un signe du menton et il démarre au quart de tour.
Sauf que…
Adriano est marié, il m’a manipulée depuis le début. Il m’a menti. Et maintenant, je suis consumée par un désir ardent de vengeance, déterminée à punir quiconque oserait me faire du mal ou tenterait de m’asservir.
En me transformant en tueuse, Adriano a ouvert une brèche et a libéré la bête qui sommeillait en moi.
À force d’avoir pris des coups, d’avoir été contrainte de me plier aux exigences des autres toute ma vie en espérant recevoir de l’affection en retour, je me retrouve à devenir une connasse. L’idée de trahir Emiliano me remplit de culpabilité, mais il faut parfois des dommages collatéraux. Certains sacrifices sont inévitables.
Sans plus attendre, je me précipite sur mon téléphone et envoie une première vidéo au Purgeur. Celle où Emiliano me caresse dans la voiture. Suivie de celle du cunni.
Afin d’intensifier sa haine, j’ajoute un petit mot.
Ayreen




Bordel, c’était tellement bon ! Meilleur cunni de toute ma vie ! Il est vachement doué ton pote !




À mon message, je joins un émoji avec des cœurs à la place des yeux pour le rendre encore plus furieux.
Puis… je ris. Un rire semblable à celui d’une hyène, presque hystérique, qui résonne dans la rue peu fréquentée contrairement à d’habitude.
Mais ce n’était qu’un rire nerveux. Car au fond, je suis détruite, j’aurais aimé ne pas en venir là.







CHAPITRE 5
 
Ayreen
Malgré le réseau qui sombre de minute en minute, je sais qu’Adriano a bien reçu ma vidéo parce qu’il a ouvert le message. Cependant, je n’ai aucune nouvelle de sa part. Est-ce que ça l’a atteint ? A-t-il pété un câble ? Est-ce qu’il est en train de régler ses comptes avec Emiliano ?
À mon avis, il a juste balayé tout ça d’un revers de la main. Mes relations ne doivent pas l’impacter, après tout, il est marié. Il a déclaré la guerre à Andrew, pas aux autres hommes que je pourrais fréquenter, je dois me faire une raison.
Cela fait donc des heures que je suis suspendue à mon portable en espérant un signe de sa part, de la colère, je ne sais pas, juste quelque chose, bon sang ! Mais j’ai bien peur d’avoir laissé Emiliano me toucher pour rien.
Je rumine tellement que, même en étant assise devant la télévision, les actualités en continu me parviennent comme un bruit de fond. De toute façon, je me méfie des médias. Ils sont toujours plus enclins à semer l’angoisse, à détourner notre attention sur des futilités plutôt que d’énoncer la vérité. Parfois, je me dis que l’élite mondiale a placé certaines célébrités au sommet pour éloigner les gens des choses importantes. Les abrutir un peu, en somme.
Néanmoins, vu que mon téléphone ne daigne pas sonner, je lève les yeux vers le poste. Mon père a parlé d’une arme, il en a secrètement vendu pour plusieurs milliards de dollars à l’État. Donc d’un moment à l’autre, tout risque de basculer.
— Le président s’est exprimé ce matin pour annoncer que le confinement de L.A. durera le temps qu’il faudra. En effet, je rappelle que le plus grand gang du pays a commis un attentat multiple dans la ville, hier soir, et menace de recommencer.
Je lève les yeux au ciel et secoue la tête, dépitée par tous ces mensonges. Être au courant me rend dingue. Ils ont sacrifié des gens pour leurs petits plans machiavéliques : réduire la population. Los Angeles n’est que le point de départ. Nous ne sommes que des cobayes avec la phase d’expérimentation, comme me l’a dit Andrew.
— Il y a quelques semaines, nous vous annoncions que les services de renseignement avaient intercepté des informations sur une potentielle menace terroriste émanant d’un groupe situé à L.A., qui souhaitait renverser les politiques en place. Ils ont aussi averti qu’ils commettraient d’autres horreurs dans tout le pays, mais étant masqués, financés par des organisations étrangères, et très bien organisés pour filer entre les doigts des autorités, le gouvernement n’a pas eu d’autre choix que de fermer la ville. Ainsi nous évitons leur fuite…
— N’importe quoi, commenté-je, outrée. C’est l’excuse la plus nulle que j’aie entendue !
Le pire, c’est qu’une bande de moutons y croira forcément alors qu’on nous manipule.
— Malheureusement, ce gang omniprésent est très réputé dans le pays. Il risque de faire plus de dégâts. L’État a donc pris la décision de cloisonner les villes de Detroit et de San Diego ce matin, puisque les DS-13 y sont en très grand nombre. Le président ne rejette pas l’idée d’éventuelles autres fermetures dans les heures à venir. La situation est grave, il a d’ailleurs déclenché la loi martiale…
N’importe quel guignol doit comprendre qu’on nous manipule. Il y a clairement un manque d’informations dans ces déclarations hors de propos. Je me rue sur les réseaux sociaux et tombe aussitôt sur une vidéo énonçant un complot de vaste envergure :
— Il y a beaucoup trop de zones d’ombre dans ces affaires. D’abord, on ne nous donne pas les noms des organisations étrangères qui financent le gang menaçant le pays. De plus, cette nuit, un nombre incalculable d’hélicoptères ont survolé Beverly Hills, Holmby Hills et les environs. Et ce midi, c’était Bel-Air et une partie de Brentwood. Comme par hasard, des quartiers remplis de millionnaires et de milliardaires. Je suis sûr qu’ils les ont exfiltrés pour qu’ils ne se retrouvent pas livrés à eux-mêmes, et que ça n’était pas seulement l’armée qui surveille la ville, comme ils espèrent nous faire croire…
Je continue de regarder la vidéo avec attention, j’ai effectivement entendu des hélicos en boucle quand j’étais dans la Mustang d’Emiliano. Mon père voulait impérativement éviter que des théories du complot pullulent, mais les gens ne sont pas cons, beaucoup sont éveillés et ne gobent pas un mot de ce qu’on essaie de leur faire avaler. Malheureusement, je dois garder le silence et ne rien révéler. Sinon, on me fera la peau.
Hop, Ayreen Campbell décède dans un accident tragique.
Au même moment, je reçois un message de mon père. Quand on parle du loup…
Papa

Afin de faire taire les rumeurs, peux-tu raconter sur tes réseaux que tu es coincée à L.A. ? Cela montrera que non, les riches n’ont pas été exfiltrés de la ville.

J’avais complètement zappé qu’on attendait que je déballe ma vie plate sur les réseaux sociaux. Franchement, je m’étonne encore que des millions de personnes me suivent pour connaître mon quotidien ennuyant.
Ayreen




Je le ferai si tu t’occupes de mon évacuation.




Papa

J’y travaille justement. Mais on oublie les hélicoptères. Il te faudra passer les barrières de la ville. Si cela prend du temps, c’est que c’est tout simplement compliqué, car des milliers de gens y font le pied de grue en espérant pouvoir quitter les lieux.

Ayreen




Très bien. Dans ce cas, trouve-moi un chauffeur privé, j’irai près des barrières, ça rendra ma vidéo plus authentique.




Peu après, l’assistante de mon père m’envoie les coordonnées d’un type qui m’attend en bas de mon hôtel et qui me suivra dans tous mes déplacements. Je me dépêche de le rejoindre, il est en costume près d’une superbe Bentley.
— Bonjour, mademoiselle Campbell, me lance-t-il avec professionnalisme en m’ouvrant la portière.
Je le salue à mon tour et m’assieds à l’arrière du véhicule.
— Emmenez-moi à Sun Valley, précisément près des barrières installées autour de L.A., s’il vous plaît.
— Entendu, mademoiselle.
Il se met en route, mais les embouteillages conséquents rallongent notre trajet d’une heure. Il faut dire que la ville est prise d’assaut par ceux qui cherchent à fuir, sauf que les dispositifs de confinement nous obligent tous à rester coincés dedans.
Lorsque nous parvenons enfin près de la limite de Sun Valley, j’aperçois une foule de personnes. Certains campent le long de la route, d’autres ont installé des tables et des chaises en attendant la réouverture de la ville. Mais ce n’est pas le plus effroyable dans l’histoire. Au loin, les barrières, dont me parlait Emiliano, nous séparent d’une marée de soldats ultra-armés, prêts à faire feu au moindre signe de trouble.
Je m’approche, tandis que certains insultent les militaires dans l’espoir qu’ils changent d’avis sur notre enfermement, alors qu’ils ne font que leur devoir.
Je sors mon téléphone, puis m’inspecte devant ma caméra en mode selfie. Je ne suis pas maquillée. J’ai tellement pris goût à la liberté de ne plus me soucier de mon apparence, et surtout, des exigences de ma mère ainsi que des pseudo-normes hollywoodiennes à la noix, que je me rends compte que ce sera la première fois que je m’affiche avec autant de naturel.
Et même si j’appréhende les critiques, je décide de lancer un live sur Instagram, au naturel.
Les gens affluent en masse. Ils sont déjà des milliers à me regarder à travers le monde. Je tente de ne pas me laisser impressionner et les salue sans me préoccuper des multiples commentaires qui défilent. Mais l’un d’eux me fait sourire et me redonne un peu plus de confiance en moi :
 
Tracy :
Tu es toujours aussi belle, même sans maquillage, c’est dingue, j’aimerais tellement être comme toi !
 
— Salut, à tous, je vais attendre encore quelques secondes le temps que les gens se connectent.
Alors que le nombre de spectateurs augmente, mon cœur fait du yoyo dans ma poitrine. J’avance en longeant la barrière enveloppée de barbelés, histoire de trouver un bon endroit pour m’exprimer.
 
Shannon : Elle est trop belle.
Golmon : Elle a une bouche de suceuse.
Nala : Salut !
Davidson : J’ai envie de la prendre.
Harry : C’est la femme de ma vie, je veux l’épouser.
Daisy : Elle est où, là ? À Los Angeles ?
Sandy : Salut Ayreen ! Très contente de te savoir en vie !
 
Pour l’instant, je ne remarque pas de propos négatifs, ce qui m’encourage à poursuivre. Dans le cas contraire, je pourrais facilement m’effondrer en larmes en plein direct. L’histoire avec Adriano m’a rendue encore plus sensible, je suis à fleur de peau.
— Salut à tous ceux qui viennent d’arriver ! Ça fait super longtemps que je n’ai pas fait de live. Du coup, beaucoup m’ont demandé comment ça se passait à L.A., et si j’avais pu être exfiltrée étant donné que mon fiancé est le fils du vice-président.
En vérité, je n’en sais rien. J’ai effectivement énormément de messages, mais il y en a tant que je ne peux pas tous les traiter ou les regarder. Ça me prendrait des semaines entières. Et surtout, Instagram est le cadet de mes soucis.
Alors que je fixe l’écran et les nombreux commentaires qui défilent, l’un d’eux m’interpelle.
 
PurgeurDS-13 :
Ton fiancé, t’es sûr de toi ?
 
La question est cependant passée trop vite. Il y en a tellement qu’elle s’est noyée dans la masse. J’ai peut-être rêvé ou ai fait un mix de messages trop proches les uns des autres.
Je poursuis mon petit discours totalement improvisé, tout de même assez perturbée.
— Du coup, non ! rigolé-je. Je n’ai pas du tout été exfiltrée, hum… Si certains ont pu l’être, en tout cas, ce n’est malheureusement pas mon cas, je ne suis au courant de rien. Je suis complètement bloquée à L.A. depuis hier et comme vous pouvez le voir…
J’appuie sur l’écran pour inverser la caméra. À présent, je filme les militaires, les barrières, ainsi que la foule de gens qui protestent bruyamment.
— Là, je suis dans le quartier de Sun Valley, pour ceux qui connaissent, juste devant un barrage de l’armée.
Je me mets à marcher pour cadrer une grande partie de ce fameux barrage dans le but de montrer l’étendue. Je lève l’appareil, car Sun Valley est entouré d’un terrain montagneux et les grilles s’étirent même au-delà.
 
Fernando : Montre-nous tes seins.
Princesse : Elle n’est pas maquillée, non ?
 
Et alors, les femmes sont obligées de se maquiller ? Depuis quand ?
 
Julian : Je suis coincé à L.A. aussi, quelqu’un a son adresse ? J’ai trop envie de la baiser.
 
Mes yeux sont rivés sur les commentaires, ils me déconcentrent. Pour une raison évidente, j’espère secrètement voir le pseudo qui ressemblait à celui d’Adriano. Mais bon, je suppose que c’était juste dans ma tête, car je ne remarque plus aucun signe de lui, même si je l’ai déjà soupçonné de me suivre sur Instagram.
— Et hélas, ils ne laissent personne passer. On est tous enfermés comme des rats, avec l’impossibilité de partir. On ne sait pas grand-chose, le réseau a décliné, si ça se trouve, vous êtes en train de voir un live complètement saccadé avec des bugs de partout…
Je repositionne la caméra sur moi et montre une expression affligée en glissant les doigts dans mes cheveux.
— C’est vraiment une catastrophe quoi…
Je mime le désespoir et regarde autour de moi. Un type s’est approché de la grille et gueule contre les militaires. Je le filme.
— Comme vous voyez, la situation est tendue. Tout le monde est sur les nerfs et franchement, je…
L’homme se met à sauter sur le barrage dans l’espoir de s’enfuir. Il ignore les entailles qui perforent sa paume et grimpe en dépit des gouttes de sang qu’il sème à cause des barbelés. Les soldats à proximité de lui lèvent leurs armes et lui intiment de redescendre. Mais le type se moque de l’avertissement, il poursuit, sûrement par désespoir ou par folie.
— Je crois même que certains ont perdu la tête. Pourvu que ça ne dure pas, car moralement, nous sommes tous très mal ici. C’est…
Mais je n’ai pas le temps de finir ma phrase, car des coups de feu retentissent. L’homme qui tentait de s’échapper vient de se faire canarder par une salve de balles. Un tumulte de cris explose tandis que son corps retombe lourdement à terre.
Je sursaute, sous le choc, puis remets la caméra vers moi en réalisant trop tard que j’ai enregistré un meurtre en direct, sans le vouloir. Par respect pour la victime, je ne montre pas son cadavre même si le mal est déjà fait.
La main devant la bouche, cette fois je n’ai pas besoin de jouer un rôle, je suis complètement surprise. D’ailleurs, je m’éloigne des militaires, et je ne suis pas la seule, d’autres personnes font de même, c’est trop risqué de rester dans les parages.
— Je suis désolée, je vais couper le live, je ne m’attendais pas à ça. Je suis vraiment navrée que vous ayez vu de telles horreurs… Entre les fusillades d’hier, et maintenant ça…
Ma bouche demeure ouverte.
— Je n’ai plus les mots, je vais rentrer chez moi, et j’essaie de vous donner des nouvelles demain, car…
Le son d’un mégaphone couvre ma voix. Je me retourne et scrute un homme de l’armée s’adressant à nous.
— Quiconque tentera de quitter Los Angeles sans autorisation express sera tué.
Tous ceux qui suivaient mon direct ont assisté à ça. Et depuis l’assassinat du civil, le nombre de spectateurs qui me regarde a triplé. Les gens sont très intéressés par ce qui se passe dans la cité des anges, ou devrais-je dire… par le côté morbide.
Société de voyeurisme.
— Vous entendez ça ? lancé-je devant ma caméra. Ça devient critique ici. Je vais partir et vous laisser, et si certains sont à Los Angeles, ne tentez surtout pas de quitter la ville, sinon voilà ce qui nous arrive… Prenez soin de vous, j’essaierai de vous donner des nouvelles au plus vite.
Je coupe tout et me dépêche de rejoindre la Bentley.
Dans la voiture qui reprend la route vers Beverly Hills, je navigue sur Instagram à la recherche du message qui m’a déconcerté tout à l’heure.
Je tape « Purgeur DS-13 » dans la barre de recherche, mais je trouve tellement de résultats avec différentes déclinaisons : avec des tirets du milieu ou du bas, avec des points. Impossible de me rappeler exactement ce que j’ai vu. Ça a défilé tellement vite et il semble que le Purgeur ait un grand nombre de fans dans le monde que c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin.
Au même moment, je reçois un message de mon père.
Papa Bien joué. Ta vidéo devient virale, tu as choisi le bon spot.

Je l’ignore et poursuis ma traque du profil d’Adriano sur Instagram. Mais à chaque fois que j’entends le « ding » annonçant une notification, ça me distrait et rend ma tâche plus difficile.
D’un coup d’œil, je constate l’impact que peuvent apporter les scènes sanglantes. J’ai gagné plus de trente mille nouveaux abonnés en un rien de temps. Ils sont probablement attirés par l’adrénaline et espèrent un autre spectacle macabre filmé en direct.
Le buzz…
Alors que je suis le chemin pour retourner à mon hôtel, toujours le nez plongé dans mon téléphone à la recherche du compte d’Adriano, enfin s’il en a un, je lève les yeux en voyant une foule de personnes devant un magasin. Tous ont des masques. Mon cœur s’arrête, les images de la fusillade d’hier sont encore fraîches dans ma tête. Les cadavres se superposent dans mon esprit, je crains une nouvelle attaque des faux DS-13. Mais il n’y a aucun masque de crâne noir, ce sont plutôt des représentations de tout et n’importe quoi. Certains des tueurs en série fictifs assez connus comme Ghostface, Michael Myers, ou encore Jason Voorhees, et d’autres du diable, de squelettes, de zombies, de clowns… Il y en a aussi qui arborent uniquement des bandanas remontés jusqu’à sous leurs yeux, et d’autres, des cagoules.
— Halloween n’a lieu que demain, marmonné-je. Qu’est-ce qui leur prend ?
La réponse me vient aussitôt alors que nous approchons de la zone. Les gens sont en train de piller et de saccager les commerces aux alentours. Ils se cachent derrière des accessoires sur la figure, sûrement dans la crainte d’être attrapés et mis en prison.
— Alors nous en sommes vraiment là…, constaté-je choquée par la violence.
Un type, armé d’une large pierre, frappe la vitrine d’un magasin qui tentait de fermer pour éviter les émeutes, mais peine perdue, le verre explose. Je sursaute alors que sur le trottoir d’en face, des mecs se battent à plusieurs. On dirait deux gangs rivaux. Plus loin, deux femmes se déchirent en se tirant les cheveux. L’une d’elles a pourtant un bébé en poussette, mais elle n’en démord pas. Et je n’ai aucune idée de la raison de tout ce chaos.
— Mais que se passe-t-il ?! vocifère mon chauffeur.
Il s’arrête et effectue une marche arrière, car quelques vandales s’en prennent à des voitures devant nous.
— L’être humain est un animal, commenté-je dans un murmure. C’est ce qu’ils voulaient…
— Qui voulaient quoi, mademoiselle ?
Je secoue la tête, j’en ai trop dit. Mais maintenant, je comprends mieux. Le gouvernement comptait faire appel à nos instincts les plus vils. Et je suis sûre que l’arme de mon père n’est pas mortelle et ne fera pas de victimes. Elle révélera juste le côté sombre des gens.
Le chauffeur se met à klaxonner, car la voiture à l’arrière l’empêche d’effectuer un demi-tour.
— Bon sang, grince-t-il.
Des mecs masqués s’approchent de nous et commencent à taper sur le véhicule avec leurs poings. Mon cœur se serre, alors que la Bentley est secouée. Mais nous ne sommes pas les seuls à subir ce sort. Tous les automobilistes en prennent pour leur grade. Les plus chanceux arrivent à fuir les lieux.
Évidemment, je n’ai aucune arme sur moi alors que la loi me le permet et ça me fout en rogne de ne pas m’être prémunie vu les temps qui courent.
— Tout ira bien, mademoiselle, me rassure le chauffeur alors que je me suis recroquevillée dans le coin opposé. Nous allons sortir de là.
Des larmes coulent sur mes joues. Je les essuie rapidement, mais mon cœur bat la chamade, il résonne comme les coups violents sur la voiture. Les images de l’attaque des faux DS-13 me reviennent en mémoire, elles me hantent. J’ai l’impression que ma vie n’est qu’un enchaînement de tourments, je dois être foutrement maudite. C’est sûrement le prix à payer pour jouir de tant d’argent.
— S’il vous plaît, sortez-nous de là, imploré-je.
— Je fais tout mon possible, mais ils nous barrent la route.
— Alors, écrasez-les s’il le faut.
— Qu… quoi ?
— C’est eux ou nous ! Écrasez-les, ordonné-je.
Le conducteur se retourne et m’épie du coin de l’œil. Tétanisée, je laisse échapper des mots horribles, réalisant à quel point je suis emportée par mes émotions. Mais n’est-ce pas ce que le gouvernement voulait ?
Que nous fassions tous appel à nos côtés les plus sombres ?
Je gueule comme une hystérique, submergée par l’angoisse.
— Ils nous mettent en danger, nous ne pouvons pas nous permettre de rester là. Regardez la voiture de devant !
Il tourne la tête alors qu’un vandale frappe les vitres d’une batte de baseball. Si ça continue, nous allons subir le même sort. Étant réputée pour être une fille de milliardaires, ils n’hésiteront peut-être pas à me prendre en otage.
Putain… comme j’aimerais ne pas être connue… !
Le conducteur réagit en voyant le danger imminent. Pied au plancher, il accélère. Nos agresseurs ont à peine le temps de se jeter sur le côté alors que nous déboulons à toute vitesse après un demi-tour express.
Je me permets enfin de respirer, reprends mes esprits et pose une main sur mon cœur. Il n’est plus possible que je reste ainsi, que je sois une potentielle proie que tout le monde pourra bouffer quand ça lui chante. De ce fait, je replonge le nez dans mon téléphone, mais pas pour rechercher le supposé compte Instagram d’Adriano. Plutôt une armurerie. J’en trouve une qui fermera ses portes à 23 heures.
— Mon père vous a embauché pour quels horaires et quelle durée exactement ? m’enquiers-je auprès du chauffeur.
— Je suis là en illimité pour vous.
Sa réponse m’étonne.
— En illimité ?
— Oui, si vous avez besoin de moi à n’importe quel moment, je serai présent. J’ai pris une chambre dans l’hôtel près du vôtre pour me tenir à votre disposition.
— Même la nuit ?
— Tout à fait, mademoiselle. Vous pouvez me réveiller à n’importe quelle heure et je débarquerai dans les trente minutes.
— Très bien. Nous irons à Los Angeles Gun Club ce soir. Je veux que nous y soyons peu avant la fermeture afin d’éviter le monde. Je n’ai pas envie de rencontrer qui que ce soit en journée.
Plus facile de passer incognito la nuit.
— Entendu, je vous attendrai en bas de votre hôtel à l’heure qui vous conviendra.
Je hoche la tête.
— Au fait, je ne vous ai pas demandé votre nom. Comment vous appelez-vous ?
— Oliver.
— D’accord, Oliver. Alors, s’il vous plaît, venez me chercher à 21 heures.
Il approuve ma requête.
Quant à moi, je prévois de m’acheter une véritable artillerie. On n’est jamais trop prudent.






CHAPITRE 6
 
Ayreen
Je m’enveloppe dans mon manteau et rassemble mes effets personnels dans un sac à main que je porte en bandoulière, parée à affronter une éventuelle course effrénée pour survivre. Une fois apprêtée, je sors de ma chambre et descends. Un tumulte de mécontentement s’élève à la réception. J’envisageais de mentionner le dysfonctionnement du wifi, mais face à la foule qui s’agglutine, je reporte ma requête à demain. C’est dommage, car dans un contexte où la qualité du réseau se détériore de minute en minute, cette alternative était ma seule chance d’obtenir des nouvelles d’Adriano qui demeure malheureusement muet face à mes vidéos. J’aurais donc aimé une bonne connexion…
Mais il faut se rendre à l’évidence, son silence traduit un total mépris. Il semble complètement indifférent à mon égard, et il voulait ma mort… À quoi je m’attendais, sérieux ?
L’attention extrême que je porte à l’écran de mon téléphone est tout bonnement idiote. À chaque notification, mon cœur palpite, nourrissant un espoir absolument débile, j’en ai conscience. Adriano est marié, mais je n’arrive pas à contrôler nos souvenirs, je m’y attache malgré moi. Et franchement, rien ne pourrait effacer l’amertume qui m’étreint la cage thoracique.
Pour lui, je n’étais qu’une simple distraction couplée d’un porte-monnaie sur pattes. Quand pour moi, il était bien plus que ça.
Le groom de l’hôtel m’ouvre la porte en me saluant chaleureusement. Je lui offre un sourire et le remercie. Ensuite, je m’avance jusqu’à la Bentley où mon chauffeur patiente.
— Bonsoir, mademoiselle Campbell.
Je lui réponds et m’engouffre dans le véhicule, pensive. Mon cœur est lourd et comprimé, comme s’il avait été froissé par une poigne invisible, puis jeté dans une benne à ordures.
Oliver démarre sans attendre.
Les boutiques du centre-ville sont prises pour cible par des vandales qui profitent de la nuit tombée pour faire main basse sur ce qu’ils peuvent. Tout comme cet après-midi, ils ont caché leur visage, probablement par crainte d’être identifiés par la police. Mais celle-ci brille par son absence.
Les pilleurs, équipés de battes de baseball, frappent les vitrines avec fureur. Certains commerçants ont anticipé et ont donc baissé leurs grilles qui résonnent sous les coups portés. Pour l’instant, tous n’ont pas été touchés, mais si la situation perdure, aucun magasin ne sera épargné et les citoyens ne pourront plus faire leurs emplettes en paix.
Nous parvenons sans encombre dans la rue où se trouve l’armurerie. L’endroit est calme, seules quelques personnes se promènent à la lueur des lampadaires.
Oliver se gare pas loin de l’établissement et descend promptement pour m’ouvrir.
— Je ne serai pas longue, lui annoncé-je.
— Très bien, mademoiselle.
Je progresse sur le trottoir et m’arrête devant la boutique pour m’assurer qu’elle n’est pas fermée. Étant donné les circonstances de la veille et les restrictions en place, ça aurait été possible. Mais heureusement, elle est toujours en activité.
L’homme, derrière le comptoir, arbore une imposante barbe blanche qui lui donne l’air du père Noël habillé en civil. Il se lève d’un bond à mon arrivée.
— Bonjour, madame.
— Bonjour. Je suis à la recherche d’armes.
— Oui, vous avez des modèles particuliers en tête ?
— Deux armes de poing et un fusil d’assaut automatique, s’il vous plaît.
Il m’inspecte de la tête aux pieds, visiblement méfiant. Même si je ne suis pas aussi soignée que d’habitude, ma robe ajustée affiche fièrement le logo et les dessins de la marque luxueuse de ma mère, à l’encolure. À n’en pas douter, il doit s’imaginer que je suis une midinette fortunée totalement ignorante en matière d’armement.
— Je pense qu’un AR-15 pourrait vous convenir pour le fusil.
— Sauf que je recherche quelque chose qui tire en rafales, pas de semi-auto.
— Ah, vous vous y connaissez, donc ?!
Il ne m’a manifestement pas reconnue, ce qui me soulage, car je crains toujours la réaction des gens en découvrant ma véritable identité. La richesse peut rendre certaines personnes imprévisibles, parfois folles et haineuses, par jalousie. Et comme je ne suis accompagnée d’aucun garde du corps, je préfère rester incognito. J’aimerais juste être Ayreen. Pas la fille de milliardaires.
Pour me protéger, je sors une connerie.
— Un peu, je suis soldat sur Call of Duty.
L’homme m’adresse un sourire et j’ai la désagréable impression d’avoir parlé d’un sujet qu’il maîtrise, alors que moi non, absolument pas. J’ai peut-être été trop rapide en supposant que l’âge l’avait éloigné du monde des jeux vidéo.
Quelle imbécile avec mes clichés à la noix !
— Ah, je suis également un passionné ! D’ailleurs, le prochain opus sort dans quelques jours, j’ai très hâte d’y jouer. Il y aura une carte qui s’appellera Skid Row. Quel bel honneur pour ce quartier mal famé de L.A. !
Mayday, mayday ! Que me raconte-t-il ? J’ai l’impression de converser dans une langue qui m’est étrangère. J’espère qu’il ne me posera aucune question, car je n’y connais strictement rien aux jeux vidéo.
— Oui, moi aussi, fabulé-je.
— Vous n’êtes donc pas sans savoir qu’il serait assez dangereux d’avoir une arme à cadence rapide. Et croyez-moi, pour maîtriser le tir sur cible et ainsi acquérir de la précision, il est préférable de débuter la séance par…
Je l’arrête tout de suite.
— La séance ? Je suis venue acheter des armes, pas obtenir une leçon !
— C’est un stand de tir ici, nous ne vendons pas notre matériel.
Je suis confuse.
— Je vous demande pardon ? Vous êtes répertorié en tant qu’armurerie sur Google !
— Oui tout à fait, mais nous les louons pour des sessions de tir, à l’arrière de la boutique.
Je m’apprête à rebrousser chemin quand mon intuition me dicte de faire le contraire. Si le chaos continue de s’étendre dans la ville, et que je n’ai que mes mains pour me défendre, je serais une cible encore plus facile à atteindre.
J’ai beaucoup trop d’ennemis à cette heure-ci pour m’en aller les poches vides.
— Il est hors de question que je reparte les mains vides, insisté-je. J’ai mon permis de port d’armes à feu et le deuxième amendement de la Constitution m’autorise à avoir un flingue pour me défendre. Alors vous allez me fournir ce que je demande.
— Je regrette, mademoiselle, mais je…
Il ne finit pas sa phrase, interrompu par le bruit de quelqu’un entrant dans le magasin. Son visage se décompose, tandis que ses yeux élargis fixent quelque chose derrière moi. Je peux lire le reflet de sa terreur. Je pivote et me confronte aux clients qui viennent de pénétrer dans la boutique et…
Mon cœur loupe un battement.
La vision de treize silhouettes sombres est digne d’un cauchemar éveillé. Leurs cagoules noires, dévoilant une portion de l’arête de leur nez ainsi que leurs yeux perçants, représentent un crâne blanc.
— Oh non…, commenté-je.
J’effectue un mouvement brusque et me ratatine contre le comptoir parce que ce sont les DS-13, et pas des imposteurs, cette fois, j’en suis sûre.
Suis-je leur cible ? Sont-ils venus me faire payer le fait de m’en être pris à leur chef ?
J’avoue que j’ai les jetons, toute trace de courage s’est évaporée de mon corps.
L’employé, paniqué et tenant à la vie, fouille précipitamment sa caisse et brandit des billets.
— Prenez l’argent, je n’ai rien d’autre !
Le leader des gangsters, une montagne de muscles intimidante, oriente lentement sa tête vers moi. Je tente de disparaître, de me fondre dans le décor en m’écartant vers le mur. Mais si en premier lieu, j’ai cru que c’était Adriano, à la lumière des lampes au plafond, je décèle un regard vert qui n’a rien à voir avec le Purgeur.
Emiliano.
Il ne me parle pas et se focalise à nouveau sur le vendeur.
— Nous ne sommes pas là pour ton fric. Tu peux le garder.
Scène à lire en musique :




Christopher James Dececio – « The Devil in Disguise » – YouTube




Je fronce les sourcils, intriguée. Un pressentiment grandit en moi, et bon sang, j’ai comme la sensation qu’ils sont ici pour les mêmes raisons que moi !
Le vendeur, en alerte, semble partager mon idée. Il scrute les armes accrochées aux murs dont la plupart se trouvent derrière des vitrines fermées à clé. Lorsque les gangsters se ruent dessus, brisant le verre avec la crosse de leurs fusils, tout devient très clair.
— Qu’est-ce que vous faites ?! éructe le salarié, rempli d’indignation.
Emiliano, qui surveille tous ses faits et gestes, braque soudainement son canon sur lui face à son agitation croissante.
— T’as vraiment besoin que je t’éclaire, papi ?
Le vendeur lève les mains en l’air dans un geste de défense.
— Prenez l’argent, ne faites pas les cons !
— Nous ne sommes pas venus ici pour ça.
— Fichtre !
Il se balance d’un pied sur l’autre, les paumes bien en évidence comme s’il brandissait un drapeau blanc en signe de paix. Même si Emiliano ne le quitte pas des yeux, je le sens se tendre vis-à-vis de ma présence. Il veut savoir pourquoi je suis là, j’en suis certaine. À moins d’être parano, il s’en moque probablement. Je dois arrêter de croire que me tripoter aurait avivé son intérêt pour moi. On ne m’aimera pas à travers mon corps et le sexe.
— Moi aussi j’étais venue dans l’optique de m’approvisionner, alors si vous pouvez au moins me laisser une arme de poing, un fusil et quelques munitions, ce serait sympa, marmonné-je à Emiliano.
Le salarié expulse un grognement.
— La ville est à l’aube d’un bain de sang…
— C’est déjà le cas, rétorque le gangster.
L’un des DS-13 s’approche d’Emiliano pour s’adresser à lui.
— On a récupéré tout le matériel en vue.
— Non, allez à l’arrière, il y a sûrement encore plus d’armes.
— Ça suffit ! gronde l’homme à la barbe évoquant une cascade de coton. Vous en avez pris assez !
Alors qu’Emiliano s’apprête à répliquer, la clochette à l’entrée retentit, signalant l’arrivée d’un autre visiteur. Mon âme semble aussitôt quitter mon corps en découvrant un masque à néon, qui devient l’incarnation même de mes peurs les plus profondes et viscérales.
MERDE.
Je plaque instinctivement ma main sur ma bouche pour étouffer le cri qui menaçait de s’échapper, puis recule un peu plus, le dos pressé contre le mur avec l’espoir naïf de disparaître dans l’air. Et je ne suis pas la seule dans cette quête inutile d’invisibilité. Le vendeur effectue quelques pas en arrière à son tour, la gravité de la situation se peignant sur son visage.
Tout le monde connaît le Purgeur, sa réputation n’est plus à faire.
— Pour l’amour du ciel, prenez tout ce que vous voulez et fichez-moi la paix ! supplie-t-il.
Adriano avance lentement entre les étals du commerce, tel un souverain s’apprêtant à rejoindre le trône qu’il est venu conquérir. Le bruit du verre craque sous ses semelles. Le son que cela produit annonce une fin à l’issue inéluctable.
Emiliano abaisse son arme et se retourne, cherchant confirmation de l’identité du nouvel arrivant dont la charpente imposante ne permet aucun doute.
— Tu n’étais pas censé être à l’hôpital, toi ? le sermonne gentiment Emiliano.
La voix profonde et grave qui émane de derrière le masque du Purgeur est incontestablement celle de l’authentique empereur des rues de Los Angeles.
— Non, je suis là pour t’y envoyer.
— Quoi ?
Adriano ne lui laisse pas le temps de comprendre. Sans prévenir, il lui assène un coup de poing violent. Le choc déstabilise Emiliano, qui, malgré sa stature robuste, vacille légèrement, puis retrouve son équilibre. Avant qu’il puisse réagir, un crochet du Purgeur le frappe au même endroit. Encore une fois, il chancelle et masse sa mâchoire endolorie en refrénant son envie de contre-attaquer.
— Je suppose que je l’ai bien mérité, marmonne-t-il.
La voix d’Adriano résonne, aussi acérée qu’une lame de rasoir.
— Estime-toi heureux d’être qui tu es. Dans d’autres circonstances, ta famille préparerait déjà tes funérailles.
Mon cœur bat fort, oscillant entre euphorie et peur. Sa réaction correspond exactement à ce que j’espérais en lui envoyant ma petite vidéo. J’ai guetté son retour avec appréhension et anxiété pendant des heures. Et maintenant, même face à cette menace imminente, je ressens une sorte de triomphe, car il n’est pas totalement indifférent à mon acte. Ça me procure un peu de sérénité.
Cependant, mon instinct me hurle de fuir. Je me glisse furtivement vers le passage menant à l’arrière de la boutique. Mais en un éclair, le masque percutant du Purgeur se fixe sur moi. Même s’il ne pointe aucune arme dans ma direction, la menace que ça représente suffit à rendre l’atmosphère aussi gelée qu’un vent arctique.
Sa voix s’élève comme une promesse sinistre de représailles :
— Je t’avais dit que je te retrouverai.
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Scène à lire en musique :




Josh Powell & Marc Williams – « Drop by Drop » – YouTube




Sa menace m’effraie. Je m’efforce de retrouver mon aplomb, luttant pour refouler l’ascension de mes angoisses. Mais les deux croix lumineuses, qui forment son regard, me paralysent. Malgré tout, je tente de braver la tempête avec légèreté.
— Comme j’expliquais à ton complice, je n’étais là que pour faire quelques emplettes, mais il n’y a plus rien, alors je m’en vais. Adiós !
D’un geste théâtral, je le salue puis pivote, l’air de rien. Personne ne me stoppe, car aucun ne sait que c’est moi qui ai envoyé le Purgeur à l’hôpital. Excepté lui, qui n’en démord pas et qui est bien déterminé à me faire payer mon acte.
Il se dresse devant moi pour me barrer la route, sa silhouette colossale m’obligeant à un arrêt brusque. Je frôle presque son torse dissimulé par un blouson noir qui accentue la majestuosité de sa stature.
— Hum, il semblerait que tu veuilles me voir rester. Il suffisait de me le demander, tu sais ?
— Vous connaissez cet individu, mademoiselle ? me questionne l’employé avec une pointe d’inquiétude.
Mes yeux se dilatent, craignant pour sa sécurité, je redoute qu’il finisse avec du plomb dans le crâne. Je réprime un frisson et me lance dans une improvisation, racontant n’importe quoi dans l’espoir de protéger cet innocent.
— Pas le moins du monde ! J’imagine qu’il veut juste obtenir mon numéro de téléphone avant mon départ.
Adriano tend la main gauche vers ses hommes.
— Donnez-moi un revolver et des balles.
— Houla ! Je vais te passer mon numéro, du calme, pas besoin d’en venir là, hein !
Bien que je tente de conserver un ton désinvolte, une lueur d’appréhension traverse mes yeux qui se posent sur les gangsters en pleine action. Quelques-uns d’entre eux fouillent les sacs en quête de l’objet attendu par leur leader.
Adriano m’ignore, alors je le sonde, car son ordre sent les emmerdes à plein nez.
— Pourquoi un revolver, précisément ?
— Donnez-lui votre fichu numéro, qu’on n’en parle plus ! vocifère le vendeur.
— Comme si c’était aussi simple que ça…
— Foutez ce gars à la porte, assène le Purgeur.
Quelques DS-13 convergent vers l’employé qui ne se fait pas prier. Au moins, il l’a épargné, c’est déjà ça.
— Bon courage avec eux, mademoiselle. Faites ce qu’ils vous disent et tout ira bien.
Il prend son manteau et se tire sans demander son reste.
— Pourquoi un revolver ? répété-je.
— Tu le découvriras bien assez tôt.
Mon instinct me pousse à fuir. Je sais qu’il se trimballe toujours avec un flingue, il ne sort jamais sans. Alors, pourquoi exiger précisément ce type d’arme connu pour son barillet ?
Il y a anguille sous roche, je sens mon cœur s’accélérer.
— Tiens, Purgeur. Il est complètement chargé pour info, j’ai vérifié.
L’un de ses hommes lui tend un Colt Python. Il le prend et se dirige vers le comptoir d’un pas décidé, puis inspecte minutieusement le barillet avant de le vider, alignant les balles sur la surface à ses côtés.
Hein ?
— Viens ici, Ayreen, me somme-t-il.
— Et tu penses sincèrement que je vais me plier à tes caprices ? Tu te fourres le doigt dans l’œil, je…
Sans prévenir, tous ses hommes pointent leurs fusils dans ma direction, à l’exception d’Emiliano. Ce dernier observe la scène en continuant de masser sa mâchoire meurtrie.
Et moi… je me mets à stresser.
— Eh ben, les gars… toute une bande pour s’en prendre à une fille seule ? Ce sont mes ongles qui vous font autant flipper que ça ?
Adriano se passe la main sur son visage – ou plutôt, sur son masque –, dépité.
— Ne me fais pas perdre mon temps, on m’attend ailleurs.
— Qui ça ? Ta chère traîtresse de femme ? raillé-je avec le cœur lourd encore une fois.
Il enlève son masque, le pose à côté des balles, révélant sa cagoule noire identique à celle de ses acolytes. Je découvre enfin la profondeur de son regard ténébreux, semblable à un ciel orageux sur le point de répandre sa foudre.
Un mouvement d’étonnement traverse les rangs des DS-13. Aucun d’entre eux n’était au courant que je connaissais le mariage secret de leur chef. Tous étaient dans la confidence et m’ont bernée autant qu’Adriano. Il m’a sautée devant eux… ils ont dû bien en rire de me voir manipulée aussi facilement… !
Le Purgeur continue de manier le Colt Python, sans me regarder, et répond :
— Effectivement, elle m’attend pour la baiser. Maintenant, approche.
— Je ne suis pas certaine qu’elle serait ravie d’apprendre que tu frappes Emiliano parce qu’il m’a léchée. Je pourrais bien lui en parler.
Il soulève la tête vers moi, tel un prédateur scrutant sa proie.
— Avance, ne me pousse vraiment pas à bout.
Mais je me métamorphose en statue, les pieds bien ancrés au sol. Ma vulnérabilité est à son apogée entourée par ces titans de chair et de muscles.
Soudain, les doigts d’acier de l’un des DS-13 le plus proche s’enroulent autour de mon bras pour m’entraîner face à Adriano, posté de l’autre côté du comptoir. Me retrouver devant lui me provoque des frissons. Il ne me quitte pas du regard et a bien l’intention de se venger, je le sais. C’est pourquoi mon cerveau me hurle de détaler à toute vitesse. Mais les fusils rivés dans ma direction m’entravent et me clouent involontairement au parquet par leur seule présence.
Alors, faisant appel à chaque once de courage en moi, je m’efforce de revêtir un masque de dignité. Je relève fièrement le menton et adopte la posture d’une reine face à l’adversité.
— Eh bien, je suis là, maintenant. Que me veux-tu ?
— Ça.
Il fait glisser le Colt Python sur la surface lisse du meuble, et cela jusqu’à moi, sans me quitter de son regard de fauve. Je déglutis péniblement, mais je refuse de céder à la peur.
— Oh, je vois… Tu espères à nouveau me faire deviner ton calibre ? Eh bien, ne perdons pas de temps dans un quiproquo, cette fois. C’est du .357 Magnum.
Il lève son sourcil, encore étonné de constater ma capacité à identifier avec précision le calibre d’une arme. Personne ne doit oublier qui est mon père. Il m’a tellement parlé de son travail et des technologies qu’il développe que je maîtrise les bases.
D’une voix aussi sombre que la nuit, Adriano me questionne :
— Tu sais à quoi peut servir cette arme ?
— À exploser la cervelle des traîtres dans ton genre.
— Tu as cru pouvoir jouer avec Emiliano pour assouvir ta vengeance en exploitant ses faiblesses…, commence-t-il avant d’être coupé par le grognement réprobateur de son ami.
— Mes faiblesses ? Je suis là, pour rappel, A.D. Je t’entends.
Adriano l’ignore et poursuit, son timbre vibrant comme le grondement du tonnerre.
— Cet enfoiré en a une seule : les femmes. Je le sais mieux que personne. Mais il n’aurait jamais franchi certaines limites avec toi si tu ne l’avais pas ouvertement tenté.
— Donc je suis la coupable alors que tu es marié à Nelly ? C’est l’hôpital qui se fout de la charité !
— Garde bien à l’esprit que tu es mon jouet, pas l’inverse.
Ses paroles venimeuses me lacèrent l’âme.
— Est-ce que tu tiens vraiment à elle ? m’enquiers-je avec une douleur indicible dans la poitrine.
J’ai encore du mal à réaliser, le choc n’a pas été digéré. Pour preuve, je me raccroche désespérément à lui comme un naufragé qui s’agrippe à la dernière bouée de sauvetage qui dérive en plein milieu de l’océan. J’ai l’impression que ma vie sombrera dans un crépuscule sans fin, sous une pluie éternelle.
— Ce n’est pas le sujet.
— Je veux le savoir. Est-ce que tu tiens à Nelly ?
Il acquiesce froidement, remplissant mes deux émeraudes d’une tristesse abyssale.
— Plus que moi ?
J’ignore ce que je cherche, sûrement à me faire mal, à me détruire un peu plus, puisque la vérité est tellement évidente.
Mais le négatif m’apporte une frustration indéfinissable. Je ne le supporte pas. J’ai besoin d’entendre des paroles positives.
— Plus que toi. Je te l’ai dit, tu n’étais qu’un moyen de me faire de l’argent. Nelly le savait. Tout mon gang aussi. Maintenant, reprenons nos affaires et arrête de ressasser ça.
Je secoue la tête pour retenir le flot de larmes prêt à déborder. Mon visage a dû blêmir, tant Adriano me fait mal, tant je réprime ma douleur. Guidée par la détresse, et surtout dans un ultime espoir, je scrute ses yeux à la recherche d’un signe qui contredirait ses paroles cruelles.
Mais rien. Pas de trace d’humanité.
Malgré tout, je m’accroche comme une débile, car je n’ai plus rien. Plus personne.
— Je refuse de penser que tout ce qu’on a vécu n’était qu’un simple mensonge.
— Ça l’était pourtant.
Scène à lire en musique :




SATV Music – « Sleeping with the Devil » – YouTube




Envahie par la colère, mon poing s’abat sur le comptoir.
Les six balles, qu’il a extraites du barillet, tressautent.
Six balles…
J’ai tellement envie qu’il aille dans mon sens pour alléger ma souffrance, que ça me rend presque agressive. La frustration est insoutenable, mon self-control s’effrite, il a pris le large.
Mon esprit va vriller d’un instant à l’autre et je vais devenir hystérique, je le sens. Il me faut une lame pour épancher ma douleur qui grimpe, grimpe, grimpe, tel un poison serpentant dans mes veines pour atteindre mon cœur et l’asphyxier.
Mes émotions se fracassent contre des murs, je n’arrive pas à les gérer, c’est trop, je n’en peux plus…
— Si tu veux te sentir mieux, prends le putain de revolver devant toi et tente ta chance à la roulette russe.
J’inspire de l’oxygène pour me calmer, prête à dérailler d’une seconde à l’autre.
— Nous y sommes. Tu voulais me punir, n’est-ce pas ?
— Tu comprends vite, c’est bien.
— Mais je n’entrerai pas dans ton jeu malsain. Tu as remporté la mise. Alors dégage, fous-moi la paix, je suis venue ici pour m’armer, et ne pas laisser quiconque sceller mon destin. Y compris toi.
Je baisse le son de ma voix pour que les autres ne m’entendent pas :
— Et si tu te dresses sur mon chemin, je pourrais bien te saigner à nouveau. J’en suis capable, tu es au courant, à présent.
— Tu ne quitteras pas les lieux tant que tu n’auras pas collé ce canon sur ta tempe.
Il se penche sur le comptoir et approche suffisamment son visage cagoulé pour réduire la distance entre nous. Le pire et le plus terrible, c’est qu’au fond de moi, je sais que si seulement il montrait un signe d’intérêt, je pourrais lui pardonner. C’est ridicule, et même totalement pathétique, j’en conviens, mais j’ai ce besoin désespéré d’affection de sa part.
Néanmoins, je ne lui avoue pas, mes problèmes mentaux embrouillent mon jugement. C’est incontrôlable.
— Adriano…
— Plaque cette arme sur toi, Ayreen.
Mes jambes vacillent sous le poids de la déception. Je me retiens de pleurer. Je me retiens vraiment, vraiment fermement pour paraître la plus normale possible, mais force est de constater que je ne parviens plus à jouer un rôle.
Je retire soudainement mon manteau et le laisse tomber à mes pieds.
— Tu penses que tu m’exciteras en te déshabillant comme tu l’as fait avec Emiliano ?
Son ton est empreint de sarcasmes, il est carrément moqueur. Je le dévisage et pose mon avant-bras mutilé sur le meuble qui nous sépare, près de l’arme.
Mes cicatrices lui racontent une histoire, et l’une d’elles parle de la nôtre, chaotique. Elle se distingue des autres tant par son sens vertical que par sa profondeur.
— Je ne jouerai pas à la roulette russe de mon plein gré pour la raison marquée sur mon bras. Je ne serai plus ta victime. À présent, je serai ton bourreau, tu devrais vraiment te méfier de moi.
Emiliano n’était qu’un avant-goût de ce que je suis capable de faire pour me venger de lui. Quoique… son abdomen porte encore les stigmates de ce que je peux infliger.
Il émet un rire nasal, mais demeure glacial.
— Mes paroles ne te sauveront pas. Tu sais ce que tu as fait. Donc, estime-toi heureuse que je t’offre cette échappatoire. Habituellement, je n’accorde aucune faveur.
Il saisit brusquement mon poignet et me fourre le revolver dans la paume, manipulant chacun de mes mouvements comme si j’étais une putain de marionnette. Involontairement, mes doigts se referment sur le métal froid.
— Si la chance est de ton côté, nous en resterons là, annonce-t-il, sa voix aussi profonde qu’un gouffre sans fond. Dans le cas contraire, ton absence ne manquera à personne dans tous les cas. Surtout pas à moi.
Les vérités blessent, la preuve puisque je me sens seule, incomprise, rejetée par un univers qui semble me tourner le dos.
Un sentiment d’abandon m’envahit, annihilant toute miette de raison. Ses paroles cruelles m’ont plongée dans un désespoir si profond que l’idée d’échapper à ce monde paraît être l’unique issue à mon mal-être.
Alors je change le revolver de main, mes yeux campés sur Adriano, puis je le porte à ma tempe. Et sans réfléchir une seconde, j’arme le chien et…
Je presse la détente.
…
…
…
Le cliquetis retentit dans le vide. Je suis encore là, évidemment. Mais ça ne me soulage pas assez.
Je réarme le chien et tire une deuxième fois.
…
…
…
Le déclic résonne de nouveau, mais aucune balle ne jaillit. Emiliano se rue vers moi, inquiet.
— Ayreen ! lance-t-il.
Mais pour cette troisième fois, au lieu de pointer le pistolet vers moi, je l’oriente vers le front d’Adriano, dans l’espoir de me soulager en entendant ce bruit presque mortel.
— Ne bougez pas, ordonne-t-il à ses hommes sur les dents.
— Va en enfer, sale chien.
Je presse la gâchette sans aucune hésitation tandis que tous retiennent leur souffle, excepté le Purgeur et moi.
Et là encore, rien. Sa cervelle n’explose pas. Je suis prête à recommencer, à réappuyer en visant le crâne d’Adriano, et cela autant de fois que possible, mais Emiliano me chope le bras.
— PUTAIN ! vocifère-t-il. C’est bon, arrêtez vos conneries tous les deux.
Contrairement à lui qui s’affole, A.D. me fixe intensément, sans intervenir ni limiter mes mouvements.
— Tu as vraiment besoin de te faire soigner, Ayreen, commente-t-il d’un calme sibérien.
Il se tourne ensuite vers ses hommes.
— Fouillez l’arrière pour récupérer les armes restantes.
Tous s’exécutent.
— Toi aussi, ordonne-t-il à l’adresse d’Emiliano qui vient de s’emparer du Colt Python.
Il acquiesce et s’éloigne, me lançant un regard plein de reproches. S’il me veut en vie, c’est qu’il me pardonne de l’avoir trahi, de l’avoir mis dans une situation délicate. Heureusement que lui et Adriano sont proches.
— J’ai gagné, le destin m’a épargnée, claironné-je. Quelqu’un veut que je vive.
— Tu as eu de la chance.
Sans un mot de plus, il se redresse et suit ses hommes. Je suppose qu’il n’a plus envie de déblatérer avec moi.
— Ce n’était pas de la chance. Et tu le sais.
Il poursuit sa marche sans se retourner puis disparaît au loin.
Sa présence a bouleversé mon existence. Il n’y a pas que mon bras qui porte les nombreux stigmates de ma détresse émotionnelle, mon cœur aussi est amoché.
Mon regard dérive vers le masque du Purgeur, toujours posé sur le comptoir. Il a tendance à l’oublier et être négligent. Je décide de le prendre après avoir enfilé mon manteau. Puis je m’éclipse, il n’y a plus rien ici pour moi.






CHAPITRE 8
 
Ayreen
La cité des anges baigne dans le chaos. Pour éviter les zones les plus agitées, Oliver a emprunté des itinéraires alternatifs, car les rues, qui fourmillent de monde, sont envahies par le brouhaha. Il y a même des détonations qui retentissent perpétuellement. J’aimerais que ce soit uniquement des pétards et non des armes à feu. Mais on peut toujours rêver, hein…
Je n’ose pas imaginer le nombre de victimes.
Mon chauffeur me dépose devant mon hôtel et, inquiet pour son poste, je pense, il s’excuse encore de m’avoir abandonnée face aux gangsters qui sont entrés dans le magasin.
— Je ne comprends pas, j’ai alerté le 911, mais personne n’est intervenu. Et je n’entends aucune sirène de police en ce moment même.
Il tend l’oreille pour confirmer ses dires, et il n’a pas tort. Il n’y a aucun signe de l’arrivée des secours. Peut-être que la situation a changé avec la mise en place de la loi martiale. Les forces de l’ordre ont sans doute été muselées ? J’avoue que je ne prête jamais attention aux discours politiques d’Andrew, ce domaine m’a toujours ennuyée plus qu’autre chose. Donc j’ignore ce qui se passe.
— Ce n’est pas grave, je suis en vie. Ils ne visaient que l’armurerie pour la piller.
Après avoir échangé quelques mots polis, je rejoins mon hôtel. À la réception, les employés s’occupent de récolter les plaintes des clients qui râlent encore au sujet du réseau de l’établissement. Je les dépasse rapidement, impatiente de retrouver ma chambre, mais peste également juste avant d’atteindre l’ascenseur. Le signal de mon portable est faible, une connexion wifi aurait vraiment été la bienvenue.
J’espère que tout ça n’aboutira pas à une panne générale des communications. Ça aggraverait la situation déjà assez chaotique.
Ma chambre est plongée dans l’obscurité. Je trouve l’interrupteur, dépose mon sac sur le meuble à l’entrée, et accroche mon manteau dans la penderie sur ma gauche. Alors que je retire mes chaussures, la douleur dans ma poitrine refait surface à cause de ma solitude. Je ravale mes larmes même si les circonstances me pèsent vraiment trop.
Je me tourne vers le vaste salon lorsque…
— Ahhh ! crié-je en sursautant.
— Bonsoir, Ayreen.
Le temps se suspend tandis que mon regard se campe sur la silhouette familière, assise sur le fauteuil couleur crème, près de la cheminée. Je détaille le futur politicien au costume irréprochable, des marques sombres témoignent qu’il a reçu des coups il y a peu.
Andrew.
Ses yeux noisette me fixent avec gravité. Il tapote l’accoudoir et agite son pied, posé sur son genou. Son attitude montre qu’il est nerveux.
— Mais qu’est-ce que tu fais ici ?! m’horrifié-je.
Un mouvement périphérique attire mon attention. Pendant l’espace d’un instant, j’ai cru qu’il s’agissait des amis d’Andrew, mais ce ne sont que ses agents qui disparaissent à l’extérieur pour notre intimité. Ouf…
— Ma présence t’étonne ?
— Évidemment. Tu devrais avoir quitté la ville vu ton statut.
— J’avais été évacué de l’hôpital, en effet, mais je suis revenu.
Je m’inquiète.
— Dans quel but, exactement ?
— Pour toi. Pour te sauver.
Il se lève et réduit rapidement la distance qui nous sépare. Instinctivement, je recule. Je m’efforce de masquer mes craintes, mais il est difficile de se détendre quand les gestes de cet homme sont totalement imprévisibles.
— Tu m’aurais dit un truc pareil il y a quelques mois, j’aurais gobé tes belles paroles en m’accrochant à l’espoir d’un amour sincère et d’un changement de ta part. Mais c’est trop tard, Andrew. Ce que je veux aujourd’hui, c’est que tu sortes de ma vie pour de bon !
Sans prévenir, il encadre mon visage de ses mains. Je ploie la nuque en arrière pour ancrer mes yeux aux siens et retiens mon souffle, attentive au moindre de ses mouvements. Je pourrais bien me retrouver au sol d’un instant à l’autre avec ce taré.
— Je tiens vraiment à toi, Ayreen. Je souhaite que l’on reprenne à zéro, que l’on oublie tout ce qu’il s’est passé.
Je me dégage de son emprise.
— Sors d’ici, exigé-je. Je ne sais même pas pourquoi l’hôtel t’a laissé l’accès à ma suite.
D’un geste théâtral, je désigne la porte, l’invitant à s’en aller sur-le-champ.
— Je ne sortirai pas. Demain, nous partirons. Tu seras en sécurité avec moi.
— Alors ça, c’est le comble ! En sécurité avec toi ? Je ne l’ai jamais été. Une fois que j’aurai quitté la ville, tu m’offriras en pâture à tous tes potes.
— J’ai juré de refréner mes désirs candaulistes. Tout ce que tu dois faire, c’est oublier ton gangster.
Je tourne la tête en soufflant, mi-amusée, mi-horripilée. Une petite valise de luxe trône dans le coin du grand salon.
— Tu comptes t’installer ici ?
— Non, je vais passer la nuit avec toi, et demain, nous rejoindrons le point d’exfiltration ensemble.
— Même si j’y vais à tes côtés, sache que notre relation est terminée.
— Non, elle ne l’est pas. On va sauver notre couple et redorer ton image à cause des rumeurs qu’il y a sur toi. Parce qu’elles deviennent encore plus vivaces depuis ta petite intervention de tout à l’heure.
J’arque un sourcil interrogateur.
— Comment ça ? Je n’ai fait que filmer comme mon père me l’a demandé.
— Oui, et c’était très bien, mais tu as choisi d’aller à Sun Valley…
— Quel est le problème avec ce quartier de L.A. ?
Il se racle la gorge, prend son téléphone et, tout en naviguant sur l’application TikTok, il commence à m’expliquer :
— Tu n’es pas sans savoir qu’une proportion importante de Latinos résident à Sun Valley.
— Oui, et alors ?
— Et Adriano Espomierda est un Latino.
— Je te préviens, Andrew, tu n’as pas intérêt à me sortir l’une de tes diatribes de sale raciste !
— Non, tu te méprends.
Il me tend son téléphone pour éclaircir la situation.
Sur la vidéo, une jeune femme qui semble être une intelligence artificielle s’exprime à la place de la personne ayant produit le contenu. Elle s’est surnommée Gossip Woman, et vu la référence à la célèbre série télévisée, Gossip Girl, j’ai bien peur que la suite ne me plaise pas. Mais alors pas du tout.
— Salut jeunesse dorée de TikTok ! Ici Gossip Woman, celle qui révèle au grand jour ce que l’élite américaine se donne tant de mal à cacher ! Aujourd’hui dans les news concernant Los Angeles, on va parler de l’influenceuse milliardaire et icône de la mode, Ayreen Campbell.
Oh non… Foutez-moi la paix…
— Ayreen a fait un live cet après-midi pour partager ce qui se trame à L.A. Et attention, grosse info, un meurtre s’est produit pendant son direct.
L’émoji d’un bonhomme effrayé apparaît sur l’écran. Elle ne semble pas du tout montrer plus de respect à cet homme. Enfin, si c’est réellement une femme derrière ce pseudo, car on connaît bien l’identité de Gossip Girl…
— Mais… cerise sur le gâteau concernant la vie de la starlette ! Elle se trouvait dans un coin de Los Angeles particulièrement célèbre pour abriter une forte communauté d’origine d’Amérique latine.
Je commence doucement à comprendre et manque de lever les yeux au ciel face aux enquêteurs 2.0.
— Vous avez sans doute entendu qu’elle fréquente secrètement un certain Latino, même si elle est officiellement fiancée à Andrew Crawford. Les bruits de couloir disent que ce type l’aurait frappée et agressée… Mais entre nous, si vous voulez mon avis…
Non, on ne le veut pas, garde-le pour toi, connasse.
— J’ai le sentiment qu’elle a peut-être été à Sun Valley chez cet homme mystérieux, avant ou après sa vidéo en direct. Donc… est-ce la raison pour laquelle elle n’a pas quitté L.A. ? Andrew Crawford, avec toute son influence, n’aurait-il pas bougé le petit doigt pour elle, sachant qu’elle pourrait le tromper ? Allez, dites-moi ce que vous en pensez ! XOXO, Gossip Woman.
Je rends le téléphone à Andrew.
— Mais c’est n’importe quoi ! m’exclamé-je, outrée que l’on raconte encore des conneries sur ma vie.
— Dès demain, on s’en va ensemble, Ayreen. On doit désamorcer cette bombe.
— Je n’en ai strictement rien à cirer que les gens croient qu’Adriano me saute. C’est la vérité, pourquoi mentir ?
Je me mets à rire à gorge déployée pour le narguer, mais en une fraction de seconde, la réalité me frappe comme une claque. Je suis seule. Adriano ne sera plus jamais là.
Mon rire s’éteint aussitôt.
— As-tu envie qu’ils sachent qu’il est le Purgeur ?
— Oh tais-toi avec tes menaces à deux balles ! Tu ne diras rien, je le sais.
Adriano m’avait confié posséder des munitions pour assurer sa défense. Sûrement parce qu’Andrew ne révélera jamais que sa promise a été séduite par l’un des malfrats le plus traqués du pays que son père dirige en secondant le président. Quelle image ça donnerait de lui, de son père ou même de la réputation entière du gouvernement ?
— Les gens ne sont pas dupes. Je te rappelle qu’il mesure quoi ? Presque deux mètres, non ? Sa carrure est loin d’être commune. Il ne faudra pas longtemps pour que les pièces du puzzle se mettent en place.
Sceptique, je croise les bras.
— Relie les éléments, Ayreen. Il a tué Pamela et t’a épargnée en te coinçant dans une cabine d’essayage. Je suis presque sûr que la police l’a déjà dans son viseur. À mon avis, ils cherchent uniquement une preuve irréfutable pour le piéger.
— Que je parte ou non ne changera rien.
— Si tu restes, tu pourriras à L.A.
— C’est une menace ?
— Ayreen…
Il exhale profondément et glisse une main nerveuse dans sa chevelure brune pour trouver la force de s’exprimer.
— Bientôt, les gens n’auront plus de quoi se nourrir. Imagines-tu les conséquences lorsque des êtres humains meurent de faim ?
Je secoue la tête même si j’ai une vague idée en réalité.
— L’instinct primaire de survie prendra le dessus. Crois-tu être à la hauteur face au futur déchaînement de violence qui surgira ?
— Pourquoi la nourriture viendrait à manquer ?
— Les approvisionnements seront compromis. Quoique…
— Quoique quoi ? Sois plus explicite !
— La suite de l’opération Carnage libérera le chaos. Là, ce n’est que le début. Il est encore temps de s’en aller.
— Tu veux dire que L.A. deviendra un champ de bataille ?
— Pas une guerre en soi. Cette ville n’a jamais été étrangère à la violence ou aux effusions de sang. Mais ce qui se profile sera… intense.
— Tu pourrais me parler de l’arme de mon père ?
— Je te dévoilerai tout si tu choisis de m’accompagner demain.
Son avertissement m’a filé les chocottes. J’imagine bien qu’on peut être prêt à tout quand on a faim.
La sonnerie perçante du téléphone d’Andrew interrompt notre conversation.
— C’est ton père, m’indique-t-il en décrochant.
Alors c’était ça sa solution ? M’envoyer Andrew. Quel sauvetage… !
— Oui allô, James ? Je suis avec Ayreen, je mets le portable sur haut-parleur.
— Où êtes-vous tous les deux ?
— Dans mon hôtel, marmonné-je en croisant les bras.
— Vous devez savoir que les postes de police de L.A. sont assiégés en ce moment même.
— QUOI ? hurlons Andrew et moi.
— Mes informateurs sur place m’indiquent que les assaillants ciblent particulièrement les armureries.
Un nœud se forme dans ma gorge en réalisant qui est probablement à l’origine de cette attaque.
— J’expliquais justement à Ayreen combien la situation est et sera explosive, reprend Andrew. Si les citoyens commencent déjà à s’armer, le carnage est imminent.
Je suis en train de revoir mes positions. Tout semble montrer que les DS-13 sont impliqués. Leur pillage coordonné de l’armurerie et des commissariats a été orchestré pour une raison obscure qui ne présage rien de bon. Pour personne…
L’angoisse monte en moi. Lors de mon live, j’ai naïvement révélé être piégée ici, à l’instar des autres habitants. Me localiser sera désormais un jeu d’enfant pour ceux qui me traquent à cause du contrat sur ma tête, et Adriano ne sera pas là pour me sauver. Au contraire…
Rester n’est plus une option. Je dois m’en aller, et vite.
— Nous partirons demain, annoncé-je.
Andrew sourit, ravi de ma décision.
Mon père et lui échangent quelques mots sur la situation actuelle. Lorsque la discussion se termine et qu’Andrew raccroche, il pose sa main sur mon bras. Je me retire vivement, de peur de me récolter une gifle. Dans tous les cas, je suis de plus en plus allergique à ce type.
— Tu as bien choisi, princesse.
Je me pince les lèvres, ce surnom m’horripile.
— Je te préviens. J’irai avec toi demain, mais oublie l’idée de renouer avec le passé. Notre histoire est…
— Avant que l’on discute de ça, sache qu’il y aura des journalistes sur place avant notre départ, me coupe-t-il.
— Pardon ?
— On devra fournir une petite interview en direct et en simultané pour les chaînes Fox News et CNN.
— Tu plaisantes ?
Il hausse les épaules.
— Je suis aussi enchanté que toi par cette idée ! ironise-t-il, la mâchoire crispée. Mais mon père et le président ont insisté.
— Je vois…
— Ils nous questionneront sur nos impressions. Ne t’inquiète pas, je gérerai pour nous deux.
Sa main glisse sur ma joue, la caressant avec douceur. Ce contact apaisant me rassure d’une manière inattendue, comme si c’était ce dont j’avais désespérément besoin.
Attention, Ayreen, n’oublie pas à quel point tu peux être fragile quand il s’agit de marques d’affection…
— Si tu flanches, je serai là pour te soutenir, promet-il.
Nos regards se verrouillent, il se rapproche lentement de mes lèvres.
Bon sang… j’aimerais tant pouvoir me réfugier dans ses bras et trouver en lui une épaule solide, car j’ai tout perdu.
Sa bouche capture la mienne. Mais à l’instant où ses doigts glissent sur mon menton afin de le maintenir, un coup de jus me parcourt. Andrew essaie de reproduire ce que faisait Adriano, peut-être pour tenter de combler le vide par sa présence.
Mais Andrew n’est pas le gangster au regard torve.
Andrew est un poison toxique.
Je détourne rapidement la tête, mettant fin à ce baiser qui n’aurait jamais dû avoir lieu. Juste un moment de faiblesse à cause des événements.
— À quelle heure devons-nous partir demain ? m’enquiers-je.
Je barricade les émotions qui tourbillonnent en moi, refusant que mon cœur puisse se faire avoir à cause de son désir d’affection. Avec quelqu’un comme Andrew, ça n’est strictement pas envisageable.
— Nous sommes attendus à 11 heures.
— Mais les rues seront bondées à cette heure-là !
— C’est précisément le but. Nous voulons que tout le monde voie que tu m’appartiens, uniquement à moi.
Il n’a rien compris à mon besoin d’éloignement et s’accroche à notre relation comme une moule à son rocher. Je suis trop fatiguée pour discuter avec lui. Nous le ferons plus tard, après une bonne nuit de sommeil.
Je prends une douche rapide, laissant l’eau chaude détendre mon corps tendu. Une fois séchée, je me glisse dans mes draps frais. À mon grand soulagement, Andrew s’est installé dans la seconde chambre de la suite. Cependant, il me rejoint pour me demander quelque chose que je n’accueille pas avec le sourire.
— Tu devrais faire un post avec une photo de nous deux, suffisamment intime pour faire taire les rumeurs.
Je me redresse brusquement, mes yeux croisant les siens alors qu’il se tient nonchalamment contre l’embrasure de la porte.
— Je me fous des spéculations. La vérité, c’est que tu cherches avant tout à protéger ton image.
— As-tu vu ton bras, Ayreen ?
Je regarde avec amertume les marques sur ma peau. Andrew sait pertinemment le rôle qu’il a joué dans ces cicatrices, mais il a toujours préféré détourner les yeux, feignant l’ignorance face à cet aspect torturé de mon être.
— Quel rapport ?
— Ces marques sont très récentes.
— Et alors ? Tu vas m’expliquer le problème ?
— Je parie qu’elles sont liées à Adriano. Quand il t’a demandé de choisir entre lui et moi, tu es restée. Je suppose donc que les choses vont mal entre vous.
Je lâche un rire amer.
— Les choses vont mal entre nous deux également, et pourtant, tu te trouves devant moi, dans ma chambre d’hôtel.
— Refuses-tu cette photo par peur de la réaction d’Adriano ?
— Tu n’as toujours pas compris que je ne veux surtout plus être avec toi ?
— Tu es prête à nous sacrifier pour quelqu’un dont l’avenir est encore plus incertain avec le projet Carnage ?
— Mon refus n’a pas de…
Une image loufoque me traverse l’esprit.
Est-ce que… ce serait si fou d’essayer de provoquer le Purgeur avec Andrew ? Il a déjà scrollé mon Instagram, je le sais, alors…
Rien que l’idée de voir la tête d’Adriano après ça m’apporte un peu de satisfaction.
— D’accord, une photo où l’on s’embrasse sur le balcon avec l’extérieur en arrière-plan pour prouver qu’on est toujours à Los Angeles, proposé-je, déterminée à me venger même si je dois en pâtir pour ça.
Le sourire d’Andrew s’élargit, presque triomphant. À la lueur espiègle dans ses prunelles noisette, je peux deviner qu’il m’imagine déjà à quatre pattes par la suite.
Il rêve.
Nous nous positionnons sur le balcon, la ville en toile de fond. Nos visages se rapprochent, jusqu’à ce que nos lèvres se touchent. Je prends sur moi pour mimer l’amour fou, ce n’est pas très difficile quand on a joué un rôle pendant des lustres. Je me sers de lui comme il s’est servi de moi, c’est tout.
Lorsque je trouve le cliché qui me plaît le plus, je l’agrémente d’une légende :
Rien ne pourra nous séparer maintenant qu’il est de retour à mes côtés ♥♥♥
Je m’empresse de publier ma petite bombe sur Instagram, et en un clin d’œil, mon téléphone est assailli de notifications. Pour que tout le monde croie vraiment à notre super entente, et pour prouver que ça n’est pas une ancienne photo recyclée, je décide de tourner une vidéo pour la balancer dans ma story. Andrew donne son aval.
J’espère sincèrement qu’Adriano fera partie des spectateurs, car cette mise en scène n’est pas pour mes abonnés. J’ai un but précis, un but égocentrique, et franchement, je suis à bout, parce que pour toucher un homme de son envergure, je dois frapper fort.
Il n’y a pas trente-six solutions pour l’atteindre et lui faire mal.
— Coucou, tout le monde ! Andrew est venu me rejoindre à L.A., et suite à mon live de tout à l’heure, je voulais vous prévenir qu’il est possible que je quitte la ville demain matin avec lui.
Andrew salue les gens à travers l’objectif lorsque je tourne l’écran vers lui.
— Je sais que certains d’entre vous pourraient penser que je profite de certains privilèges… mais comme nous allons bientôt nous marier, les choses sont un peu différentes.
Andrew prend la parole, révélant ses talents d’orateur. L’étoile montante de la politique émerge sous nos yeux.
— Compte tenu de la position que mon père occupe, il est de mon devoir de veiller à la sécurité des miens. Ayreen ne peut demeurer seule à Los Angeles. Sa présence ici la placerait dans une situation de vulnérabilité totalement inacceptable. La récente agression dont notre belle cité des anges a été victime n’est pas le fait d’individus isolés comme vous le devinez, mais bien d’opposants politiques qui cherchent à ébranler les fondations de notre pays.
Il s’exprime avec assurance et clarté, comme s’il avait préparé son intervention dans les moindres détails. Pourtant, je sais que ce n’est pas le cas. Il manie l’art de l’improvisation avec les astuces qu’il maîtrise si bien. Ses études en politique internationale et diplomatique y sont sans doute pour beaucoup.
— Il est impératif de saisir qu’ils pourraient tenter d’utiliser Ayreen pour exercer une pression indue sur notre gouvernement.
Je plains mes pauvres abonnés. Ceux qui me suivent pour un aperçu de ma vie inintéressante se retrouvent à écouter l’un des discours pompeux, incompréhensibles et ennuyeux d’Andrew. Voilà ce que je subis depuis plusieurs années lorsque nous sommes tous les deux.
Je me recentre face à la caméra, reconnaissante qu’il ait pris la parole à ma place. Je n’aurais pas su quoi dire pour justifier mon départ. Ma carrière est basée sur la promotion de marques et sur le fait d’être égérie de maisons de luxe. Les discours, ce n’est pas mon fort.
Je termine en exprimant mon soutien aux victimes de la ville, puis partage la vidéo en story. Une fois mon méfait accompli, je m’éloigne d’Andrew pour des raisons très évidentes.
— Prépare-toi quand même à recevoir les foudres de plusieurs personnes qui te croient leur égal alors que tu ne l’es pas, me prévient-il.
— Pardon ?
— Certains te verront comme supérieure, ce que tu es, et ce traitement de faveur ne leur plaira pas. Donc les messages cruels ne doivent pas t’atteindre. Laisse ton bras tranquille.
Je sais ce qu’il essaie de faire. Il me manipule pour que je le pense être le gentleman qu’il n’est pas. Mais franchement, deux ou trois mots doux et un peu de blabla rassurant, ce n’est plus ce qui va me faire changer d’avis sur lui.
— Je suis prête à encaisser.
En réalité, j’ai conscience d’être fragile face à la critique. Mais je comprends d’avance les frustrations des autres. J’ai des privilèges qu’ils n’ont pas. Mais quoi qu’il en soit, ma sortie de Los Angeles sera médiatisée avec les interviews de demain, rien ne restera caché.
— Bon, je vais me coucher, annoncé-je sèchement.
— Tu me rejoins au lit ?
Je l’ignore, poursuis mon chemin jusqu’à ma chambre et claque la porte derrière moi histoire de bien lui faire comprendre que c’est terminé entre nous.
Certains commentaires sur ma dernière photo Instagram louent notre couple. Des filles disent que je suis « siiiiiiii chanceuse » d’être avec lui… La bonne blague ! Je vous le donne volontiers, hein !
Je retrouve mon lit avec une sensation de puérilité, hyper consciente que mes petits jeux pour rendre Adriano dingue s’avéreront forcément inutiles.
Mais je ne le laisserai pas gagner. Trop de gens m’ont mise à terre.
Ils vont tous le payer.






CHAPITRE 9
 
Nelly
Les coups de feu qui ont duré une éternité ont finalement cessé. Maintenant, je me retrouve à parcourir Instagram sans être réellement à la recherche de quelque chose. C’est juste par habitude, et pour tuer le temps. Et là, la publication d’Ayreen me saute aux yeux. Je ne peux pas la voir cette nana. Elle joue les amoureuses transies avec Andrew, alors qu’elle se tapait mon homme il y a peu. Elle m’a bien eue cette pétasse…
Les commentaires sous la photo regorgent d’éloges et de cœurs, même si quelques sceptiques soulèvent des questions sur son mystérieux agresseur.
Les réseaux sociaux sont vraiment trompeurs, ils nous dévoilent uniquement ce que les gens veulent bien nous montrer. Je pensais dur comme fer qu’Ayreen ne s’intéresserait jamais à un mec comme Adriano, qu’elle ne pourrait pas tomber amoureuse de lui. Pourtant, notre conversation d’hier soir a réduit en poussière mes certitudes.
Étendue sur le canapé, une larme perle au coin de mon œil. Je réalise que rien ne sera plus comme avant, et j’ai peur pour l’avenir de mon couple. Ayreen a tout ce qu’une femme désire : l’extrême richesse, un fiancé idéal, une beauté à couper le souffle, un corps parfait qu’elle exhibe fièrement sur nombre de ses photos… et maintenant… elle a également mon mari.
Je m’essuie les yeux, déchirée par cette trahison, lorsque j’entends le bruit de la clé tournant dans la serrure. Je me redresse précipitamment et tente de retrouver un brin de dignité. Mais après avoir passé des heures à pleurer, cacher l’étendue de mon chagrin s’avère être un véritable défi.
Adriano apparaît dans l’encadrement de la porte, l’air las.
— Je suis au courant pour Ayreen et toi, annoncé-je de but en blanc.
Pour des raisons de sécurité, nous avions décidé de ne pas habiter dans le même appartement. Cependant, depuis qu’Ayreen l’a involontairement mis sous les feux des projecteurs, avec la police et les médias qui l’ont dans leur collimateur, il loge désormais ici la plupart du temps.
Hier soir, il n’est pas rentré et j’avais besoin de l’informer de ma découverte en face à face. C’est l’heure de le confronter pour obtenir des explications.
— Je sais.
Il pose un sac provenant de la pharmacie sur la table, puis retire son blouson et le met sur une chaise avec une lenteur inhabituelle, comme si ses gestes lui faisaient mal.
— J’imagine qu’elle t’a tout raconté si tu es au courant.
— Ouais, je l’ai croisée au hangar hier, elle m’a tout dit.
— Et donc ?
— Et donc quoi ?
Il ôte ses chaussures sans un regard pour moi. Son indifférence me laisse penser que je suis la fautive, car il ne prend même pas la peine de me présenter ses excuses.
— Alors ? Pas d’excuses ni d’explications ?
— Tu savais que je convoitais son fric, rien n’a changé depuis.
La colère accentue la tonalité de ma voix et révèle mon affliction.
— Tu voulais son argent en partageant son lit ? Tu te fiches de moi ?
Mes paroles ne semblent pas le perturber le moins du monde. Il est serein et nonchalant, comme si tout était normal.
— C’est plus compliqué que ça.
— Je t’écoute.
— Son mec m’a fait emprisonner pour un crime qu’il a lui-même commis. J’ai dû taper dans mes réserves pour payer ma caution à un million de dollars.
Il a toujours dépensé sans compter pour sa mère et sa sœur. Mais depuis qu’Ernesto s’octroie la moitié des profits de son gang, ajoutés à l’arnaque aux faux billets, il ne peut plus mener la vie à laquelle il était habitué.
Je le savais très économe, mais j’ignorais qu’il avait dissimulé de l’argent.
— C’est pour cette raison que tu l’as sautée ? Tu penses sérieusement que je vais avaler ça ? À mon avis, tu étais plutôt partant…
— J’étais déterminé à récupérer tout ce qu’il m’avait volé. Point barre. Ayreen n’a aucune importance pour moi. Il n’y a que son compte bancaire qui m’intéresse.
— Et la seconde fois ? l’interrogé-je.
— De quoi tu parles ?
— Elle m’a avoué que vous aviez couché ensemble à deux reprises.
Je pensais le déconcerter, mais il demeure de marbre, comme si rien de tout cela ne le touchait. Sa carapace d’acier m’énerve au plus haut point, parce qu’il est impossible de deviner ce qu’il a derrière la tête. Il est trop mystérieux.
— Je lui plais, donc elle a dit ça pour te provoquer.
— Ne me mens pas. Elle avait l’air très sincère.
— Arrête de me prendre la tête à son sujet. Je n’en ai rien à foutre d’elle. J’étais sur le point de tirer un joli pactole, mais il a fallu que t’ouvres ta grande gueule pour lui révéler tous nos plans.
— Est-ce que tu l’aimes ? questionné-je avec appréhension.
Une ride se forme entre ses sourcils, soulignant son dégoût.
— Non. T’es la seule.
Ses mots me déclenchent un soulagement évident. C’est exactement ce que j’avais besoin d’entendre.
— Je t’en supplie, ne la vois plus. Je ne pourrais plus le supporter.
— Tu connais mon but.
Sa froideur me déstabilise.
— Oui, je sais aussi que les finances de ton gang sont compliquées, mais…
— Donc, c’est acté, je continuerai de la tourmenter.
— Non ! On doit trouver une solution qui ne nécessite pas que tu aies à côtoyer Ayreen. Peut-être que dans un ou deux ans, tu auras retrouvé le niveau de vie d’avant ?
— On gagne environ quatre à cinq millions par mois quand tout va bien, m’apprend-il.
— Oui et ?
— On devra toujours donner la moitié au Baron. Et combien il me restera pour rétribuer des milliers de gars ?
Je fais rapidement le calcul. Il n’y aura plus rien de motivant pour des hommes qui baignent dans la criminalité.
— Je comprends…, soupiré-je.
— L’alternative, c’est d’assassiner Knife et Ernesto pour qu’Emiliano et moi prenions leur relève.
— Tu connais mon avis là-dessus. L’idée de te voir à la tête de ton réseau ne me branche pas. Tu auras encore plus d’adversaires et la police ne te lâchera pas. Ils fouineront dans nos vies, ça sera insupportable !
— C’est déjà le cas.
— Mais ce sera pire ! Tu deviendras l’ennemi public numéro un. Une existence normale sera inenvisageable. Ton statut actuel de Purgeur est suffisamment étouffant, alors je n’ose même pas imaginer si tu gravis encore les échelons…
Il prend place sur le canapé près de moi, évitant mon regard, et pousse un soupir exaspéré. Être mariée à un criminel n’est pas ce dont je rêvais initialement. Je l’aime profondément, mais son quotidien me terrifie. Je vis constamment dans la crainte qu’il finisse derrière les barreaux ou pire, qu’il ne rentre jamais…
— OK. Si tu as peur de tout ça, le mieux dans ce cas-là, c’est que je m’occupe d’Ayreen.
— Oh non, pas elle… ! m’exclamé-je, désespérée face à son entêtement la concernant.
Je sais qu’il ne renoncera pas à ses ambitions. Il trouvera forcément un moyen d’évincer ses supérieurs pour asseoir son règne sur les États-Unis. Il a toujours été prêt à tout pour parvenir à ses fins.
— Dans les jours à venir, je la tuerai, m’annonce-t-il d’un ton tranchant.
— Quoi ?
— Je vais prendre son argent et la buter.
— Mais pourquoi la supprimer ?
— Parce qu’un type a mis une prime sur sa tête. Si je m’exécute, je toucherai des millions de dollars.
Je retiens mon sourire. C’est exactement ce que je suspectais lors de mon échange avec Ayreen. Il l’a épargnée jusqu’ici, car elle vaut bien plus que cette récompense. Selon le magazine économique Forbes, à eux deux, ses parents pèsent plus de deux cents milliards de dollars. Donc aucun doute, Adriano ne se serait jamais contenté de quelques millions, d’où la raison de son hésitation à l’éliminer.
Pauvre Ayreen ! Elle qui pensait qu’il l’aimait. Je jubile tant que mon visage retrouve ses couleurs.
Dans un élan d’euphorie, marqué par mon soulagement, je me jette sur Adriano. Il serre les dents, comme si ma réaction lui infligeait une certaine douleur. Je m’installe à califourchon sur lui, notant un tic nerveux qui lui secoue les épaules. Il a l’air de souffrir quelque part, mais sur le moment, je m’en fiche un peu.
Je presse mes lèvres contre les siennes, il se laisse faire, délaissant son côté brutal qui me hérisse. Mais cette fois, je ne fais pas traîner les choses, j’ai besoin de lui, de sa présence, de fusionner avec son corps. Alors je m’empale rapidement sur son sexe qui n’exige pas grand-chose pour se dresser.
Mais alors que je m’abandonne à lui, je capte son regard qui glisse vers mon téléphone allumé à proximité. L’écran montre la dernière photo postée par Ayreen, celle où elle échange un baiser avec Andrew.
Si je pensais qu’Adriano était distrait, je me trompais. Une ombre passe sur son visage. Ses mains, fermes et assurées, trouvent rapidement leur chemin sur mes hanches pour intensifier sa pénétration.
J’ai la certitude que rien ne pourra nous séparer, qu’Ayreen n’est plus qu’un souvenir.
On va pouvoir aller de l’avant.







CHAPITRE 10
 
Ayreen
J’ouvre les yeux d’un coup. Andrew a peuplé mes songes et a donc troublé mon sommeil. Sûrement parce qu’il n’est pas loin et est revenu dans ma vie.
En bâillant, j’attrape mon téléphone tout en m’étirant. L’heure de l’interview approche, et celle de mon départ également.
Je me lève, file vers la salle de bains et descends prendre mon petit déjeuner au restaurant de l’établissement, tout en parcourant d’un œil curieux les réactions à ma dernière publication Instagram.
Aucune nouvelle du Purgeur…
Les efforts d’hier n’ont visiblement pas porté leurs fruits. Mon cœur s’alourdit, j’ai le sentiment d’avoir fait tout cela pour rien et ça me dévore… Le fait qu’il reste impassible à mes provocations exacerbe ma sensation de vulnérabilité. Il a triomphé et j’ai perdu, il faut parfois reconnaître sa défaite. Néanmoins, je trouve un peu de réconfort en pensant au moment où j’ai transpercé sa chair.
Je m’installe à une table isolée du restaurant de l’hôtel et y dépose mes affaires. Bien sûr, comme d’habitude, je garde mon gilet sur moi pour dissimuler les entailles sur mes bras.
Devant mon assiette, je me rends compte que je n’ai pas très faim, en vérité, j’ai l’esprit si ailleurs que rien d’autre n’a d’intérêt.
Mon regard se perd dans le vide, dans mes pensées.
— Je peux m’asseoir ici ? me demande une voix masculine.
Je lève la tête d’un coup et tombe sur l’avocat. Mes lèvres esquissent un sourire automatique, presque robotique. Habitude héritée du temps où je m’efforçais de voiler mes tourments intérieurs.
Sourire quoi qu’il advienne…
— Bien sûr, je vous en prie.
Il prend place face à moi, son plateau débordant de nourritures.
— Nous sommes toujours coincés à L.A., commence-t-il, désireux d’ouvrir le dialogue.
— Oui, ça devient pesant.
Je n’ai pas vraiment envie de converser, ma vie me paraît vide de sens. Je ne parviens pas à comprendre ce sentiment de tristesse soudain, alors qu’hier l’idée de poster une photo avec Andrew m’extasiait. Ça me rend presque insensible à ce qui se passe autour de moi.
— C’est quand même mystérieux. On ne sait pas vraiment pourquoi nous sommes maintenus ici, enchaîne-t-il en mettant du sucre dans son café.
— J’avoue ne pas avoir entièrement suivi toutes les informations, j’ai eu une journée chargée hier.
Je reste vague dans mes réponses, je suis encore ailleurs.
— Les médias racontent que c’est une mesure de prévention. La tactique du gouvernement, et de l’armée, est de confiner la menace potentielle ici, pour empêcher qu’elle se propage. Mais chose étrange… malgré la proclamation de la loi martiale, les soldats n’ont pas mis un seul pied dans la ville et la police est totalement absente. C’est comme si la sécurité avait déserté Los Angeles, la transformant en zone de non-droit.
— Ils nous laissent livrés à nous-mêmes, quoi.
— C’est ça.
J’attrape mon verre et avale mon jus. Que l’avocat ne me reconnaisse pas me fait du bien. J’ai le sentiment de pouvoir parler sans me cacher. Néanmoins, l’heure tourne, je vais devoir rejoindre Andrew pour notre interview, et surtout, notre sortie de L.A.
— Je vais devoir vous quitter, monsieur… ?
— Je t’en prie, appelle-moi Lawson.
— Eh bien, Lawson, j’ai du pain sur la planche, alors je te souhaite une bonne journée.
J’étire les lèvres et m’en vais avec la culpabilité de le laisser en plan.
En retournant à l’étage de ma chambre d’hôtel, je remarque que les gardes d’Andrew ne sont plus les seuls présents. Ils ont été rejoints par une véritable troupe d’agents du Secret Service. Ils sont au moins dix.
— Houla ! m’exclamé-je. Y a-t-il eu un crime en mon absence ?
— Bonjour, mademoiselle Campbell. Nous vous escorterons jusqu’à votre lieu de rendez-vous ainsi qu’au-delà des barrières de la ville.
Bien sûr, il faut mettre le paquet pour protéger le précieux petit Andrew, avec une sécurité de luxe qui doit coûter une fortune aux contribuables, alors qu’au fond, il n’est personne.
J’entre dans la chambre et trouve Andrew qui, lui, s’est fait apporter le petit déjeuner.
— Bien dormi ? me sonde-t-il sans me quitter du regard.
— Non, très très mal. J’ai fait des cauchemars et tu étais au centre du rêve. Tu comprends donc pourquoi ma nuit était mauvaise ?
Ses yeux roulent dans leurs orbites.
— Je fais beaucoup d’efforts, Ayreen. Tu m’as trompé et je passe outre malgré tout. Tu pourrais te comporter correctement.
— Je préfère n’émettre aucun commentaire.
Je prends la direction de la salle de bains pour me brosser les dents, puis fouille dans mes robes afin de trouver celle qui serait parfaite pour apparaître à la télévision. Quand j’en choisis une, avec des manches longues pour couvrir mes bras, je l’enfile avec l’une des paires d’escarpins prises lorsqu’Emiliano m’a accompagnée chez moi.
— Tu es ravissante, m’indique Andrew qui s’est incrusté sur le pas de la porte de ma chambre.
Bras croisés, il me détaille en se mordant la lèvre inférieure comme pour résister à ses pulsions libidineuses. Je préfère le couper avant qu’il décide de me sauter dessus sans mon accord.
— Il va être l’heure d’y aller, t’es prêt ?
— Oui, un instant.
Il part dans la salle de bains à son tour pour finir de se préparer puis enfile son costume impeccable. Enfin, nous sortons, escortés par sa garde. Je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil à mon téléphone et de scruter mes messages, mais toujours aucun pseudo ressemblant à celui d’Adriano.
Je crois qu’il va falloir me faire une raison… Il s’en fout complètement.
À l’extérieur, une Cadillac CT6 noire nous attend pour nous mener sur notre lieu de rendez-vous. Nous grimpons à l’arrière, entourés par un convoi impressionnant pour assurer notre sécurité. J’ai déjà la sensation d’avoir un pied au gouvernement en étant traitée de cette manière.
Les SUV de la garde dépêchée pour Andrew roulent proche de notre véhicule tandis qu’un nœud se forme dans mon estomac en repensant à l’interview. Les palmiers défilent sous le ciel grisâtre. Je colle mon front contre la vitre et observe les quelques enfants qui se sont déguisés pour Halloween, déjà prêts à récolter des bonbons, malgré le climat violent au sein de la cité des anges. À la place de leurs parents, j’aurais fait l’impasse sur cette journée, pour leur propre sécurité, mais bon, chacun voit midi à sa porte.
Je me souviens alors que j’ai le masque du Purgeur dans mon sac à main, et espère que personne ne fouillera dedans. Au pire, je pourrais toujours dire que c’est en rapport avec la journée festive, si l’on me pose des questions.
— Nous sommes arrivés, annonce le chauffeur.
Il se gare n’importe comment, près de la place où nous sommes attendus. La limite et les barrières de la ville ne sont pas loin, mais les barbelés et les soldats ne sont pas dans notre champ de vision. Néanmoins, il y a du monde, comme si les gens avaient eu vent de notre présence à cet endroit même.
— Souviens-toi, bébé, si ça ne va pas, je prendrai le relais, me rappelle Andrew d’un ton mielleux à vomir.
— Oui, oui, je veux seulement quitter la ville.
— À notre sortie, on parlera de nous deux.
— Justement, il n’y aura plus de nous deux.
Un agent m’ouvre la porte, Andrew n’a pas le temps de répondre, il est également convié à descendre du véhicule.
Une femme en tailleur nous accueille avec un sourire affable sur les lèvres. J’écoute à peine ce qu’elle nous dit, mais son maquillage impeccable me fait réaliser que j’ai quitté l’hôtel sans penser une seconde à mon visage.
Plus loin, un grand photocall et un tapis rouge nous attendent, le stress s’insinue dans mes entrailles. Je déteste ce type d’événement, mais ce n’est pas la seule chose qui m’angoisse. À quelques mètres d’ici, derrière des barrières, des gens nous observent en criant. Certains brandissent des pancartes dont je ne préfère pas lire le message. Incertaine de leur réaction, j’ignore s’ils sont heureux de nous voir ou dégoûtés de nos privilèges, je n’ose donc pas les saluer, de peur de finir avec des œufs sur la tête.
Cependant, juste au-dessus, clairement installés debout sur un long muret, se tiennent les DS-13. Surplombant la foule en contrebas, ils nous fixent avec leurs cagoules noires arborant un crâne blanc. Seuls leurs regards sont visibles. Et pour ne rien arranger à leur accoutrement sinistre, ils ont tous rabattu la capuche de leur veste ou de leur blouson sur leur tête.
Si j’aperçois l’esquisse d’un sourire sur la mâchoire d’Andrew en voyant la marée de gangsters, celui-ci s’efface très vite au profit d’un froncement de sourcils.
— Bon sang, que font-ils ici ?
— Ils sont venus dans l’espoir de me croiser et d’obtenir mon autographe, évidemment ! lancé-je pour cacher la nervosité qu’ils me suscitent.
Ils sont largement plus que treize, cette fois. On dirait qu’ils préparent un mauvais coup. Leur présence me fait froid dans le dos, mais, malgré mon inquiétude, je ne peux m’empêcher d’essayer de trouver Adriano parmi tous ces hommes costauds alignés telle une muraille impénétrable sur cinquante mètres.
— Je n’aime pas ça du tout, déclare Andrew pour que je sois la seule à entendre.
Bizarre qu’il soit surpris. Que pensait-il qu’il se passerait lors d’un événement public ? À mon avis, tout cela a un but, même si j’ignore lequel pour le moment.
L’assistante qui nous a accueillis n’a pas remarqué cette compagnie qui nous perturbe tous les deux, mais Andrew se ressaisit rapidement. Des gens nous filment, nous ne pouvons pas nous permettre de perdre contenance. Par conséquent, je force un sourire et fais comme si de rien n’était. Pourtant, ma poitrine joue des percussions à cause des DS-13. Je n’ai pas encore repéré Adriano, avec autant d’hommes, il faudrait que je détaille chaque regard et chaque stature, tâche quasi impossible.
— Souhaitez-vous être maquillée, Ayreen ? se renseigne l’assistante.
Refuser me démange. Depuis que ma mère ne peut plus intervenir dans ma vie pour m’imposer ses diktats sur la minceur et l’apparence, je me sens tellement mieux. Libre. Mais les gens, formatés par la société, peuvent être cruels. Alors pour m’éviter des méchancetés qui me briseraient, j’accepte. On m’accompagne donc sous une tente où deux professionnelles s’attellent à sublimer mon visage.
Une fois ma mise en beauté achevée, je me dirige vers le photocall avec une boule au ventre. Le rempart de gangsters cagoulés est toujours là. L’air se raréfie, leur présence m’étouffe. Ils accentuent mon stress.
— Viens, c’est sur le point de commencer, me prévient Andrew en me saisissant délicatement la main pour m’accompagner.
Devant le public, je simule une parfaite complicité avec lui, alors je ne le repousse pas.
Nous progressons côte à côte jusqu’à la banderole publicitaire, quand une femme s’approche de nous, armée d’un micro. Elle nous informe que sa consœur de Fox News et elle-même nous interrogeront en simultané. Andrew et moi sommes donc contraints de nous séparer pour répondre aux questions des deux reporters. J’avoue que je comptais sur lui pour le déroulé de l’interview, donc le fait de devoir faire ça seule m’inquiète un peu.
— Est-ce que vous êtes prête, Ayreen ? me demande la reporter.
— Absolument ! pipeauté-je dans un sourire qui se veut tout sauf crispé.
— Pour vous prévenir, nous serons en direct dans deux minutes. Je ne vous poserai que des questions sur la situation actuelle et votre ressenti suite au confinement de Los Angeles.
— D’accord, assuré-je, mes lèvres fendant mon visage en deux.
Juste avant le début du direct, la journaliste se positionne face à la caméra en m’éclipsant. Elle ajuste rapidement son oreillette et s’adresse aux millions de téléspectateurs.
— Je me trouve en ce moment même dans la cité des anges où nous allons recueillir les ressentis de la fiancée du fils du vice-président dans un premier temps…
Je retiens un soupir, frustrée d’être constamment définie par ma relation avec lui ainsi que par la richesse de mes parents. J’existe, merde !
— … qui sera évacuée aujourd’hui, à cause des menaces pesant sur le gouvernement et les proches des hauts dirigeants.
Elle se tourne vers moi tandis que le cameraman m’ajuste dans son cadre.
— Alors Ayreen, que pouvez-vous nous dire sur votre situation actuelle au sein de Los Angeles ?
Scène à lire en musique :
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Je rassemble rapidement mes pensées, tentant de faire abstraction de la foule à proximité et des smartphones qui enregistrent chaque seconde de ma gêne. Je me sens comme une bête de foire, et je déteste toujours autant ça.
— Eh bien, ce qui se déroule est…
Mais ma voix est brusquement interrompue par une autre, plus grave.
— Il n’y a qu’une seule chose que vous devez savoir…
La reporter tourne la tête vers sa droite, moi vers ma gauche avec effroi.
Mes yeux s’élargissent à la vue de la silhouette imposante du gangster qui s’approche. Il irradie d’une aura dangereuse et intimidante comme si un maléfice s’étendait autour de lui. Le voir ici, bafouant ouvertement toutes les règles, atteste du pouvoir incontestable qu’il détient.
Mon sourire s’évanouit alors qu’un profond malaise s’installe en moi. Adriano, identifiable par son regard sombre à travers la fente de sa cagoule, progresse en maître absolu de Los Angeles.
Je me retrouve paralysée, incapable de bouger, piégée sous les feux des projecteurs, en direct, à la télévision. C’est une catastrophe !!!
La journaliste essaie de maintenir son professionnalisme en dépit de l’homme qui tient un fusil, le canon dirigé vers le ciel.
— Dites-nous ce que nous devrions savoir, nous vous écoutons, intervient-elle, tendue.
Chaque syllabe qu’Adriano articule semble trempée dans de l’acide corrosif. La menace est équivoque. Quiconque irait contre ses paroles subira son courroux.
— Que cette femme est à moi.
Il illustre ses propos en soulevant le bas de sa cagoule, ne laissant que sa bouche et sa barbe soignée visibles. De sa main désormais libre, il me saisit fermement le menton, l’inclinant pour poser ses lèvres sur les miennes. Son baiser, dominateur et possessif, est donné sous les yeux de millions de téléspectateurs, et d’Andrew, à quelques pas de moi.
Je cligne des yeux, toujours paralysée par son audace. La confusion emplit chaque fibre de mon être. Hier, il voulait ma mort, aujourd’hui il me revendique, probablement sous les yeux de sa femme.
C’était le genre de réaction que j’escomptais suite à mes publications sur Instagram. Mais jamais je n’aurais anticipé une déclaration aussi… publique !
Qu’est-ce qui lui prend ?
Cette affaire n’est pas claire !
S’écartant de ma bouche, Adriano glisse sa joue contre la mienne, se cachant astucieusement à la vue des autres avec ma tête. Il approche alors ses lèvres de mon oreille et murmure d’un ton aussi tranchant qu’une flèche prête à me pourfendre :
— Si tu choisis de quitter la ville, tu en subiras les conséquences.
C’était donc ça ! L’unique raison pour laquelle il a transformé cet endroit en véritable salle de théâtre, c’était pour me pourrir la vie. À moins que ce soit son ego démesuré qui ait parlé, parce qu’il a toujours autant de rancœur envers Andrew. Ainsi, il l’humilie, me marquant comme étant sienne avec un baiser qui, je dois l’admettre, est vraiment, vraiment loin de me laisser insensible.
— Que comptes-tu faire encore ? m’inquiété-je en le connaissant.
— Tu n’aimerais pas savoir.
— Qui vas-tu tuer ?
Il m’embrasse de nouveau, laissant la menace planer, puis lâche contre mes lèvres :
— Personne.
Adriano ne m’accorde pas l’opportunité de répondre. De toute façon, ce n’est pas comme si nous pouvions vraiment discuter librement devant les caméras. Lorsqu’il s’éloigne, je peux enfin reprendre mon souffle.
Je remarque qu’autour de nous, de nombreux hommes masqués tiennent en joue le personnel de sécurité, visiblement dépassé face aux DS-13 surarmés.
D’un geste ferme et autoritaire, digne d’un chef de guerre, le Purgeur ordonne à ses gars de reculer. Ils obtempèrent avec prudence, s’emparant au passage des armes des agents du Secret Service.
Adriano rejoint ensuite ses comparses, postés sur le muret. La foule s’écarte respectueusement à son passage, à l’image de Moïse scindant la mer en deux.
Pas loin de moi, j’entends Andrew s’adresser à la caméra.
— Cet homme harcèle ma fiancée depuis des semaines dans l’unique but de la dépouiller de son argent. Je ne suis pas surpris de savoir qu’il appartient à un gang.
Alors que la tension grimpe, Andrew, imperturbable, continue d’exposer la situation. Moi, je me sens perdue, cherchant désespérément comment réagir. La caméra filme sans relâche, la journaliste me dévisage. C’est de plus en plus déstabilisant, j’en ai oublié mes mots.
— Souhaitez-vous dire quelque chose sur ce qui vient de se passer ? me questionne-t-elle.
— Je…
Je lance des regards dans toutes les directions, complètement paumée. Ce baiser m’a retournée. Il n’avait pas lieu d’être et n’était en rien de l’amour, il faut impérativement que je m’y fasse, parce que mon cœur, lui, a envie de pardonner, alors que ma raison me rappelle à quel point j’ai été tournée en ridicule depuis des semaines.
— Ayreen, tout va bien ?
Je suis littéralement en train de me taper la honte en direct, et je peux presque imaginer ma mère, qui millimètre ma vie comme un horloger, être mortifiée devant son écran.
Mais en bon sauveur, Andrew apparaît à mes côtés en un éclair pour me sortir de ce mauvais pas. Il m’enveloppe d’un bras protecteur et s’adresse à la caméra à ma place.
— Ayreen doit être chamboulée par le retour soudain de son agresseur. Elle a vécu de nombreux moments traumatisants à cause de lui, il est compréhensible qu’elle soit perturbée par cette confrontation imprévue. Pour son bien-être, nous allons arrêter cette interview maintenant.
La journaliste, qui essaie de garder son professionnalisme, semble elle-même décontenancée. L’ombre menaçante des DS-13 pèse sur nous tous. Ils sont partout, autour de nous, armés. Dangereux. Ce serait suicidaire de rester ici.
En un instant, les agents d’Andrew interviennent. Ils se rassemblent autour de nous pour nous évacuer au plus vite, prêts à nous protéger d’une éventuelle attaque.
Je ramasse précipitamment mes affaires, et alors que nous commençons à partir, mon téléphone sonne. Je fouille fébrilement dans mon sac à la recherche de mon portable et réponds.
Numéro masqué.
— Allô ?
— Consulte tes messages sur Snapchat.
Je fronce les sourcils. La voix, rauque et empreinte d’une menace latente, me rappelle immédiatement celle d’Adriano. Sans attendre, je raccroche et obéis, tout en marchant. Mon sang se glace, en ouvrant l’application.
Je me fige sur place.
— Nous devons continuer d’avancer, mademoiselle, me presse l’un des agents, m’incitant à progresser malgré ma stupéfaction.
Il y a deux vidéos dans la conversation, et ce qu’elles montrent n’augure absolument rien de bon pour moi.
Elles sont accompagnées d’un message d’Adriano qui a toutes les cartes en main pour me faire plier.
Adriano Laquelle de ces vidéos je balance sur Internet ? T’as une préférence ?

Je le déteste tellement !
Je baisse la luminosité de mon écran afin que personne ne puisse discerner son contenu. Le premier enregistrement est un extrait de notre sextape. Il en a fait un montage rapide avec les scènes phares. On y aperçoit en premier lieu Emiliano et lui me lécher les seins, et dans la suite, il me culbute. J’arrête ici même si la vidéo se poursuit, et regarde l’autre qui est différente, et encore bien plus accablante…
L’un de ses complices, probablement Emiliano, a capturé le moment où j’ai tiré sur les deux derniers hommes qui ont vu mon visage après la chute de mon masque. Le fait que l’enregistrement ne dévoile pas le contexte de ma première victime est bien calculé : mes mouvements déterminés, Adriano qu’on ne distingue pas entièrement, mais qui me couvre les oreilles… Tout est là noir sur blanc : je ressemble à une tueuse, qui ne supporte pas le bruit, certes, mais une tueuse quand même.
Merde… !
Je m’immobilise subitement alors qu’Andrew monte dans la voiture devant nous. L’agent tente de m’y faire entrer à mon tour, mais c’est impensable avec la menace qui plane au-dessus de mon crâne.
Parce qu’il est évident que je ne peux pas quitter la ville.
Je suis prise au piège, comme un insecte dans une toile d’araignée.
— Mademoiselle, nous devons partir, s’il vous plaît ! m’ordonne l’agent hésitant à m’approcher davantage.
— Non, je ne viens pas.
— Pardon ?
Andrew écarquille les yeux et se penche sur mon siège pour croiser mon regard.
— Que dis-tu, Ayreen ? s’enquiert-il.
— Je reste ici. L.A. est ma maison. Je ne bouge pas.
— Quelle bêtise es-tu encore en train d’inventer ? Monte immédiatement !
— Tu devrais voir un médecin, tu as probablement des problèmes d’audition. Je viens de te dire que je ne partirai pas !
— Hors de question que je m’en aille sans toi.
— Fais comme bon te semble, mais moi, je reste ici.
Je trouve un petit passage entre les agents, et m’y faufile. Ils ne cherchent pas à me retenir. Au contraire, Andrew étant leur priorité absolue, ils s’empressent de fermer la portière pour le protéger, puis grimpent rapidement dans leurs véhicules afin de s’éloigner en toute sécurité de cette zone de non-droit.
De mon côté, je repars en arrière, avec une lourdeur dans l’âme. Je lance un dernier coup d’œil vers la ligne de DS-13, sans savoir où se trouve précisément Adriano, mais convaincue qu’il me fixe pour s’assurer que je lui obéis. Pour échapper à son potentiel regard, et éviter un déluge de balles animé par sa vengeance, je m’empresse de prendre une autre rue, m’éloignant ainsi de sa présence toxique.
Et voilà, je suis complètement coincée à L.A. avec un chef de gang pour adversaire.
Super…






CHAPITRE 11
 
Le Purgeur/Adriano
Il y a quatorze ans
Adriano à l’âge de 15 ans
Emiliano et moi, on se retrouve convoqués dans l’une des baraques d’Ernesto, un coin ultra-chic dans le quartier de Brentwood, juste à côté de Bel-Air. Sa villa est un vrai putain de spectacle de richesse. Elle est gardée par plusieurs mecs, prêts à nous sauter dessus au moindre faux pas.
Entrer, c’est toute une histoire. Ils nous fouillent de haut en bas, mais nous laissent finalement passer.
— Putain, je veux le même train de vie plus tard ! s’extasie Emiliano, admirant la gigantesque porte qui s’élève devant nous.
— On l’aura.
Il louche sur la domestique qui nous accueille. Elle porte une tenue qui rappelle celles des soubrettes. Ses seins sont si gros qu’ils paraissent prêts à s’extraire de sa chemise. C’est clair qu’Ernesto a un faible pour elle.
Et Emiliano aussi, pour ne pas changer.
— Bonjour, messieurs, je vous prie de m’accompagner.
— Avec grand plaisir, mademoiselle, rétorque Emiliano en sortant son sourire le plus enjôleur.
Je lève les yeux au ciel. On suit la femme de près à travers l’énorme baraque. En chemin, je murmure discrètement à Emiliano :
— Elle a au moins dix ans de plus que nous, calme-toi. Le boss la baise probablement vu comme elle est bonne.
— J’ai toujours rêvé de me faire sucer par une gonzesse en tenue de soubrette.
— Pas elle. Ne commence pas à compliquer nos affaires pour des nanas. Si tu te mets à convoiter ce qui est à lui, Ernesto nous fera morfler. Le gang d’abord, Em. Toujours.
— C’est plus fort que moi, A.D.
Il lève les mains et les place devant comme s’il tâtait des fesses.
— J’ai envie de plonger dans ce cul, elle me donne la gaule.
Je soupire. Ouais, pas de doute, elle est canon, et sa jupe met en valeur des courbes bandantes. Mais j’ai des principes. Les intérêts des DS-13 et notre trafic passent avant tout. Hors de question de sacrifier tout ce que j’ai construit, et ce que je bâtirai encore, sans parler de la richesse que je vise, tout ça pour une des putes du Baron.
— Je te préviens, ne fais aucune connerie, le mets-je en garde. Je te jure que si tu fous en l’air nos affaires et que tu rends le boss furieux à cause de ta queue, je t’égorge.
— Tu me gonfles, A.D.
La domestique s’arrête devant une porte et toque.
— Entrez.
Elle ouvre et annonce :
— Vos derniers invités sont arrivés, monsieur.
— Bien, venez et reste près de moi.
On pénètre dans une pièce au plafond haut, dominée par un lustre scintillant en cristal. Contrairement à ce que je pensais, on n’est pas seuls avec Ernesto. À part les trois mecs armés qui assurent sa sécurité, y a Knife, et aussi d’autres jeunes d’à peu près notre âge.
On se place à côté d’eux, ils ont l’air surpris de nous voir ici. Je ne les ai jamais croisés à L.A., donc ils doivent venir d’ailleurs.
Ernesto, assis derrière son bureau, se lève en nous inspectant. Son regard sombre s’accroche au mien avant de parcourir le reste de la salle.
— Vous êtes présents aujourd’hui grâce aux dirigeants de votre ville qui prétendent que vous êtes la crème de la crème. Mais pour prendre les rênes d’un terrain, il faut être formé.
Je redresse le menton et écoute attentivement. Si au début je ramenais la drogue au dealer en place dans la rue, il ne m’a pas fallu longtemps pour conduire directement les ventes. Mais j’ai pour ambition d’obtenir la gestion de tout un terrain. En réalité, je rêve même de prendre le contrôle de l’intégralité de L.A. lorsque le chef actuel, Alvaro, ne sera plus en état de diriger.
— Comme beaucoup d’entre vous le savent déjà, ma formation a été acquise à l’École militaire des Amériques. Je vais donc vous transmettre mon expertise sur les tactiques militaires, la stratégie, et bien sûr, la maîtrise des armes.
Un demi-sourire se dessine sur mes lèvres.
— Je vais faire de vous de véritables machines de guerre, messieurs, ajoute-t-il.
Un murmure d’excitation parcourt l’assemblée. Les perspectives de pouvoir et de richesses qui se profilent séduisent tout le monde. Plus de responsabilités équivaut à plus de tune.
— Après cette formation, qui s’étendra sur plusieurs années, celui qui se démarquera le plus ne se contentera pas de diriger son propre terrain de vente dans sa ville. Il se verra également confier des contrats spécifiques et le surnom de « Purgeur ». De plus, il aura le privilège de porter un masque distinctif de son choix, différent de celui des Dark Skull, afin d’être reconnu et redouté.
Ernesto nous sonde.
— En somme, l’un de vous pourrait devenir une légende.
L’espoir d’échapper à la galère brille dans les yeux de chacun. Un des mecs à côté de moi ne peut carrément pas s’empêcher de lâcher un grognement de satisfaction. Je croise son regard bleu glacé, il n’a pas trop la gueule de l’emploi, il ne vient pas de la rue, il a l’air de s’être perdu là. Mais s’il est ici, c’est qu’il est mon rival, il joue sur mes plates-bandes.
— Qu’en dites-vous ? demande Ernesto. Prêts à renforcer les rangs des DS-13 et à nous rendre invincibles ?
La salle s’embrase d’acclamations. De mon côté, je reste silencieux, pas par désintérêt, mais par détermination.
Je suis déjà en mode compétition. Et je compte bien l’emporter.
Quand je désire quelque chose, je trouve toujours le moyen de l’obtenir.
Quoi qu’il en coûte.






CHAPITRE 12
 
Bianca
Il y a un peu plus de quatre ans et demi
Cela fait désormais un an que j’ai quitté l’hôpital psychiatrique de Las Encinas, et je vais mieux, même si parfois je dois me battre contre mes propres démons. Jamais je ne regretterai d’y avoir été, d’avoir été faible, d’avoir voulu mourir, parce que j’y ai trouvé une amie de taille en Nelly. Le fait que nous ayons vécu à peu près des choses identiques m’aide beaucoup et nous a rapprochées.
Elle est la sœur que je n’ai jamais eue et me comprend mieux que quiconque. Nous nous ressemblons tellement que nous sommes capables de prévoir les réactions de l’autre et de ressentir nos peines ou nos joies. Depuis que l’on se connaît, aucune de nous deux n’a plongé dans ses travers. Une thérapie naturelle, en somme.
Et en prime, elle étudie aussi à UCLA 1, comme moi.
— Il faut impérativement que tu dises à ton frère de ne pas se promener à moitié à poil, marmonne Nelly en le matant sans vergogne.
Je lui tape gentiment sur le crâne.
— Arrête de le reluquer !
— J’ai les jambes qui pleurent…
— Hein ?
— J’ai des gouttes qui coulent sur l’intérieur des cuisses.
Je grimace, écœurée par l’image alors qu’elle se marre en mirant Adriano au téléphone sur la terrasse, près de la piscine. Il est évidemment torse nu, révélant sa musculature puissante et tous les tatouages qui ornent son corps.
— T’es dégueulasse, Nel !
— Désolée, mais il est vraiment trop appétissant.
Je lui barre la vue en posant la paume sur ses yeux alors qu’elle rigole.
— Tu baves un peu trop, là. T’es en train de dire que tu as envie de te taper mon frère et je te jure que rien que de vous imaginer dans un lit ça me… beuuuurk !
Je mime l’action de vomir alors qu’elle se soustrait à l’emprise de ma main pour se marrer.
Elle le regarde à nouveau d’un air rêveur. S’il émane de lui une force indomptable, il n’y a rien de charmant chez lui. Il n’est que violence, et vu le passé de Nelly, elle ferait mieux de se tenir à l’écart.
— A.D. ne vit que pour son… travail. Il ne donnera jamais de temps à une femme, l’avertis-je. S’il te plaît, sors-le-toi de la tête.
— Je pourrais l’avoir juste pour une nuit que ça me plairait.
— Non, ça ne te plairait pas. Je te connais, tu t’attaches beaucoup trop facilement. On est pareilles.
— Il est tellement beau…
— Il ne s’intéresse pas aux filles, il ne…
— Il est gay ?
— Non, pas du tout.
— Ouf, j’ai eu peur, j’ai donc toujours une chance !
— Je veux dire qu’il n’a jamais eu de vraie relation, et je ne sais pas du tout s’il envisage d’en avoir une un jour. Il est dangereux, il ne faut pas l’approcher. Sérieusement, il trempe dans des affaires louches, n’essaie pas de fricoter avec lui.
Même si elle est ma meilleure amie, je ne lui révèle pas que mon frère gère un gang. Il a son identité secrète et puisqu’il est le chef des DS-13 de Los Angeles depuis peu, il est beaucoup trop occupé et ne s’intéresse pas vraiment aux femmes. Je sais qu’il en fréquente, j’ai déjà capté des messages équivoques sur son téléphone, mais il reste discret à ce sujet. Et vu tous les noms différents, ce n’est pas le genre à être fidèle. Un peu comme son pote, Emiliano, dont j’étais éperdument amoureuse pendant des années.
Et il aurait mieux valu que je sois en couple avec lui plutôt que l’autre con…
— C’est un criminel ? me demande-t-elle.
Franchement, il est difficile de mentir. Il en a l’allure. Son regard est celui d’un meurtrier, aucun doute sur ce qu’est Adriano. Pourtant, je ne révèle rien, même si j’ai confiance en Nelly. A.D. me tuerait si je dévoilais la vérité.
— Pas à ma connaissance.
— Ah, les filles ! lance ma mère en arrivant dans le salon.
Les joues de Nelly s’empourprent. Elle tourne subitement la tête et arrête de mater mon frère qui s’énerve au téléphone, sur la terrasse.
— Bonjour, madame Esposito !
Maman la serre dans ses bras et la gratifie d’un sourire chaleureux.
— Comment vas-tu, ma fille ?
Elle la considère comme telle tant nous sommes proches. Les parents de Nelly aussi m’aiment bien.
— Je vais très bien, merci, et vous ?
— Ça va, ça va. Je vais recevoir une personne dans le but de l’embaucher en tant que femme de ménage, mais j’ai beaucoup de mal à cerner les gens. Est-ce que vous pourriez m’assister toutes les deux ?
— Vous cherchez quelqu’un pour vous aider ?
— Adriano ne veut pas que je fasse le ménage. Ça me détend, je n’ai rien à faire dans cette grande maison, mais pour lui faire plaisir je vais employer quelqu’un en effet.
Les paupières de Nelly papillonnent.
— Est-ce que vous seriez d’accord pour me faire passer un entretien ? J’ai besoin d’un travail pour payer mes études.
Je lui fais les gros yeux, car j’ai bien l’impression qu’il s’agit essentiellement d’être là pour zieuter mon frangin. Mais je me souviens aussi à quel point Nelly et ses parents galèrent pour qu’elle puisse financer son école. Son séjour à Las Encinas a plombé leur budget, leur assurance ne prenait pas tout en charge.
Alors j’appuie sa candidature. Et forcément, maman la recrute avec plaisir.
À présent, elle vient chaque jour à la maison.
Elle fait encore plus partie de la famille.






CHAPITRE 13
 
Ayreen
La situation est catastrophique. Je maudis tellement Adriano et ses chantages machiavéliques !
Je déambule sans destination précise, redoutant d’être reconnue par des individus malintentionnés. À plusieurs reprises, j’essaie de joindre Oliver pour qu’il vienne à ma rescousse. Hélas, mes appels ne fonctionnent qu’une fois sur deux. Et la plupart d’entre eux atterrissent directement sur sa messagerie. Lui aussi doit avoir des soucis de réseau. De mon côté, je n’ai qu’une barre qui disparaît cinquante pour cent du temps.
Je continue ma route dans la rue en rasant quasiment les murs tant je crains le monde et la foule. Je vais finir par faire une crise de panique, surtout en voyant tous ces gens grimés à l’occasion d’Halloween, mais également, et surtout, pour commettre des méfaits. Ceux qui ne sont pas déguisés arborent des cagoules ou des capuches complétées de cache-cous pour dissimuler la majeure partie de leur visage.
Je fais clairement un peu tache parmi tous.
Par conséquent, je décide de sortir le masque du Purgeur de mon sac. L’objet, qui a l’air innocent en apparence, détient pourtant une symbolique dévastatrice et pleine de pouvoir. Alors je l’enfile sans hésitation. Il s’ajuste parfaitement aux contours de mon crâne. J’active les néons et déambule dans les rues avec ce symbole emblématique. Étant une femme, personne ne s’imagine que je puisse être le véritable Purgeur, et grâce à ce déguisement, je passe donc inaperçue. Je me fonds dans la foule.
Je suis l’une des leurs.
Tout en marchant, je scrute les panneaux pour trouver mon chemin vers Beverly Hills, quand mon téléphone se met à sonner.
Je saute dessus, espérant qu’il s’agisse d’Oliver venant à mon secours, surtout que mes talons commencent sérieusement à me faire souffrir à force de marcher. Mais c’est seulement mon père. Je laisse échapper un grognement, anticipant déjà le sermon à venir.
— Allô ?
— Mais où es-tu ? Andrew m’a fait savoir que tu ne l’as pas suivi.
Ses propos ne sont pas au top, ils sont hachés par les caprices de mon réseau, mais je comprends l’essentiel : il est en colère. Cela dit, moi aussi je le suis…
— Oui, c’est le cas.
— Je ne…
On dirait qu’une horde d’insectes s’est faufilée sur la ligne tant le bruit m’agresse les oreilles.
— Allô ? Papa ?
— Ay…
— Allô ?
— Je ne t’entends pas très bien, Ayreen.
La conversation paraît se stabiliser, bien que sa voix me parvienne de loin.
— Je capte mal.
Je bascule le téléphone en mode haut-parleur, car le volume est insuffisant malgré le réglage au maximum. Tout semble dysfonctionner, c’est l’enfer !
— Ah oui, c’est vrai…
C’est vrai… ?
Est-il au courant par le biais des informations ? Ou… cela fait-il partie de son arme dite « révolutionnaire » ?
— En dernier recours, je dépêcherai mon yacht pour toi. Rends-toi à la marina cette nuit, précisément à 2 heures du matin pour ton évacuation. Il est possible que tu n’aies plus la notion du temps, alors assure-toi d’y être suffisamment en avance pour ne pas manquer le départ.
Ça me fait mal. Pour une fois qu’il se plie autant en quatre pour moi, je vais devoir aller à l’encontre de mes désirs. Tout ça parce qu’un gangster cinglé possède des vidéos qui pourraient non seulement salir mon image, mais aussi détruire ma vie. Je ne suis pas prête pour faire face à ça. Il me faudra affronter les foudres de la justice, ainsi que les avalanches de critiques sur les réseaux sociaux, qui sont déjà très difficiles à supporter. Je n’ai pas envie de me mutiler constamment, ni d’avoir des idées noires à longueur de journée…
Je ne veux plus subir.
Mais… une minute… ! Pourquoi est-il possible que je n’aie plus la notion du temps ?
— Tout bien réfléchi, je ne pars pas.
— Pardon ?
— Andrew a dû t’en parler, j’ai choisi de rester à L.A.
— Ta plaisanterie est de très mauvais goût. Tu m’as importuné pour que je te trouve une issue de secours et il suffit que ton gangster t’embrasse pour que tu changes d’avis aussi facilement ?
Demander de l’aide à son père équivaut donc à « l’importuner ». Sans commentaires…
— Ma décision n’a rien à voir avec notre baiser. Accepte-la et continue de payer Oliver.
— Tu te moques de moi ?
— Pas du tout.
— Tu me fais perdre un temps considérable. Très bien, reste à Be…
La ligne recommence à se dégrader. C’est insupportable !
— Allô ?
— … ne quitte pas ton hôtel…
Le réseau sombre à l’image de la ville. J’ai l’impression que l’arme de mon père va nous isoler du reste du monde et interrompre toutes nos communications.
— … uniquement pour retourner dans notre villa de Bel…
Ses paroles m’échappent en partie, mais je saisis l’essentiel.
— … mandaterai une société de nettoyage…
Je capte toujours aussi mal, mais à cet instant, seuls les détails sur la suite des événements à venir m’intéressent.
— Quelle est l’arme que tu as construite ? demandé-je d’une voix urgente.
— C’est une…
Plus un son. La conversation est coupée, le signal est perdu. BORDEL !
Que voulait-il dire ? Une quoi ? Une bombe ?
PANIQUE À BORD ! Si c’est le cas, je dois me mettre impérativement à l’abri !
Je tente désespérément de rappeler mon père, mais mon écran m’indique qu’il n’y a aucun réseau disponible.
Dépitée, je poursuis ma route au milieu des pilleurs qui arpentent les rues. Devant moi, une femme masquée pousse un chariot blindé d’appareils comme un téléviseur, une PlayStation 5, un MacBook, ainsi que d’autres objets dont je ne perçois pas le nom. Elle semble sur le qui-vive, cherchant à protéger son butin obtenu illégalement, tandis qu’un groupe de jeunes scrutent son caddie avec convoitise.
Je détourne rapidement le regard, j’ai l’impression d’être plongée dans un cauchemar. C’est irréel.
Je presse le pas, souhaitant éviter tout tracas. Néanmoins, mes talons aiguilles me font souffrir le martyre après une marche de déjà vingt minutes. Par conséquent, je m’engouffre dans la première enseigne de chaussures que je croise, actuellement assaillie par une horde de femmes déchaînées. Les vendeurs, terrés au fond de la boutique, ont le dos contre le mur, l’air résigné. Ils observent ce vol de masse sans intervenir, dépassés par les événements. Mon cœur se serre pour eux et pour la personne à qui appartient ce magasin, car tout comme les autres je n’envisage pas de régler mes achats. Ils pourraient m’identifier grâce à ma carte bancaire sur laquelle est inscrit mon nom.
Je me dirige rapidement vers les chaussures plates, et cherche la bonne pointure. Une fois en main, je les enfile directement et glisse mes escarpins dans mon sac. J’ai l’impression de revivre, quel soulagement !
Je me fraie un chemin entre deux nanas qui se disputent âprement la dernière paire d’un modèle que chacune voulait, et me retrouve enfin à l’extérieur sur la vaste avenue. J’essaie encore de joindre Oliver, mais ça ne fonctionne toujours pas.
Je consulte le GPS de mon téléphone, espérant qu’il puisse me guider jusqu’à Beverly Hills, loin de cette rue grouillante de gens fêtant Halloween à leur manière. Mais alors que je tente d’obtenir un itinéraire qui n’arrivera probablement jamais, une série de détonations éclate dans l’atmosphère déjà tendue.
Scène à lire en musique :
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La foule est soudain prise de panique. Des cris aigus explosent, les gens se précipitent au sol, d’autres courent se cacher dans les boutiques ou les halls d’immeubles les plus proches. Quant à moi, mon premier réflexe est de me mettre à l’abri derrière un véhicule stationné sur le bas-côté, à l’instar de ceux n’ayant pas eu la chance de trouver un refuge plus sûr.
Le rugissement des moteurs retentit, coupant net les hurlements de la foule. Des voitures émergent de toutes les directions : nord, sud, ouest, est. Elles nous cernent de toutes parts, et parmi elles, certaines zigzaguent dangereusement entre les gens dans la rue. Les vitres baissées permettent d’apercevoir des silhouettes sombres et masculines qui arborent des cagoules obscures, frappées d’un sinistre crâne blanc.
Oh non, pas encore eux… !
Les véhicules forment une barrière imposante autour de nous, s’étendant sur un vaste rayon. Ils sont innombrables, alignés de façon méthodique, nous piégeant comme des rats.
Avec une synchronisation terrifiante, les gangsters surgissent de leurs bolides, leurs armes dirigées vers nous tous. Plusieurs personnes, paralysées par la peur, se jettent au sol en feignant la mort.
Je respire, car en théorie, nous ne devrions pas être en danger. Ce ne sont pas les imposteurs. Mais… Adriano est imprévisible et peut se montrer très cruel.
Je me redresse légèrement afin de scruter l’ensemble de l’avenue autrefois animée derrière la carrosserie de mon abri de fortune. Le masque du Purgeur bride un peu mon regard et occulte donc une partie de mon champ de vision, ce qui ne me facilite pas les choses.
Au milieu de cette fresque apocalyptique, un homme robuste se fraie un chemin vers l’épicentre de cette scène. L’arsenal qu’il porte évoque un guerrier préparé à une bataille qu’il est sûr de remporter. Il dégage une force imposante et solide le rendant aussi inébranlable qu’une montagne. C’est indubitablement le type que je veux voir souffrir. Mais bizarrement, ça me rassure. SA présence me rassure. J’ai encore un grain, ce n’est pas possible autrement.
L’un de ses gars se déplace derrière lui. Cependant, à en juger par sa carrure, il ne s’agit pas d’Emiliano.
J’espère qu’il ne l’a pas tué… !
— Citoyens de Los Angeles, tonne-t-il, sa voix rauque résonnant comme un grondement.
Il balaie les environs de son regard acéré alors qu’une centaine de ses hommes surveillent nos moindres faits et gestes, doigt sur la gâchette.
— L.A. appartient désormais aux DS-13…
Adriano inspecte minutieusement chaque recoin et semble poser ses yeux sur moi. À cette distance, impossible de décrypter les émotions nichées dans ses deux flaques de pétrole. Je parie que voir quelqu’un portant son masque emblématique doit l’horripiler. Et s’il pense que je vais le lui rendre, il se trompe.
Il poursuit.
— En d’autres termes, tout ce que vous venez de braquer m’appartient.
Hein ? Mais qu’est-ce qu’il raconte ?
— Et ceux qui me volent en paient le prix.
Il a astucieusement dérobé toutes les armes de la ville, anticipant ainsi tout acte de rébellion. Futé…
Et dangereux.
— Donc on va la faire courte. Vous allez sagement reposer ce que vous m’avez pris. Pas demain, pas dans une heure, mais MAINTENANT.
Ceux près de moi sont secoués de frissons, je peux même entendre quelqu’un renifler entre deux sanglots. Toutefois, il est compliqué de capter les émotions de chacun puisqu’on est tous masqués. En tout cas, personne ne bouge, et je suppose qu’Adriano souhaitait une réaction plus marquée de la foule plutôt que ce stoïcisme. Il ne tarde donc pas à enchaîner sur un ton plus dur.
— Ne testez pas ma patience, je n’ai pas de temps à perdre.
Et pour nous booster, il tire une balle en l’air qui fait hurler tout le monde. Dans la précipitation, tous se ruent vers les magasins, s’empressant de remettre les articles volés. Est-ce que ça veut dire que les DS-13 contrôleront les commerces ?
Adriano voit les choses en grand. En utilisant le chaos à son avantage, il impose son règne criminel sur la ville.
Je me demande où est le N-Clan dans cette équation.
— Et à présent, seuls les paiements en espèces seront acceptés. C’est clair ?
Tandis que les gens se dispersent avec hâte, je me relève et reste clouée sur place. Adriano en profite pour s’avancer vers moi. Ma poitrine se gonfle de courage, ma rage revient, elle se décuple. Et ironie de la situation, je vais affronter le Purgeur avec son propre masque. Le comble !
Mais lui est armé. Pas moi.
M’a-t-il reconnue ? Ou va-t-il simplement exiger que j’aille rendre les escarpins, dont les talons dépassent de mon sac, en pensant que je les ai moi aussi volés ?
Scène à lire en musique :
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Je retiens mon souffle, sa silhouette prenant de l’ampleur à mesure qu’il se rapproche. Son énergie redoutable semble m’envelopper, me forçant à baisser les yeux à cause de son pouvoir d’intimidation. Mais si mon regard fléchit, cela ne dure qu’une unique seconde, car une vague d’assurance me traverse. Le masque qui dissimule mon visage devient mon armure, il renforce mon courage comme jamais auparavant. Derrière lui, je suis invulnérable, impénétrable.
Personne ne peut sonder mes émotions. Je suis libre d’être moi-même.
Dans ce très bref moment de faiblesse, mon attention a glissé sur l’étui qu’Adriano porte à sa ceinture ainsi que le pistolet qu’il contient. Je tente de jouer la montre, remarquant l’agacement du gangster.
— On dirait bien que tu me suis, lâché-je d’un ton moqueur. Tu te rends partout où je vais, décidément ! Dis-moi, ta femme ne te comble pas assez pour que tu sois sans cesse sur mes traces ?
— Ne t’en fais pas pour moi. Elle est douée et me satisfait pleinement, bien plus que toi.
Même si ce n’est en aucun cas une compétition, ses paroles blessantes piquent mon ego. Je sais qu’il fait référence à la fellation que je lui ai faite, où mon rythme n’a pas dû être à la hauteur de ses attentes.
Comme les autres…
L’avantage du masque, c’est qu’il me permet de cacher mes réactions, me donnant la liberté de les choisir.
— Mais bien sûr ! C’est pour ça que tu as exigé que je reste dans la ville ! Avoue surtout que tu ne supportais pas l’idée de me savoir loin de toi. D’ailleurs, c’est probablement pour ça qu’il n’y avait aucune balle dans le revolver.
Un tic nerveux lui agite subrepticement les épaules.
— Qu’est-ce que tu racontes encore ?
— Le barillet d’un Colt Python ne peut contenir que six balles.
Son thorax se soulève, comme s’il prenait une grande inspiration pour absorber le coup que je viens de lui porter.
Il se remémore enfin l’identité de mon père.
— Et tu as retiré les six. Elles étaient posées à côté de toi pendant que tu me forçais à jouer à la roulette russe sans aucun risque.
La surprise et la colère s’entremêlent dans son regard.
J’ai osé presser la détente, car j’étais convaincue de l’innocuité de l’arme. Tous les discours sans fin de mon père à ce sujet se sont finalement avérés utiles. Même si j’étais réticente à m’y intéresser, ça m’a quand même sauvée face à Adriano, dont l’expression se teinte rapidement d’irritation. Je me prépare mentalement à affronter son ouragan de mots qui déferlera sur moi dans un, deux, trois…
— Rappelle-toi que ta tête vaut cinquante millions de dollars. Dès que j’aurai l’opportunité de quitter la ville, je livrerai ta dépouille à celui qui espère te voir morte, et là, je toucherai mon oseille. Pour l’instant, je préfère te garder en vie, parce que transporter un cadavre en décomposition dans mon coffre, ce n’est pas à mon goût.
Et je n’ai aucun doute quant à sa sincérité. C’est clairement la raison pour laquelle il m’a retenue, ce n’est plus pour sa vendetta contre Andrew.
Il a orchestré ce jeu macabre de roulette russe pour me rappeler qu’il tenait toujours les rênes, qu’il est le seul de nous deux à détenir le pouvoir. Merde…
— Maintenant que tu es coincée dans MA ville, on jouera selon mes règles. C’est un bon compromis face à ce que tu as fait, non ?
Je le nargue alors que les gens se pressent autour de nous.
— Quoi donc ? Te tirer dessus ou me taper ton meilleur ami très compétent avec sa langue ?
Même s’il ne peut pas le voir, je souris fièrement, savourant ces courts épisodes où j’ai pris l’avantage sur lui. Certes, il reprend le contrôle de la situation, mais ces instants où j’étais en position de force restent précieux pour moi.
— Pour le moment, tout comme la ville entière, tu es à ma merci, Ayreen. Et personne n’approche ce qui m’appartient. J’ai été clair face à la caméra.
— Je ne suis pas Ayreen.
Un rire nasal lui échappe, en plus de lever les yeux au ciel.
Il entre dans mon jeu.
— Ah ouais ? Et qui es-tu dans ce cas ?
— Appelle-moi la Purgeuse.
Je me jette en avant et, dans un mouvement rapide, je lui arrache l’arme qu’il porte à la ceinture. Il est surpris, n’ayant pas anticipé mon geste, notre échange l’a distrait.
Je m’attends à ce qu’il pointe sa kalachnikov sur moi, mais au lieu de ça, d’un signe autoritaire, il ordonne à ses hommes de ne pas ouvrir le feu.
Profitant de sa décision, je m’éclipse, dissimulée derrière son masque et armée de son Glock.
Une fois à bonne distance des DS-13, je prends une profonde inspiration et range soigneusement le flingue dans mon sac. Un sourire de triomphe illumine mon visage alors que je continue mon chemin, en me sentant toute-puissante.
Je ne serai plus une victime. J’ai pris ses mots au pied de la lettre, je crois qu’il va devoir s’y faire.






CHAPITRE 14
 
Ayreen
Je pense que j’ai bouclé mon quota de sport pour la semaine. J’ai tellement marché que mes pieds crient au supplice. Bon point pour moi, j’ai eu l’idée de remplacer mes talons par une paire de chaussures plates plus tôt. Mais vu qu’elles sont neuves, je sens déjà les ampoules se former et la douleur avec. Quelle galère…
Je m’accorde une petite pause et, vu qu’il n’y a pas âme qui vive dans les parages, je retire mon masque à néon pour redevenir simplement moi, Ayreen Campbell.
Un coup d’œil vers mon téléphone me fait constater que mon réseau n’est toujours pas rétabli, une catastrophe… Je n’ai aucune idée d’où je suis, mais une chose est sûre, ce n’est pas Beverly Hills.
Je scrute la route dans l’espoir d’apercevoir un taxi, mais rien. Je me remets donc en marche en essayant de me guider grâce aux panneaux indicateurs tandis que mes pieds continuent de me faire la guerre malgré le changement de chaussures.
Après ce qui me semble une éternité, un taxi surgit enfin à l’horizon. Je lève précipitamment la main pour me signaler, espérant qu’il me mène à ma destination.
— Bonjour, vous êtes disponible pour me déposer au Beverly Hills Hotel ?
— Avec plaisir, montez.
Sans attendre, je m’engouffre à l’arrière et libère mes pieds meurtris de leur prison de cuir.
— La radio ne vous dérange pas ? me questionne-t-il. Il y a des informations importantes à propos de la situation.
— Non, pas du tout, n’hésitez pas à augmenter le son.
Il s’exécute, et la voix de l’animateur remplit l’habitacle, parlant des coupures récentes des réseaux de télécommunication et de wifi à Los Angeles. En l’occurrence, toute la ville est isolée de l’extérieur.
Une part de moi pense que cela pourrait s’avérer bénéfique. Ça nous offre en quelque sorte une pause bien méritée à notre addiction à la technologie. Après tout, combien d’entre nous passent leurs journées, la tête baissée, absorbés par leurs écrans ?
Une petite détox numérique pourrait peut-être faire du bien à beaucoup de monde. Moins de haine, moins de harcèlement.
— D’ailleurs, figurez-vous que je connais bien le chemin jusqu’à votre hôtel, m’indique le chauffeur, une pointe d’humour dans la voix. Sans cela, avec le GPS hors service, nous aurions pu nous perdre pendant des heures dans Beverly Hills.
— Alors je suis chanceuse d’être tombée sur vous !
Scène à lire en musique :
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Il s’engage dans un boulevard tandis que nous continuons d’écouter les informations, quand soudain, la radio se coupe.
— Ah non ! s’exclame-t-il, irrité. Après le réseau, ils ne vont pas… BON SANG !!!
Je reviens brusquement à la réalité en me détachant du paysage.
— Quoi ? m’inquiété-je.
J’observe son tableau de bord, absolument tout s’est éteint.
— Que se passe-t-il ?
— La voiture ne répond plus et le frein à main n’est pas mécanique. Tout est hors de contrôle !
Notre vitesse diminue progressivement, mais plusieurs véhicules enchevêtrés bloquent la route devant nous. Les feux de signalisation ne fonctionnent plus, ce qui a entraîné un carambolage gigantesque. Les caisses sont entassées les unes contre les autres et il devient évident que nous allons subir le même sort.
Tout défile. Je me cramponne fermement au dossier devant moi, espérant atténuer l’impact et ne pas me cogner trop fort. Puis vient l’inévitable… Nous heurtons l’arrière d’une voiture déjà écrasée contre une autre.
Grâce à la réduction de vitesse, le choc n’est pas si brutal qu’il aurait pu l’être. Ma tête tape le siège, et étouffe ma douleur, car le danger est toujours là. Dans un carrefour aussi fréquenté, une collision peut venir de n’importe où. Agissant par pur instinct de survie – oui j’en ai finalement un quand même –, je détache ma ceinture de sécurité, mais je n’ai pas le temps de sortir, un second choc secoue le véhicule. À l’arrière, évidemment. Par chance, le conducteur ne roulait pas vite.
J’attrape mes chaussures et mon sac, puis m’échappe du taxi pour me réfugier sur le trottoir, mes pieds nus grognant contre les rugosités du bitume. Je contemple avec stupeur le chaos qui se déroule devant moi. C’est comme une danse macabre de voitures qui, privées de contrôle, se percutent inlassablement.
L’atmosphère est surréaliste. Les personnes piégées dans leurs véhicules, impuissantes, appellent à l’aide tandis que nous autres ne pouvons qu’observer au risque de nous mettre en danger à notre tour. La scène a un arrière-goût de fin du monde.
Je saisis donc mon portable pour contacter les secours, car même sans réseau, le 911 devrait être accessible. Mais surprise, l’écran de mon téléphone reste plongé dans le noir total.
— C’est bizarre, murmuré-je, je ne l’avais pas éteint.
Je tente de le rallumer, mais rien ne se passe. Le chauffeur vient à ma rencontre, lui aussi a réussi à s’extirper de son taxi. Il presse les boutons latéraux de son smartphone, mais rien n’y fait. Son appareil est inutilisable, comme le mien.
Très très étrange.
— Je ne parviens pas à l’activer, peste-t-il. Et il faut absolument que l’on contacte les secours !
Je scrute les alentours. Un peu partout, les gens tentent frénétiquement de rallumer leur téléphone, alors que d’autres, tout aussi confus, observent la scène qui se déroule devant eux.
Mon regard se pose sur les feux tricolores qui ne régissent plus le flot de la circulation. Nos portables sont hors service, tout comme les voitures qui ne répondent plus.
Il est possible que tu n’aies plus la notion du temps…
Tout devient évident…
Mon père est à la tête du plus grand groupe d’armement au monde, héritage qui se transmet de père en fils depuis des années. Il a baigné dans cet univers depuis son enfance, tout comme Rylan, destiné à reprendre les rênes de la société familiale. Moi, j’ai toujours eu du mal avec ces sujets, même si mon père m’en parlait bien souvent. Disons que ces moments passés ensemble étaient les seuls que nous partagions, alors j’ai tout fait pour qu’il m’aime, qu’il soit fier de moi, en m’intéressant à ce qui le passionne tant.
Malgré tout, je n’ai jamais eu la sensation d’avoir eu de l’importance pour lui.
Cependant, le savoir qu’il m’a transmis me permet dorénavant d’identifier la technologie dont nous sommes victimes.
Il ne s’agit pas d’une simple bombe qui détruirait toute la ville. Non… c’est une IEM 1.
Mais cette version, sur laquelle mon père travaille depuis des années, semble bien plus avancée que celles déjà en usage. C’est une technologie de pointe, cachée au grand public, probablement comme toutes celles que l’armée nous dissimule pour des raisons évidentes…
L’IEM a d’abord commencé par éteindre tous les objets électroniques lorsque j’étais au commissariat, puis a progressivement brouillé les télécommunications avant de finir par détruire les composants des appareils.
Les équipes de mon père ont dû placer les dispositifs à des endroits stratégiques pour affecter uniquement la zone de Los Angeles sans vraiment impacter les villes voisines.
L.A. est donc désormais privée d’électricité.
Je me chausse rapidement, et sors quelques billets de mon sac pour les fourrer dans la main du chauffeur qui essaie toujours d’allumer son téléphone. Certains citoyens courageux se précipitent vers les véhicules, cherchant à aider les potentiels blessés puisque le flot d’accidents semble avoir cessé. Une femme émerge de sa voiture, une plaie saignante coulant de son front. Même si elle paraît sonnée, elle parvient à tenir debout. Son impact avec le volant a dû être violent et, malheureusement, son airbag ne s’est apparemment pas déployé.
Les hôpitaux seront sans doute débordés, non seulement avec les blessés, mais aussi avec les autres urgences. Et que dire des patients qui dépendent d’appareils médicaux pour vivre ?
Tout a dû s’éteindre puisque toute technologie ne fonctionne plus.
Nous sommes désormais livrés à nous-mêmes dans la ville…






CHAPITRE 15
 
Ayreen
Tout comme lors de la coupure de wifi, les clients de l’hôtel où je séjourne se font entendre bruyamment à la réception. Ils exigent un retour rapide de l’électricité sans comprendre ce qui se passe réellement.
— Vous croyez vraiment que je vais continuer à débourser de l’argent pour des prestations aussi médiocres ? Vous rêvez ! s’indigne une femme, les yeux masqués par d’élégantes lunettes de soleil.
— Je vous promets que nous mettons tout en œuvre pour rétablir le courant, mais il semblerait qu’il s’agisse d’une coupure affectant toute la ville. Donc, je…
La cliente interrompt l’employée pour exprimer davantage son mécontentement. Je soupire et me dirige vers l’ascenseur, avant de me rappeler qu’il ne fonctionne pas. Heureusement que le bâtiment n’est pas très haut.
Je grimpe les étages jusqu’à ma porte et l’ouvre. Une fois à l’intérieur, je tente d’allumer la lumière par réflexe car il fait un peu sombre, mais évidemment, rien ne se passe.
Les draps sont frais, le sol brille. Ma suite dégage une odeur de propreté. Mais… pour combien de temps encore ?
Je m’affale sur le spacieux canapé et ferme les yeux en massant mes pieds meurtris. C’est à cause d’Adriano que je suis coincée là. Au final, il n’aurait jamais pu révéler les vidéos avec tout ce qui se passe maintenant. Si j’avais su plus tôt, j’aurais pris des mesures pour m’échapper de la ville d’une manière ou d’une autre, au lieu de me retrouver piégée ici.
La colère qui monte en moi me donne une envie folle de crier, mais je me retiens, en dépit de la douleur qui pulse dans ma poitrine. Cherchant à me détendre, je me dirige vers la salle de bains pour une douche, car les machines alimentant le système de chauffage nécessitent de l’électronique.
Je profite pleinement de ce moment, consciente que c’est peut-être la dernière fois que je bénéficie de l’eau chaude…

La nuit a été calme dans ce quartier. Je le sais, j’ai très peu dormi. J’ai passé la majorité de mon temps sur le balcon, enroulée dans mon manteau, contemplant L.A. Une ville sans lumière, dans l’obscurité totale, où seuls les contours fantomatiques des immeubles se détachaient dans le ciel. N’ayant pas osé naviguer dans le bâtiment dans le noir, je n’ai pas dîné hier soir. Mais avec la clarté du jour, je peux enfin me repérer.
En arrivant dans le restaurant de l’hôtel, je suis déçue de ne pas être accueillie par l’arôme habituel des plats.
— Bonjour, pourriez-vous me communiquer votre numéro de chambre, s’il vous plaît ? s’enquiert la personne à la réception.
Après lui avoir fourni les informations, une femme en tablier s’approche, l’air épuisé. Une charlotte enveloppe ses cheveux, signalant qu’elle travaille probablement en cuisine. Avec l’IEM, je suis sûre qu’une bonne partie du personnel n’a pas pu rejoindre son poste ce matin. Sans voiture ni transport en commun, il ne reste que nos pieds ou les vélos pour ceux prêts à braver la distance dans cette immense ville.
La femme s’excuse, car les circonstances actuelles empêchent l’établissement de servir les repas habituels. Pour des questions d’hygiène, tout ce qui doit être conservé au frais ou chauffé est hors de portée.
Je demande néanmoins un jus d’orange pressé et aperçois Lawson déjà attablé.
— Je peux me joindre à toi ? l’interrogé-je avec un sourire poli.
Son visage s’éclaire instantanément. Ça me fait du bien de constater que ma simple présence peut rendre joyeux quelqu’un. Si seulement ça avait été le cas avec Adriano…
— Avec plaisir ! Par contre, je réalise que tu ne m’as toujours pas dit ton nom.
— Ayreen.
Son sourire s’élargit à mesure qu’il me regarde. L’effet que j’ai l’air d’avoir sur lui est assez réconfortant, mais une part de moi s’interroge sur sa sincérité, craignant qu’il ne se joue de moi.
Lui aussi.
Comme les autres.
Comme tout le monde.
Ses yeux bleu glacé, clairs comme du cristal, observent mon plateau presque désert.
— On va bientôt manquer de nourriture à ce rythme, soupire-t-il en relevant très légèrement les manches de son haut.
Ses avant-bras sont tatoués, ce qui me fait froncer les sourcils. Les préjugés de ma mère refont surface dans ma tête. Il faut que je me calme, ces marques ne sont pas réservées aux criminels.
Reviens dans le monde normal, Ayreen, et cesse de te laisser submerger par le manque de tolérance d’Annalise !
— D’eau également.
Il plisse les yeux en attrapant son verre de jus. Je suis du regard les tatouages qui me rappellent un certain gangster.
Ressaisis-toi !
— C’est juste une panne d’électricité. Est-ce que j’ai raté un détail ?
Peu de gens comprendront que la situation est plus complexe qu’il n’y paraît et que c’est une impulsion électromagnétique qui s’est abattue sur nous. Garder les gens dans l’ignorance était précisément l’intention du gouvernement et de mon père.
— Déjà, il faut savoir que l’eau ne pourra plus être chauffée.
— Oui, j’ai expérimenté ça ce matin… J’ai pris une douche froide ! Au sens propre comme figuré…
J’ai eu la chance d’anticiper en me lavant hier, tant que c’était encore tiède, et ce matin, je me suis contentée d’une petite toilette. Pour la suite, il va falloir que je me prépare à vivre de manière plus rudimentaire…
Je poursuis sur mes incertitudes.
— Et concernant cette histoire de panne… même si je ne suis pas du tout une experte et que je n’y connais strictement rien, j’ai un doute sur les installations de traitement et de distribution d’eau. Est-ce qu’elle pourra toujours être rendue potable avant l’acheminement dans nos robinets ?
Lawson semble soudain inquiet, il n’avait pas envisagé cette possibilité.
Me concernant, je me suis fiée à ce que me disait mon père. Si je me souviens bien, il avait émis cette éventualité.
— On se croirait dans un pays du tiers-monde. Tu es sûre que nous sommes encore aux États-Unis ? lance-t-il avec une pointe d’ironie.
Je croque dans ma banane après en avoir retiré la peau. Lawson observe attentivement le mouvement de mes lèvres, ce qui me met légèrement mal à l’aise.
— On doit se procurer des bouteilles d’eau d’urgence si on veut continuer à vivre décemment, déduit-il.
— Pas que. On doit aussi penser à notre approvisionnement en nourriture vu que les stocks de l’hôtel sont limités…
— Sans oublier que leurs installations frigorifiques sont hors service…
Il prend rapidement conscience de l’horreur de la situation et suggère avec angoisse :
— On devrait se rendre au supermarché avant que tout ne soit pillé.
Sa proposition me prend au dépourvu vu que je n’ai jamais mis les pieds dans ce genre d’endroit. Mais il faut une première fois à tout. L’heure est venue de gagner en autonomie et d’arrêter de dépendre des autres.
— Bonne idée, mais… je suis désolée, je ne connais pas les emplacements des supermarchés.
Les seules boutiques que je fréquente sont celles du milieu dans lequel j’ai grandi : le luxe. Ce sont nos domestiques qui faisaient les courses.
— Je vais demander un plan à l’établissement, conclut Lawson.


Nous voilà donc en train de marcher dans les rues de Beverly Hills qui ressemblent maintenant à un décor de cinéma. Pourtant, aucun tournage n’est prévu aujourd’hui… Les voitures abandonnées en plein milieu de la route confèrent aux lieux un air de fin du monde.
Ça fait déjà une demi-heure que Lawson et moi progressons vers le supermarché. On en a profité pour discuter, mais je ne lui ai toujours pas révélé mon identité complète, ni l’étendue de ma fortune, de peur qu’il commence à me voir différemment.
De peur qu’il m’utilise et d’avoir à le perdre lui aussi.
Lui par contre se confie sur sa vie d’avocat, suscitant en moi l’envie d’avoir le même parcours que le sien.
Nous arrivons plus rapidement que je ne l’aurais imaginé au supermarché. La vitrine cassée annonce déjà que l’endroit a été pillé. Mais ce qui me frappe le plus, ce ne sont pas les éclats de verre au sol, mais plutôt la présence inquiétante d’hommes cagoulés et armés qui patrouillent à l’intérieur.
— Oh non…, murmuré-je. Changeons de magasin.
Lawson hoche la tête, conscient de la menace qui nous guette. Malheureusement, l’établissement suivant, non loin de notre position, présente le même spectacle décourageant. Encore ces types flippants…
— On ne va pas faire le tour de la ville. C’est sûrement partout pareil, donc je vais entrer, attends-moi ici, intimé-je à l’avocat.
— Quoi ? Je ne te laisserai pas pénétrer là-dedans toute seule !
Mon cœur s’emballe. Je me rassure en me répétant que je ne risque rien puisqu’Adriano a besoin de moi vivante jusqu’à la fin du projet Carnage. Surtout en ce moment où les services de la morgue ne fonctionnent pas.
— Je dois y aller, insisté-je. Je ne crains rien.
Je ne prends pas la peine de me justifier. Il faut dire qu’avouer être liée à un chef de gang n’est pas glorifiant. D’ailleurs, je m’interroge sur ce que les gens peuvent bien penser de mon baiser échangé en direct avec Adriano. Heureusement qu’il ne portait aucun signe distinctif d’appartenance aux DS-13 à cet instant. Andrew a parlé de gang durant l’interview, mais il y en a des tas dans le pays, et tous ne sont pas aussi populaires que les DS-13.
— Il n’en est pas question. Reste ici, je gère, ne t’inquiète pas.
Lawson pénètre dans le magasin sous mon regard perplexe. J’en ai franchement assez d’être vue comme la demoiselle en détresse, vulnérable, que l’on ne prend jamais au sérieux. Puisque je ne souhaite pas qu’il se fasse cribler de balles par ceux que je crois être les DS-13, je le talonne, imaginant que ma présence incitera les gangsters à garder leur calme.
Hier, Adriano a pris le contrôle de la ville. Il doit avoir posté ses hommes dans chaque commerce afin de récupérer l’argent d’autrui pour s’enrichir.
— Qu’est-ce que tu fais là, Ayreen ? grogne Lawson en remarquant que je lui emboîte le pas.
— Ne me traite pas comme si j’étais un morceau de porcelaine prêt à se briser.
— Ce n’était pas mon intention, mais…
— Je suis venue ici pour les mêmes raisons que toi. J’ai aussi besoin de provisions, alors je vais faire mes achats.
L’un des gangsters, dissimulé sous une cagoule ornée d’un crâne blanc, s’approche, son fusil en évidence. Ses yeux, d’un noir intense, sont les seuls éléments visibles de son visage.
Lawson se fige. Il essaie de paraître détendu, mais du coin de l’œil, je peux le voir évaluer le canon devant lui. La stature du DS-13 est intimidante, et cela même sans son arme.
— Vous avez de quoi payer en liquide ? aboie-t-il.
L’avocat balbutie :
— Oui bi… bien sûr.
— D’habitude, les commerçants saluent leurs clients et, s’ils sont particulièrement courtois, ils leur souhaitent la bienvenue, rétorqué-je en fixant le gangster.
Le DS-13 incline la tête vers moi, me dominant de toute sa hauteur. Je réponds par un haussement d’épaules, sous le regard médusé de Lawson qui alterne entre le fusil et moi, craignant sans doute que je reçoive une balle.
Il s’efforce de désamorcer la tension pour ma sécurité. Oh, mais s’il savait… !
— Ignorez ses paroles, elle est juste un peu sous pression à cause de la situation actuelle.
— Ils ont décidé de prendre les rênes des commerces, pourquoi ne pas respecter quelques civilités de base ? dis-je avec un calme feint.
— Cinq articles maximum par personne, crache le gangster à peine capable de cacher son irritation face à mon impertinence.
Lawson affiche clairement sa perplexité devant cet ordre absurde.
— Comment ça, cinq ? Tant qu’on paie, ça devrait aller, non ?
Le DS-13 se répète sans fléchir.
— Cinq articles par personne.
— C’est insensé, j’ai largement de quoi régler bien plus que ça. Et ce serait dans votre intérêt si…
— Des millions de personnes vivent à Los Angeles. Tu n’es pas le seul à vouloir faire des réserves. Alors tu fais ce qu’on te dit. Point barre.
— Mais…
L’homme lève son fusil et le braque devant ses yeux.
— Mais quoi ?
À cet instant, mon cœur bat la chamade. Je me précipite pour saisir le canon et l’abaisser avec un sourire crispé.
— On va en prendre cinq, pas plus, affirmé-je en capitulant.
Lawson approuve en époussetant ses manches pour dissimuler sa gêne ainsi que son inquiétude.
— Oui.
— Parfait. Je vous laisse faire vos courses.
Il effectue un signe de la main à deux autres DS-13 qui se mettent à nous suivre, probablement pour s’assurer qu’on ne vole rien.
Nous avançons vers le cœur du magasin, mais Lawson s’immobilise soudainement.
— Ayreen ? m’appelle-t-il. Tu ne prends pas de caddie pour déposer tes emplettes ?
Je pivote vers lui tandis qu’il empoigne un chariot. Devant ce simple objet, je me sens comme une étrangère. Ma vie a toujours été bercée par l’opulence où tout m’a été servi sur un plateau d’argent. Mais il est temps d’apprendre à me débrouiller seule et rien ne doit me parasiter. Je prends donc un panier à roulettes, et m’avance vers les étals, le DS-13 qui me suit, pas loin de moi.
Lawson se dirige vers des aliments se gardant au frais, même s’ils sont probablement en train de pourrir. Quant à moi, je me mets en quête des gâteaux, résolue à profiter de ma liberté puisque ma mère n’est plus là pour contrôler mon poids et tout ce que j’ingurgite. L’emprise psychologique qu’elle avait sur moi s’est dissipée.
Et il vaut mieux savourer chaque instant avant que le Purgeur me descende.
Je déambule dans les allées immenses, complètement perdue. J’ai l’impression d’explorer une planète qui n’est pas la mienne, tant je n’ai aucun repère ni aucune marque dans cet endroit. Lorsque je parviens enfin à localiser le bon rayon, c’est comme si je venais de décrocher une médaille d’or aux Jeux olympiques. Preuve irréfutable que rien n’est impossible.
Je remplis mon panier, et après avoir rassemblé ce dont j’ai besoin, je me dirige vers la caisse où Lawson est en pleine altercation avec l’employé. Ce dernier, un jeune homme à l’allure rebelle, semble plus habitué aux ventes illicites dans les rues qu’à l’art de scanner des articles dans un magasin. L’adolescent est vautré sur son siège avec nonchalance et martèle du bout des doigts le comptoir devant lui, révélant son impatience. Âgé d’à peine 16 ans, tout au plus, il exsude déjà une assurance presque provocatrice. Et s’il n’a pas de cagoule, c’est qu’il doit être tout en bas de l’échelle hiérarchique.
— Ce n’étaient pas les prix inscrits sur les étiquettes ! grogne Lawson.
— Écoute frérot, c’est simple : c’est cinquante balles par produit. T’as capté ? Et t’as de la chance, parce que la spéciale, c’est cent dollars, sans distinction.
Mes sourcils se froncent en signe d’incompréhension. Que signifie « la spéciale » ?
Je m’approche jusqu’à Lawson en traînant mon panier pour saisir l’origine du conflit. Une petite file s’est formée derrière lui et des murmures de mécontentement s’élèvent étant donné que j’ai l’air de doubler tout le monde.
— Ah, voilà la bourgeoise ! marmonne une femme.
— Elle pense pouvoir tout se permettre, celle-là, renchérit une autre avec acrimonie.
Ce n’est rien, mais ça me blesse. Ma sensibilité est à fleur de peau. Néanmoins, je revêts un masque d’impassibilité et me focalise uniquement sur Lawson.
— Que se passe-t-il ? m’enquiers-je.
— Ce caissier, à l’amabilité légendaire, a décidé de facturer les articles à cinquante dollars.
— Et… c’est un problème ? me renseigné-je en prenant des pincettes.
Je n’ai jamais vérifié les prix, donc dans cette situation, la somme annoncée me paraît vraiment raisonnable. Ce n’est pas le cas ? Je n’ai pas la notion de ce qui est cher ou non…
— Une bouteille d’eau ne coûte pas autant ! s’insurge-t-il.
— C’est l’inflation, mec, donc on ajuste les tarifs en conséquence. Alors si tu veux tes merdes, tu craches les billets.
— L’inflation a bon dos… Je n’ai pas suffisamment d’argent sur moi et le paiement par carte n’est pas possible. Je réglerai la totalité dès que l’électricité sera rétablie.
— Faut se rendre à l’évidence, le jus ne reviendra pas pour le moment. C’est un black-out, ça a mis nos phones à plat alors que nos batteries étaient chargées.
Le jeune n’a pas tort. Et en y réfléchissant, je réalise que je n’ai pas la somme requise en espèces. Merde !
— Donc repose ce que tu ne peux pas payer, mec, je ne vais pas me répéter.
Devant l’inflexibilité du « caissier », Lawson se limite à deux bouteilles d’eau et une boîte de préservatifs pour un total de cent cinquante dollars. Il laisse au type les deux produits qu’il ne peut pas acquérir.
Mais pourquoi a-t-il pris des capotes ?
Je ne peux m’empêcher de sourire à l’idée que Lawson avait peut-être des projets avec moi. Même si ça ne m’a pas effleuré l’esprit, ça me flatte et me conforte que je puisse susciter de l’intérêt. Il ne connaît pas l’épaisseur de mon portefeuille, c’est donc seulement moi qui l’attire, et non ce que je possède. Ce qui n’est pas le cas d’une certaine personne…
Lawson pourrait très bien être mon plan B. Une sorte de roue de secours puisque tout est définitivement fini avec Adriano.
Je reprends ma position dans la file d’attente. Les quatre clients devant ont dû repartir les mains vides, faute de moyens suffisants. Quand vient enfin mon tour, je suis déterminée à ne pas me faire avoir. Je dépose les cent soixante-dix dollars qu’il me reste, sur le comptoir, et me prépare à quitter les lieux.
— Il manque quatre-vingts dollars, m’annonce le gars.
À l’entrée, les membres des DS-13, armés jusqu’aux dents, régulent l’accès au magasin. Ils dissuadent ainsi ceux qui nourrissaient l’espoir de venir se ravitailler sans payer.
— Ça devrait être gratuit pour moi, lâché-je de but en blanc.
Lawson, qui se tient à l’écart près de la caisse, me regarde avec des yeux grands ouverts, désarçonné par ma déclaration.
— Ayreen ? m’appelle-t-il avec nervosité.
Il est si angoissé qu’il jette des coups d’œil furtifs en direction des gangsters cagoulés à l’entrée.
— Pour toi ? reprend le dealer, dont l’assurance témoigne de son habileté à régner sur son bout de trottoir.
Son arrogance est palpable, et dans d’autres circonstances, j’aurais peut-être gardé le silence. Mais connaissant l’identité de son chef, je me sens galvanisée, et l’idée de me débiner n’est pas envisageable. Plus question de me la fermer.
— Évidemment, tu ne me reconnais pas ? Je suis Nelly Miller.
Mais qu’est-ce que je raconte ?! Je me marre intérieurement, car l’amertume que j’éprouve pour cette femme ne se dissipe pas. J’aimerais tellement qu’elle disparaisse de ce monde… !
Le gars plisse les paupières.
— Et qu’est-ce que ça peut me foutre que tu sois Nelly quelque chose ?
OK… il semble ne pas connaître l’épouse de son supérieur. Mon plan tombe à l’eau, d’autant plus que Lawson me dévisage avec une expression qui suggère que je serais plus à ma place dans un asile, après avoir indiqué un prénom qui n’est pas le mien. Mais je ne me vois pas lui expliquer qui est Nelly, je refuse de dévoiler mon lien avec ce gang.
— En plus, je te connais, je crois…, poursuit-il en m’examinant. T’es pas la meuf qui passe dans une pub pour du maquillage, là ?
Merde…
— C’est bien moi, et tu vas me laisser mes cinq articles, décrété-je.
— Il manque toujours quatre-vingts dollars.
— Peu importe, je…
Sa main se faufile sous sa caisse pour en extirper un pistolet. Dans un geste rageur, il se lève et me colle le canon sous le menton en m’agrippant les cheveux.
— Écoute-moi bien, pétasse. Je ne sais pas pour qui tu te prends, mais personne ne se pliera à tes exigences de bourgeoise. Compris ?
Je déglutis péniblement, il est clair que je fais moins la maligne maintenant.






CHAPITRE 16
 
Ayreen
J’ai le chic pour m’embourber dans des galères sans nom depuis qu’Adriano est entré dans ma vie. Ce n’est pas la première fois qu’une arme est pointée sur moi, et pas la dernière, à mon avis. Enfin, ça, c’est si je survis.
Crispée, je fais de mon mieux pour paraître relaxée et cacher ma peur, mais mon sourire s’est effacé. Je n’ai plus envie de jouer un rôle, mais je ne veux surtout pas qu’il voie à quel point je suis vulnérable. Je respire un grand coup, prête à dire une bêtise pour détendre l’atmosphère, mais à ce moment-là, l’un des DS-13 vient vers nous en hélant son compère.
Heureusement, car j’ai encore failli raconter n’importe quoi, et cela devant Lawson qui m’aurait clairement prise pour une dégénérée, bonne à enfermer.
— Qu’est-ce que tu fous, sale tocard ?! gueule le DS-13 plus âgé et que j’imagine plus expérimenté.
Le caissier, autrefois dealer, se tourne vers le mec masqué.
— Relax, Esteban, la meuf ne veut pas payer la totalité. Alors je lui montre qui est le patron.
Esteban… ? C’est donc lui l’homme qui gère le terrain où Allan bosse. Il doit me reconnaître, et savoir que j’ai été prise pour une conne pendant des semaines…
Au même moment, trois types cagoulés font irruption dans le supermarché. L’un d’eux, très imposant en termes de taille et de musculature, tourne la tête vers nous alors qu’il se dirige vers le centre du magasin. Il nous fixe et je comprends aussitôt de qui il s’agit par sa prestance, son regard sombre et l’aura sépulcrale le ceignant.
À côté, Lawson est en proie à la panique et me chuchote d’abandonner, suggérant de trouver une autre enseigne pour nos achats.
Je garde le silence, mais il insiste.
— Ayreen ! Oublie les pâtisseries et viens !
Bien qu’il retire son arme de sous mon menton, l’employé continue de serrer mes cheveux avec fermeté. Il n’a pas encore pris conscience qu’Adriano approche par-derrière, marchant dans l’espace entre les caisses et les vitres donnant sur l’extérieur. Le bruit de ses pas semble marquer un décompte tragique qui présage une issue fatale et fait écho à mes battements de cœur effrénés.
Est-il venu récupérer l’arme que je lui ai subtilisée ? Ou son masque ?
— Ton mec a raison, prends les trois produits que tu peux financer et…, commence le jeune.
Il s’interrompt car Adriano se dresse à ses côtés. Sa silhouette imposante projette une ombre intimidante sur le dealer et moi. Sa présence, à la fois sombre et menaçante, semble absorber toute la lumière environnante.
L’adolescent lève les yeux vers son supérieur et le reconnaît immédiatement, même sans le masque qui le caractérise.
— Purgeur. J’étais justement en train de régler le compte d’une cliente qui pensait partir sans payer la tota…
— Relâche-la.
Sa voix a retenti avec une autorité indéniable. Bien que calme, son intonation rappelle à tous que derrière cette fermeté se cache une personne capable de transformer un événement en un drame macabre. Il détient le pouvoir d’éliminer ceux qui lui nuisent, chose que l’on perçoit clairement à travers chaque syllabe articulée.
— Quoi ? Mais pourquoi ?
A.D. fait rouler sa nuque sinistrement, signe d’une menace imminente. Le caissier, sentant la pression, me libère aussitôt et recule, intimidé par la présence dominante de son supérieur. Comme moi, il doit ressentir cette aura glaciale qui semble transpercer nos âmes.
— J’croyais qu’on devait exiger cinquante dollars par article, marmonne-t-il, mal à l’aise.
— Explique-lui, Esteban, c’est ton foutu job de diriger tes hommes, réprimande Adriano au DS-13 qui était venu à ma rescousse.
— Cette nana est intouchable, informe Esteban sans se laisser démonter par le reproche.
Le jeune tourne son regard vers moi. Il m’examine et cherche à comprendre ce qui me rend si particulière.
Je suis totalement déroutée par la situation, tout comme lui qui semble perplexe.
— Je peux savoir pourquoi ?
Adriano baisse la tête vers lui, le surplombant de sa stature. La tension sur les traits visibles de son visage cagoulé augure un orage à venir. J’avais cru être la cible de sa fureur, mais il semblerait que son ire converge plutôt vers le DS-13 sous ses ordres.
C’est lui qui répond à la place d’Esteban.
— Parce que tu t’en prends à ma femme.
L’orage éclate subitement, le tonnerre gronde dans ma poitrine de manière inattendue. Un cocktail détonant explose en moi parce que ses paroles m’ont totalement désorientée. Ma colère envers lui s’évapore, remplacée par un élan de joie à l’écoute de ses mots. Mais je me suis un peu précipitée, car Adriano ajoute, avec une limpidité cristalline :
— Et je suis le seul à détenir le droit de la buter. Quiconque ose la toucher connaîtra une fin tragique. C’est clair ?
Le dealer acquiesce, mais indique Lawson du menton. L’avocat semble embarrassé.
— OK, mais alors qui c’est celui-là si c’est ta gonzesse ?
Adriano plisse les yeux et se tourne pour suivre le regard de son subalterne.
MERDE.
Lawson panique. Il lève les mains en signe de reddition et s’empresse d’ajouter :
— Je ne suis personne, juste un passant. Je m’en vais de ce pas.
Saisissant ses deux bouteilles d’eau dans le chariot inutile, Lawson tente de s’éclipser. Mais Esteban l’intercepte en l’attrapant par l’arrière de sa veste pour le retenir.
— Il est rentré avec elle, effectivement, confirme-t-il.
Cette fois, je ne peux m’empêcher d’ouvrir la bouche, sentant que la situation pourrait rapidement s’envenimer.
— Et alors ? Je n’ai de comptes à rendre à personne. Je fréquente qui j’ai envie, vous êtes complètement timbrés !
Adriano se tourne vers moi. Son visage est déjà bien effrayant en temps normal tant il est fermé, mais avec sa cagoule, il ressemble davantage à un criminel prêt à commettre un acte encore plus sinistre.
— Donc tu te tapes mon pote, tu te fais baiser par ton ex, et maintenant tu débarques sur mon territoire avec un nouveau mec ? Tu es toujours aussi suicidaire d’après ce que je constate.
Oh ! Il a dû voir mon post sur Instagram pour penser qu’Andrew et moi avons fait l’amour ! Je me délecte de sa jalousie et me retiens de sourire. Dans l’euphorie de cette victoire, et submergée par l’émotion, j’en viens à oublier momentanément le danger pour Lawson.
— Je précise que Lawson n’est pas mon petit ami.
— Nous ne sommes que de simples connaissances, croyez-moi, je n’avais aucune idée qu’Ayreen était… engagée.
— Je pensais qu’elle s’appelait Nelly Miller, marmonne le caissier, perplexe.
Adriano arque son sourcil barré d’une cicatrice, mais reste silencieux. Au lieu de quoi, il contourne la caisse, se dirigeant inéluctablement vers Lawson. Je surveille attentivement ses mouvements, craignant qu’il ne sorte l’arme dissimulée sous ses vêtements.
L’avocat recule avec ses bouteilles dans les mains. Ses épaules s’affaissent sous le poids de la terreur que lui inspire le gangster. Si nous étions à l’extérieur par un froid de canard, sa respiration saccadée produirait des volutes de vapeur, trahissant l’intensité de son anxiété à chaque souffle.
Il continue de battre en retraite, visiblement effrayé et impressionné par le Purgeur. Cependant, Adriano ne s’arrête pas devant lui. Il s’avance plutôt vers moi, me tournant autour comme un prédateur assoiffé de vengeance.
— Donc tu as imaginé que tu pourrais te taper ma nana, constate-t-il, caressant pensivement le tissu recouvrant le bas de son menton.
— Cesse de me considérer comme ta propriété, grogné-je. Je ne suis pas Nelly.
— Je n’en avais pas l’intention, nous nous sommes simplement rencontrés à l’hôtel.
— À l’hôtel…, marmonne Adriano se préparant à laisser la tempête éclater.
— Oui, au restaurant. Rien de plus. Je viens de New York, j’étais là pour un rendez-vous professionnel, je me suis retrouvé coincé à L.A. à cause de la fermeture de la ville.
— Donc mis à part cette meuf, tu ne connais personne ici, non ? interroge le caissier qui suit également la conversation.
— En effet.
— Alors pourquoi t’as acheté une boîte de capotes ?
Je peine à avaler ma salive, tout comme Lawson, dont les yeux écarquillés scrutent désespérément les alentours à la recherche d’une échappatoire.
— Hum, murmure Adriano digérant la révélation.
Lawson entrouvre les lèvres dans l’espoir de formuler des excuses ou nier les faits. Seulement, sa voix est si faible que ses paroles se perdent dans l’air. Mon malaise est comparable au sien, car je suis consciente de la menace.
Je ne peux me résoudre à me taire face à la colère froide du Purgeur.
— Qu’est-ce que tu manigances encore ? le questionné-je, le ton chargé de suspicion.
Adriano rétorque avec une pointe d’agressivité.
— Je cherche à savoir ce que tu foutais avec ce type qui comptait te baiser.
— En quoi ça te dérange ? Je ne suis pas Nelly.
Soudain, Adriano retire sa cagoule dans un mouvement brusque et la jette au sol sous nos regards ébahis, à Lawson et moi. Sa chevelure brune, coupée court sur les côtés mais légèrement plus épaisse au sommet, se dévoile, tout comme son visage au teint hâlé. Chaque millimètre de ses traits semble être imprégné par l’obscurité de son âme, renforçant ainsi son charisme brut et impitoyable. Et cette impression s’accentue avec les tatouages serpentant dans son cou pour s’enfouir sous le col du haut de son vêtement.
S’il révèle son identité à Lawson alors que le dealer l’a appelé le Purgeur, c’est que… Lawson va mourir. MERDE.
— Elle t’excite, n’est-ce pas ? demande Adriano à l’avocat, sans tenir compte de mes remarques.
— Pas du tout, je vous assure que…
— Ose dire qu’elle ne te plaît pas.
Je pousse un soupir exaspéré et lève les yeux au ciel.
— À quoi tu joues ? l’interpelé-je.
Mais il continue de m’ignorer, se tenant désormais à mes côtés, son regard fixé sur Lawson, dont l’expression démontre une peur palpable.
— Réponds, exige froidement A.D.
— Je… Non, elle est jolie et attirante, mais je n’ai jamais eu…
— Tu envisageais de la sauter ?
— Absolument pas ! Je le jure, je n’ai…
Avant qu’il puisse terminer sa phrase, Adriano saisit mon manteau que j’avais laissé ouvert, me l’ôte, puis il me tire contre lui, plaçant mon dos contre son torse. L’urgence de la situation me pousse à penser à l’avocat plutôt qu’à moi-même.
Parce que moi j’aime bien être dans ses bras… malheureusement.
— Fous-lui la paix, il ne te connaît même pas. Qu’est-ce que ça peut…
Je ne peux terminer ma phrase puisque la main du gangster glisse jusque sous ma poitrine.
Est-ce que je lui plais toujours, finalement ?
Je crois que ce mec est complètement paumé, il ne sait pas vraiment ce qu’il veut.
— Tu espérais voir ses seins ? poursuit Adriano dont la voix est étrangement neutre et masque forcément une menace sous-jacente.
Ce qu’il m’énerve ! Surtout que ses doigts me malaxent lentement. Je lutte pour éprouver autre chose que du plaisir, mais j’adore quand il me touche, je ne peux pas le nier. Après m’être sentie comme un simple objet au service de la convoitise d’Andrew et de ses amis, j’apprécie sincèrement qu’Adriano pense d’abord à mon plaisir avant le sien. Cependant, pour faire bonne figure devant Lawson, je saisis le bras avec lequel le gangster m’entoure et plante mes ongles dans sa peau.
Mais au lieu de réagir, il penche sa tête vers moi afin de me murmurer à l’oreille des mots que je suis seule à entendre :
— Ne précipite pas les choses. Tu laisseras libre cours à ton désir en me griffant la nuque quand je te ferai l’amour.
Sa bouche est à quelques millimètres de moi, et m’embrase involontairement. Malgré ma colère contre lui pour sa trahison, il semble maintenant avoir pris le dessus, éveillant une soif brûlante en moi alors que j’étais prête à lui rendre la monnaie de sa pièce.
Je le déteste pour les sentiments contradictoires qu’il suscite en moi, un mélange empoisonné de haine et de passion.
— Je n’avais aucune attente, se défend Lawson.
— Vraiment ?
— Oui, je…
Soudain, Adriano saisit le haut de ma robe en coton et tire dessus vers le bas. La matière élastique cède légèrement sous la tension. Je tressaille, me bats contre mes désirs et ma raison. Mon soutien-gorge commence à se dévoiler, et je ne suis pas certaine qu’il fasse long feu.
— Eh bien, je vois que mon corps te plaît toujours. Pauvre Nelly, elle va s’en mordre les doigts !
Il m’ignore.
— Esteban, appelle le Purgeur.
— Ouais ?
— Toi et ton gars, vous allez sécuriser les abords du magasin. Personne ne rentre sans mon accord.
Ça sent le roussi.
— Pas de problème.
Esteban saisit fermement l’adolescent et l’entraîne vers l’entrée, située à quelques mètres de notre position.
— Qu’est-ce que tu prévois de me faire exactement ? me renseigné-je.
— J’ai annoncé en plein direct à la télé que tu m’appartenais.
— Et alors ?
— Alors ce fils de pute a quand même imaginé qu’il pourrait te passer dessus. Il a acheté des capotes. Il me défie.
Lawson s’étonne.
— Quoi ? À la télévision ? Je n’ai rien vu ! Je ne connais rien de votre femme, je vous jure que je ne comptais pas la toucher !
— Tu joues bien la comédie, rétorque le gangster. Mais ne crois pas que tu peux me berner aussi facilement.
Adriano continue de me tripoter la poitrine, me serrant intensément contre l’acier de son torse sculpté. Chaque veine de ses bras tatoués se met à ressortir tandis qu’il s’affaire sur mes seins, les pétrissant d’une douceur presque brutale, comme il sait si bien le faire. Je me sens prisonnière, mais aussi objet de fascination dans l’étau de ses bras puissants.
— J’envisage sérieusement de révéler à Nelly la façon dont tu me revendiques, me marré-je. Si tu veux me passer dessus, il va falloir te décider entre elle et moi.
Il me susurre à l’oreille.
— Le choix est déjà fait depuis longtemps.
Ainsi, il a dû opter pour elle. C’est évident, je ne suis qu’un loisir, tandis que les choses sérieuses se déroulent dans son foyer.
— Alors pourquoi tu continues de me tripoter de la sorte ?
Il relève la tête en poursuivant ses caresses vicieuses avant de se tourner vers le pauvre Lawson, pris au dépourvu.
— Explique-moi un truc. Si tu n’avais aucune intention de la toucher, pourquoi tu traînes avec elle et pourquoi j’apprends que t’achètes des capotes en sa présence ?
En réalité, Adriano ne recherche pas vraiment de réponse. Son but est de montrer à Lawson qu’il a empiété sur son territoire et il joue ouvertement avec lui.
— Ayreen ! Explique-lui ! m’implore Lawson.
— Je…
— Je veux l’entendre directement de ta bouche, me coupe A.D. en s’adressant à Lawson avec une autorité impérieuse.
— Comme je le disais, je suis originaire de New York, Ayreen connaît mieux Los Angeles que moi, elle m’a simplement aidé à me repérer.
Ce n’est pas tout à fait la vérité, mais je ne peux qu’aller dans son sens car mon but n’est pas qu’il subisse les foudres du fou furieux derrière moi.
— Sauf que tu l’as rencontrée à l’hôtel.
Adriano agrippe la dentelle de mon soutien-gorge et tire légèrement dessus de façon menaçante. Mon corps et mon cœur réagissent. Il me revendique comme sienne.
Mais… je me rappelle alors qu’il a choisi sa femme, et j’étouffe les sentiments naissants dans mon palpitant naïf.
— Nous sommes dans le même établissement. Et au regard de la situation, je…
— Tu espérais mater ça ? le coupe le gangster.
Adriano, qui triturait pour l’instant la dentelle de mon soutien-gorge, commence à l’abaisser avec lenteur. Chaque centimètre de tissu qui glisse me provoque un frisson électrisant. Ma respiration s’accélère progressivement alors que ma peau se dévoile peu à peu jusqu’à mes mamelons.
— Toi aussi tu voulais me reluquer nue, ça te manquait à ce que je vois, le nargué-je.
— Peut-être.
Cet aveu me donne la chair de poule.
Mes tétons apparaissent sous le regard de Lawson, visiblement embarrassé par la situation. Adriano lève les yeux vers lui.
— Alors, le spectacle te plaît ?
Lawson se détourne, refusant de m’observer. Peut-être que c’est exactement ce que le Purgeur attendait.
— Tu en fais tout un plat, mais tu n’as pas vraiment bronché quand Emiliano m’a touché et léché les seins devant toi, remarqué-je, acerbe.
— Je partage tout avec lui, depuis que je suis gosse. Même ma bouffe, chaque putain de bouchée.
Un soupçon de nostalgie amère teinte sa voix, avant qu’il reprenne la parole.
— Donc ouais, j’ai été généreux de lui filer un bout de ma part. Mais que ce soit clair, c’était juste par compassion. Parce que je n’ai jamais imaginé te voir sous d’autres mains que les miennes.
Je ris jaune.
— Et pourtant, tu affirmais que tu ne me toucherais jamais.
— Parce que j’avais une femme.
— Que tu as trompée.
— Pour la bonne cause.
— Tu n’es pas plus riche malgré ton petit plan diabolique.
— Est-ce que je peux partir, maintenant ? se renseigne Lawson.
— Non, décrète le gangster. Regarde ses seins.
En dépit de sa volonté, Lawson nous observe, mal à l’aise.
— Regarde ce qui est à moi et ce que tu n’obtiendras jamais.
— Je ne suis pas un foutu trophée ! protesté-je uniquement pour la forme.
Je dois avoir acquis certaines déviances, car au fond, j’adore être son trophée ainsi que son centre d’intérêt.
Je ne suis pas nette, parce que j’aime ça. Et l’humidité naissante dans ma culotte le prouve.
— Tu l’es. Je t’ai gagnée contre Andrew, et crois-moi, je ne compte pas te laisser partir.
L’intensité de ses mots met en lumière sa détermination farouche et sa possessivité sans limites. Même si je le hais pour tout ce qu’il a fait, je ne peux nier la vérité, il me fait vibrer. Mon cœur réagit beaucoup trop fort à sa présence, à sa voix, à ses paroles ensorcelantes.
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Cependant, la suite est loin de me réjouir et contraste nettement avec les mots qu’il a prononcés il y a quelques secondes. Il manipule mes seins, les rehausse pour les mettre en évidence sous le regard de Lawson, visiblement plus embarrassé que moi. Pour ma part, j’ai l’habitude d’être exposée, que ce soit avec Andrew et ses amis, ou sur les réseaux sociaux et Internet, même si je n’y suis pas à poil. La nudité en présence de ce type ne me génère donc aucune gêne.
— Lèche ses seins, ordonne A.D. à Lawson.
À cet instant, mes yeux s’écarquillent de stupeur tandis que mon cœur semble se fissurer sous le poids de ses mots. Ce n’est pas tant l’idée d’être offerte à un autre homme qui me bouleverse, mais plutôt le fait qu’initialement il clamait de ne pas vouloir me partager. Et pourtant, maintenant…
Ça n’a pas de sens, c’est contradictoire !
Je lutte pour retenir mes larmes, alors que la douleur en moi s’intensifie. J’ai envie de tout détruire tant je me sens trahie et tourmentée.
— Quoi ?! s’exclame Lawson, stupéfait.
— Je ne vais pas me répéter, gobe ses putains de seins.
Il les secoue sous ses yeux de façon lubrique.
— Mais… tu viens de dire que tu ne voulais pas la partager. Je ne comprends plus rien.
— Moi non plus, grondé-je en respirant de plus en plus fort sous le coup de l’émotion. Mais je pense qu’Adriano se rend peut-être compte qu’il n’est pas tout à fait capable de me satisfaire seul. Il semble avoir besoin d’un autre pour compenser ses lacunes. Donc rends-lui service et montre-lui ce que font les vrais hommes.
Face à ma provocation, le Purgeur fait claquer sa langue contre son palais, mais ne s’attarde pas sur le sujet, évitant d’entamer une démonstration de virilité qu’il gagnerait haut la main, à mon avis.
— Exécute-toi, somme Adriano.
Lawson me lance un regard, en quête de soutien. Je lui fais un signe de tête, l’encourageant à agir, puis prends une voix séductrice, alanguie.
— Oui s’il te plaît, Lawson, touche-moi, baise-moi s’il le faut, même ! J’ai vraiment besoin d’un mâle qui sait y faire, à bon entendeur.
Je manque de pouffer alors que le Purgeur se raidit dans mon dos.
Lawson s’avance alors avec hésitation vers moi. Sa bouche s’entrouvre tandis qu’il se rapproche de mon sein. Je peux même sentir la chaleur de son souffle me caresser le téton, mais Adriano recule soudainement, m’entraînant avec lui et l’empêchant de laper le moindre centimètre de ma peau.
Il relève la tête et se redresse, aussi perplexe que moi, prisonnière des bras puissants du gangster.
— Ce n’est pas ce que tu voulais ? Que je la lèche ? marmonne Lawson visiblement désorienté.
— Sûrement pas. Je voulais juste vérifier un truc et tu me l’as prouvé en ne mettant pas longtemps à trancher : tu crèves d’envie de te taper ma nana.
Adriano me libère enfin pour se placer devant moi. Je suis vraiment soulagée de comprendre qu’il ne comptait absolument pas le laisser me toucher. Au contraire, il lui montre ce qu’il n’aura jamais, il le fait craquer.
— Qu’est-ce que… ? commencé-je.
Il capture doucement le bout de mon sein droit.
— Oh… !
Le Purgeur savoure mon téton avec une lenteur machiavélique, sa langue jouant avec ma peau sensible, riche en terminaisons nerveuses. Mon sexe frémit sous l’effet de ses caresses orales, mais il s’arrête brusquement pour se tourner vers Lawson. Une part de moi veut qu’il poursuive, mais la raison prend le dessus sur le désir. Je me ressaisis, consciente que nous pourrions être observés. Les vitres du magasin ne garantissent aucune intimité, et ma notoriété ne me permet aucun faux pas. J’ai déjà fait la une des tabloïds ces dernières semaines, et pas en bien. Alors, quand tout cela sera fini, je devrai restaurer mon image pour ne pas être « la fille qui s’est fait caresser dans un supermarché ».
Heureusement, l’absence de technologie et d’électricité joue en ma faveur. Aucune vidéo ne pourra témoigner de cet instant pour aggraver ma situation.
— Tu aimerais être à ma place, non ? le provoque Adriano.
— Pas du tout, je préfère d’ailleurs vous laisser profiter tous les deux, assure Lawson, embarrassé.
— Alors, explique-moi pourquoi tu bandes ?
Je jette un coup d’œil discret à l’entrejambe de Lawson. Effectivement, la tension dans son jean est évidente et trahit son état.
Il s’empresse de se défendre avec des justifications bancales.
— C’est juste que je… eh bien… je suis plutôt bien doté à ce niveau-là.
— J’ai remarqué ta réaction dès qu’Ayreen s’est retrouvée presque dénudée. Tu as la gaule depuis que tu as aperçu ses nichons.
L’avocat rougit et cherche désespérément un moyen de s’échapper de cette situation embarrassante.
— Tu le blâmes, mais toi aussi tu bandais en me voyant, remémoré-je à Adriano. Sans même que je fasse grand-chose…
Il rétorque avec vigueur.
— Je suis simplement en forme et naturellement gâté.
Je lève les yeux au ciel, sceptique, bien que ma part paranoïaque croie dur comme fer aux propos qu’il avance.
— Si tu devais partir en guerre contre chaque homme qui entre en érection en me matant, tu aurais un sacré travail. J’ai beaucoup d’abonnés qui me déclarent leur flamme et qui m’envoient fréquemment des clichés très… intimes.
— Eux peuvent saliver derrière leur écran sur ce qui m’appartient et ce qu’ils n’auront jamais. Pas ce type que tu connais en vrai.
Il lance un regard mauvais à Lawson.
— Je suis désolé, vraiment, vous avez une femme magnifique, mais s’il vous plaît, laissez-moi partir, je…
— Je n’ai aucune confiance en toi.
Adriano se penche de nouveau sur moi, engloutissant goulûment mon mamelon et jouant avec mon téton de sa langue. J’aime ce qu’il me fait, je ne peux pas mentir. Mais Nelly occupe trop mes pensées. Et savoir que je ne suis pas la seule à recevoir ce genre d’attention de sa part me rend folle. Donc, dans un élan impulsif, je lui donne une gifle de rage, ce qui a le malheur de le mettre en rogne.
Il se redresse. Sa stature sombre et imposante irradie d’une aura de fureur qui, telle une tempête silencieuse, menace d’engloutir toute possibilité de clémence. Ça a au moins le mérite de l’obliger à me lâcher, me permettant ainsi de remettre en place mon soutien-gorge et ma robe. Je ne recule pas pour ne pas montrer ma peur de l’avoir contrarié, et pourtant, les veines de son cou palpitent, signe d’une colère qui bouillonne en lui. Son visage est tendu à l’extrême, chaque détail et chaque muscle marqué par sa raideur. Quant à ses yeux, d’ordinaire si froids et imperturbables, ils étincellent d’une rage à peine contenue.
Il demeure immobile, comme une statue, mais l’air autour de lui vibre d’une électricité palpable. Bien qu’il ne prononce aucun mot, son silence est assourdissant, sa présence, oppressante. Il cadenasse la bête en lui, décidant de ne pas libérer la violence qui menace de déferler à tout moment.
— Je ne suis pas ta femme, tu en as choisi une autre. Donc ne t’approprie pas mon corps comme si je n’étais qu’un objet.
— Je me retiens très fort de ne pas tuer ce gars.
Mayday ! Mayday ! Il va finir par lui exploser la cervelle si je n’agis pas.
Je n’ai que deux secondes. Soit je m’agenouille et le suce, ce qui occupera ses pensées pendant ce temps. Soit je lui propose autre chose…
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Je n’ai pas de temps pour réfléchir, je choisis la seconde option. Je veux que le plaisir soit pour moi, pas pour lui. Il ne le mérite pas.
— Prouve-moi que je t’appartiens.
Adriano arque un sourcil face à mon ton exigeant, me regardant de travers.
— Qu’est-ce que tu espères ?
— Je veux que tu me lèches.
J’étouffe un rire face à mon toupet. Au moins j’ai détourné son attention létale de Lawson.
Il n’a pas l’air surpris, mais je m’attends à ce qu’il repousse mes avances d’un instant à l’autre. Je ne me sens pas très à l’aise avec ce sujet.
Mais contre toute attente, il va dans mon sens.
— Allonge-toi sur le tapis de la caisse.
Je m’exécute, espérant que l’avocat soit sorti d’affaire.
— Je peux m’en aller ? se renseigne Lawson.
— Non, approche.
Adriano tire sur mes jambes. Je glisse jusqu’au bord de la caisse tandis que ma robe remonte sur mes cuisses.
Il prouve encore une fois son intérêt pour moi, ce qui m’incite à lui lancer une pique.
— Finalement, je crois vraiment que ta femme ne te satisfait pas puisque tu n’as pas hésité à céder à ma demande.
Même si ses lèvres restent fermées, ses actions parlent d’elles-mêmes.
Il se penche entre mes jambes et me bloque fermement au niveau de l’aine, puis plonge son visage contre mon string. Je retiens mon souffle, figée.
Sa bouche se presse contre le fin tissu, dernier rempart entre ma chair et lui. Et lorsqu’il déploie sa langue pour me parcourir de bas en haut, il manifeste un plaisir évident dans ce geste empreint de vice.
Entre deux succions sur mon dessous, il lance à Lawson :
— Imagine un peu. Moi, je m’éclate avec sa chatte, pendant que toi, t’es réduit à te branler devant ses photos Instagram.
— Tu es complètement dérangé, souligné-je, malgré le frisson étrange que me provoque sa possessivité exacerbée, plus plaisante que je ne saurais l’admettre.
— Et c’est celle qui se taillade les bras qui me balance ça ?
Sa remarque, énoncée devant Lawson, m’humilie bien plus que ma nudité. Je m’empresse donc d’avertir l’avocat :
— N’écoute pas ce qu’il dit !
Adriano reprend ses actions, me léchant par-dessus mon string comme pour affirmer sa domination. Seulement, ça ne lui suffit pas.
Et moi non plus, soyons honnêtes.
Désirant un accès plus direct, il enroule le tissu autour de mes cuisses et le retire progressivement. Ainsi, mon intimité se trouve entièrement exposée à ses yeux scrutateurs.
— Je…, commence Lawson en regardant ailleurs. J’aimerais juste partir.
— Tu peux, lancé-je en espérant vraiment qu’il s’en aille.
— Apparemment, ce n’est pas à toi de décider.
— Il a tout compris, confirme Adriano, triomphant.
Au lieu de continuer à me lécher, il pose deux doigts sur mes replis, dessine des cercles vicieux sur mes lèvres intimes et étale ma propre humidité sur ma peau dans un geste sensuel.
Je frémis, et mes yeux se portent malgré moi sur l’entrejambe de Lawson, dont le pantalon semble sur le point de céder sous la tension.
Adriano ramène son majeur et son index à sa bouche. La lumière ambiante souligne l’éclat de ses phalanges mouillées. Il passe lentement sa langue sur ses doigts en me fixant, savourant mon nectar, comme s’il refusait d’en perdre une seule goutte.
Son regard d’un noir abyssal est campé sur moi avec intensité, comme s’il cherchait à imprimer ma réaction dans son esprit.
Et je dois me faire violence pour ne pas lui montrer l’excitation qu’il me suscite.
— Délicieux, susurre-t-il de sa voix rauque qui m’envoie une cascade de frissons dans le corps.
Il se tourne vers Lawson qui ne sait plus où se mettre, mal à l’aise.
— Tu n’as aucune idée de ce que tu manques, crois-moi.
Il bifurque ensuite vers l’intérieur de mes cuisses, puis écarte mes lèvres à l’aide de son pouce et de son index, s’offrant un accès plus direct. Un frémissement me traverse alors que je me crispe, craignant qu’il s’introduise dans mon vagin avec ses doigts. Mais il n’assaille pas mon antre, choisissant plutôt de m’explorer minutieusement.
Sa langue glisse langoureusement sur mes replis, effleurant à peine mon clitoris et prolongeant ainsi ma douce agonie. Sa faim palpable se ressent, il effectue ses gestes avec brio et précision, vraisemblablement passionné par le tableau dépeint devant ses prunelles.
Ou plutôt, devrais-je dire… le plat offert devant lui.
Malgré la tension initiale, je me détends progressivement sous son attention experte.
Il dessine un chemin humide sur mes pétales de rose, mon corps se tend, assoiffé de sa proximité sur mon clitoris. Mais ce connard provocateur le frôle tout juste en me jetant un regard mauvais pour me punir ou pour m’amener à le supplier, je n’en sais rien.
Mes mains agrippent les rebords du tapis, je cherche une ancre à laquelle me raccrocher, car je flotte à cause de ces mille et une sensations.
Par chance, Adriano arrête de me titiller autant, il s’est assez rassasié et s’applique désormais à tourmenter mon bourgeon de nerfs, m’envoyant des décharges exceptionnelles. Bon sang ! Je déteste tout ce qu’il me fait ressentir, parce qu’il est doué, parce qu’il me fait palpiter.
Je veux qu’il me fasse atteindre l’extase. Mais je n’oublie pas… Oui, je n’oublie rien.
— Tu aimes quand je bouffe ta petite chatte, grogne-t-il contre ma chair.
Je bascule la tête en arrière en savourant, tout en essayant de contenir mes gémissements. Je refuse de lui donner l’ascendant sur moi. Il est hors de question qu’il gagne même si je suis au bord de la jouissance.
Alors…
— Oh oui, Emiliano, n’arrête pas, s’il te plaît !
Il stoppe ses gestes et relève légèrement le visage. Je rencontre ses yeux aussi noirs que les ténèbres. Sa mâchoire se serre, la tension dans l’air se ravive. Son regard est chargé de fureur, le volcan ne va pas tarder à exploser, je le sens, je l’ai poussé à bout. J’ai réveillé le monstre en lui, je le perçois dans la lueur nocive de ses taches d’encre infinies.
Je dois me retenir de toutes mes forces pour ne pas pouffer de rire.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ? m’agresse-t-il, son sourcil balafré marquant son air sauvage.
— Que c’était tellement bon qu’il ne faut pas que tu arrêtes, s’il te plaît, continue !
Il ne poursuit pas. Je ne sais pas si c’était finalement lui qui sera puni, car je prenais un réel plaisir et le voilà maintenant aussi furieux qu’un taureau enragé. Ses narines se dilatent, on pourrait presque y voir de la fumée s’en échapper.
Il m’interroge d’un calme sibérien, mais inquiétant.
— Comment tu m’as appelé ?
— A.D., pourquoi ?
J’ai à moitié envie de rire. Mon coup est réussi, toutefois je ressens une grande frustration entre les jambes.
Il se redresse en retenant toujours mes cuisses et me domine de sa hauteur. La position est parfaite pour qu’il me pénètre.
— Ce n’est pas le prénom que tu as prononcé.
— Ah bon ? Et qu’est-ce que j’ai dit, au juste ?
— Donc tu penses à mon pote quand tu es avec moi.
C’est un constat, il n’attend pas de réponse, il brûle de contrariété. Il soulève le menton. Le poids de son autorité se fait ressentir alors qu’il pose ses doigts sur les boutons de sa braguette.
Sa fureur est telle qu’elle semble faire vibrer l’air autour de lui, mais ça ne m’empêche pas de lâcher un gloussement, même si la suite est prévisible.
— Je pense à la langue d’Emiliano depuis le jour où il m’a léchée, fabulé-je pour l’énerver et me venger un peu plus. C’est plus fort que moi, il était si doué, que c’est du gâchis d’avoir abrégé notre petit moment juste pour t’envoyer cette vidéo. Je regrette tellement de…
Il ne me laisse pas terminer et me retourne brusquement. Je me retrouve donc le buste plaqué sur le tapis de caisse, les fesses offertes. L’instant d’après, quelque chose me fouette le cul, et ce n’est pas sa main.
— Qu’est-ce que… ? commencé-je.
Dominateur, il frappe ma chair de son membre turgide. Je me tends, il est trop proche de mes fentes. Même si j’ai envie qu’il me fasse l’amour, la pénétration me fait toujours peur au début.
Je fais pivoter ma tête et ne quitte pas sa large hampe des yeux tandis qu’il fouette de plus en plus férocement ma peau avec.
— J’aimerais tant que ce soit Emiliano derrière moi, c’est fou ça !
Il stoppe ses mouvements, m’adresse un regard venimeux et dirige son gland vers mes entrailles.
MERDE.
Je n’ai pas le temps de réfléchir, mon corps s’agite de lui-même, réflexe que je ne contrôle jamais. J’essaie de lui échapper, mais c’est trop tard, il pénètre mon vagin. Je martèle le tapis de caisse du poing, remuant les fesses dans tous les sens pour le sortir de là même si je sais qu’il n’a entré que son gland. Je n’ai pas encore mal, j’anticipe juste la douleur.
J’en ai marre de réagir comme ça…
— Je suis à peine entré, Ayreen.
— Je me ferme parce que je voudrais que tu sois quelqu’un d’autre.
Je refuse d’avouer que j’ai un problème. Cette fois, face à ma énième provocation, il pousse plus fort et s’immisce jusqu’au fond de mon antre. Je dois serrer les dents et prendre sur moi pour me détendre.
— Je me demande vraiment ce que Nelly te trouve. Franchement, elle avait raison, Emiliano aurait mieux fait de gérer ton plan, tu n’as même pas été capable de m’extorquer correctement.
Ses coups de boutoir redoublent d’intensité. Il me fait mal et m’excite à la fois. Mais je crois lâcher un soupir alangui lorsqu’il me gifle doucement, sexuellement, pour m’asservir.
Je ne ressens pas de douleur, je suis tout simplement en extase et ne comprends pas ma propre réaction. J’ai toujours détesté quand Andrew et ses potes faisaient ça. C’est comme si j’avais fini par accepter cette pratique, comme si elle était devenue normale pour moi…
— Tu étais trempée quand je t’ai léchée. Et pourtant, je ne suis pas Emiliano, se moque-t-il dans un grognement lubrique qui m’envoie des houles d’extase.
— Je…
Il me balade dans tous les sens, je commence à perdre pied, complètement absorbée par son intensité sauvage.
— Alors ? aboie-t-il.
Sa main atterrit sur mes fesses. Je lâche un petit cri et miaule, car malgré la douleur, la sensation est incroyablement agréable.
Je suis soumise et ça ne me déplaît malheureusement pas. C’est probablement à cause de mon expérience avec Andrew et ses amis. J’y suis habituée…
— Et là encore, tu continues de mouiller parce que ma queue coulisse parfaitement dans ta chatte étroite.
— Détrompe-toi, c’est parce que je te tourne le dos, facile d’imaginer un autre homme derrière moi.
Une seconde claque atterrit sur mes fesses.
Je lâche un gémissement plus profond, submergée par l’intensité de l’instant, alors qu’il accroît ses va-et-vient avec une rapidité vertigineuse. Ses doigts s’agrippent à mes cheveux, tirant mon crâne en arrière, me faisant perdre toute notion de temps et d’espace. Les sons s’échappent involontairement de mes lèvres, ils sont plus bruyants, et révèlent mon abandon complet. À bout de souffle, noyée dans un tourbillon d’extase, j’ai l’impression de tomber dans un précipice de folie lorsque son autre main se faufile entre mes jambes, lui permettant ainsi de caresser mon clitoris.
— Alors, tu imagines qui à cet instant ?
Il cogne mes hanches si fort que je manque de heurter le métal du rebord de la caisse. Malgré tout, sa sauvagerie grise mes terminaisons nerveuses et mon corps tout entier.
— Réponds.
Je ne pipe pas mot, je ne veux pas qu’il gagne, je dois détenir le contrôle.
Il me claque la joue sans violence pour me montrer qui est le maître.
— T’imagines qui ?
Je refuse d’avouer qu’il est l’objet de tous mes songes.
— Je t’emmerde.
Ses coups redoublent d’intensité, son toucher sur mon bourgeon innervé également. En dépit de ma volonté, j’ouvre la bouche et jouis dans un miaulement marquant le pic de mon plaisir. Lorsque je reviens sur terre, un peu dans les vapes tant il a été violent, Adriano ralentit, signe qu’il s’est répandu en moi.
Il se retire de mes parois et réajuste sa braguette. Son désir reste palpable, visible dans la dureté qui persiste entre ses jambes.
Maintenant, il faut absolument qu’il épargne Lawson !
— Tu as toujours envie de la baiser ? interroge Adriano à Lawson.
— Non, je… Tenez ! lance Lawson.
Il attrape le paquet de capotes qu’il avait glissé dans sa poche et le dépose sur la caisse.
— Tu as enfin compris ce que j’attendais, nickel, l’informe sèchement le Purgeur.
— Vous voulez dire que rien de tout ça n’aurait eu lieu si j’avais rendu les préservatifs ?
— Peut-être bien que oui. Peut-être bien que non.
Connaissant Adriano, cela aurait fini par arriver. Il m’a filmée pendant que nous avions des rapports sexuels dans le but de se venger d’Andrew. Il n’y a donc aucun doute qu’il cherche à démontrer son pouvoir à quiconque oserait se mettre en travers de son chemin.
Lawson hoche rapidement la tête pour montrer sa compréhension.
Cependant, Adriano extirpe un feutre de la poche de sa veste, ôte le bouchon et s’avance vers Lawson qui se raidit, mais qui ne tente pas de fuir. Les sourcils froncés, Lawson se laisse marquer sur le front, pensant probablement subir une sorte d’humiliation. Mais lorsque le Purgeur se recule et que j’entrevois son œuvre, je suis complètement confuse.
Il a inscrit le chiffre « 13 ».






CHAPITRE 17
 
Ayreen
Une bouffée d’angoisse me saisit. Le chiffre, chargé de superstitions, évoque aussi les DS-13. Je tente donc de comprendre l’intention derrière son geste. Est-ce une bonne ou une mauvaise chose pour Lawson ?
Avec Adriano, rien n’est jamais bon.
— Pourquoi tu lui tatoues un 13 sur le crâne ?
— J’ai ce numéro sur le front ?! panique Lawson dont les yeux se révulsent.
— Il est le treizième joueur.
Adriano range son marqueur et recule. Je perçois son arme à l’arrière de son jean et ce n’est pas ce qu’il dégaine. Pour le moment, l’avocat reste en vie et c’est tout ce qui compte. Mais pour combien de temps ?
— Je suis le treizième joueur de quoi ?
— Va voir Esteban, à l’entrée du magasin, il t’expliquera tout.
Lawson parcourt les environs du regard, médusé et totalement perdu. Je le suis autant que lui.
— À ce soir, décrète A.D. alors que Lawson avance à reculons, ses deux bouteilles d’eau en main.
— Qu’est-ce que tu fabriques avec lui ? C’est quoi cette histoire de joueur ?
— Tu verras ce soir. Pour le moment, que les choses soient claires, car je ne vais pas me répéter. Ayreen appartient à… ?
Dans l’incompréhension totale, je fronce les sourcils.
— Quoi ?
— Termine ma phrase. Ayreen appartient à… ?
J’ouvre la bouche pour répondre son prénom. Parce que j’en ai envie. Parce que je le veux. Mais je dois lutter pour ne pas lui céder, ne pas lui donner entièrement ce qu’il désire. Quand on ne négocie pas les termes avant un contrat, on se retrouve acculé de toutes parts. Je le sais, j’en ai souffert toute ma vie. Étant consciente de mes travers et de mes problèmes affectifs, je me fais violence, parce que ce n’est pas en lui autorisant tout que j’obtiendrai la relation saine que je convoite.
Allez, Ayreen, tu peux le faire. Tu n’es plus une victime.
Scène à lire en musique :
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— Je peux accepter beaucoup pour toi, Adriano. Comme ton gang et en faire partie. Je peux tolérer tes crimes et la cruauté que tu as envers autrui. Je peux me faire à ton identité secrète. Je peux te protéger et t’être fidèle, ou d’un soutien sans faille dans tes trafics. Je peux tirer sur des gens mauvais qui ont nui à ton gang si tu me le demandes. Mais il y a une chose que je ne peux supporter.
À première vue, son expression demeure imperturbable, néanmoins je peux percevoir une légère tension au coin de ses lèvres.
— Quelle chose ?
— Tout comme toi, je refuse de te partager. Et je ne prendrai pas les miettes de Nelly. Je veux être la seule et l’unique. Ce que je ne suis pas.
Il garde le silence.
— Je ne peux pas te forcer en quoi que ce soit, je souhaite que ça vienne de toi. Mais tu dois choisir… elle ou moi ?
— Quoi ?
— Tu préfères Nelly ou moi ?
Il tourne la tête et semble être en conflit avec lui-même. Mais il réplique :
— La réponse est évidente.
— Non, elle ne l’est absolument pas, réfuté-je.
— Une seule de vous deux m’intéresse.
— Je suppose que c’est elle vu que tu lui as passé la bague au doigt.
— C’est possible.
— Ne me fais pas perdre mon temps. J’ai besoin de savoir si tu veux faire de moi ton simple plan cul ou autre chose.
Il se terre dans le silence. Sa mâchoire se crispe, alors je réitère pour la dernière fois.
— Elle ou moi ?
Il soulève le menton.
— Toi.
Sa réponse provoque un séisme dans ma poitrine. C’est ce que j’avais envie d’entendre.
— Mais je ne peux pas la quitter, ajoute-t-il en détruisant mes espoirs naissants.
— Pourquoi ? Parce que tu souhaites nous avoir toutes les deux ? Tu fantasmes sur un plan à trois ? Qu’on te suce toutes les deux en même temps ? raillé-je avec amertume.
Ma respiration s’intensifie.
— Rien à voir, t’es à côté de la plaque.
— Quoi alors si ce n’est pas ça ? Peut-être que finalement tu t’ennuies vraiment sexuellement avec elle et qu’avec moi, c’est tellement mieux.
Je n’y crois pas un seul instant, je n’ai rien de plus qu’une autre. Donc avant qu’il me détruise un peu plus, je lève la main pour le stopper.
— Ne m’affirme pas le contraire, je sais, elle est un meilleur coup que moi. Je plaisantais, ce n’est pas la peine de m’humilier.
— Nelly était la meilleure amie de ma sœur.
Mon bras retombe mollement le long de mon flanc tandis que je plisse les yeux.
— J’ignorais que tu en avais une…
— Elle est morte.
Ses mots sont articulés avec une intonation plus grave. Une tonne de rancœur vient de dégouliner de sa gorge à cette évocation.
Vu la grisaille dans son regard, j’ai la conviction qu’il n’a toujours pas fait son deuil, qu’il s’en veut pour sa disparition. Mais je n’insiste pas sur ce sujet.
— Je suis désolée, m’empressé-je de prononcer.
— Nelly a un passé dépressif. Elle a déjà tenté de se suicider trois fois.
— Pardon, mais qu’est-ce que ça peut me faire ? Tu penses que parce que je suis pareille, je devrais avoir de la peine pour elle ?
— Je ne te demande pas d’en avoir, j’ai bien conscience que vous vous ressemblez pas mal à ce niveau-là.
Sauf qu’on dira de moi que je ne suis pas légitime, que j’ai tout ce qu’il me faut dans ma vie. Et ça m’énerve, car rien que dans la voix d’Adriano, je sens les reproches.
— Alors quoi ? Tu veux effacer sa trahison ? Tu veux me faire croire que ça n’était que de ta faute ?
— C’est pas le sujet. Je ne quitterai pas Nelly, parce qu’à n’importe quel moment, elle risque de replonger.
Je dégobille d’amertume. Je déteste ses paroles, ça me rend folle. Je suis à deux doigts de me transformer en bombe, prête à tout déflagrer.
— J’ignorais que tu cachais l’âme d’un preux chevalier. Je préférerais que tu la laisses crever. D’ailleurs, toi qui tues comme tu respires, je suis étonnée que tu ne te débarrasses pas d’elle si sa présence t’importune tant que ça. En fait, tu t’y es attaché, mais tu ne sais plus comment composer avec elle et moi, n’est-ce pas ?
— Tu es loin de la vérité.
— Ta bite se lève pour moi, c’est tout l’intérêt que tu me portes. Je ne suis rien d’autre qu’un corps qu’on utilise et qu’on brandit comme trophée. C’est ça ?
Il fronce les sourcils et m’observe pendant quelques secondes, comme s’il comprenait des choses.
— Donc selon toi, je suis censé laisser ma femme, qui était la meilleure amie de ma sœur, se suicider ?
— OUI ! lâché-je avec hargne. Mes propos sont peut-être égocentriques, mais si quelqu’un tient à moi, je veux qu’il commette de pures folies et des sacrifices. Peu importe le nombre de cadavres qui traîneront dans notre sillage.
Il me fixe de son œil nébuleux. J’ai l’impression de passer au crible d’un scanner envahissant.
— Je buterai n’importe qui pour toi, Ayreen.
Je retiens mon souffle avant qu’il achève :
— Mais pas elle.
— Évidemment… Je n’ai jamais compté pour personne, alors désolée, mais la potentielle mort de ta putain de femme ne m’ébranlerait pas. Tu sais, je serais capable de la tuer moi-même, tant vous m’avez tous les deux fait du mal.
— Tu comptais pour Andrew, rectifie-t-il en serrant les dents.
Je souris jaune.
— À sa façon, oui. Pas de la manière que j’espérais.
Adriano se frotte le menton en me scrutant intensément. Il attend des explications, mais elles ne viendront pas. Mon cœur est beaucoup trop meurtri en cet instant même.
— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? m’interroge-t-il, la voix dure.
— Ce n’est pas le sujet. Nous parlions de Nelly, là !
— Je veux des noms.
— Pardon ?
— Donne-moi le nom de tous les fils de pute qui t’ont baisée.
C’est donc encore sa possessivité mal placée et rien d’autre. J’ouvre la bouche pour le recadrer, mais il corrige sa phrase.
— Donne-moi le nom de tous les fils de pute qui t’ont violée.
— Que…
Ma voix s’étiole. Une larme roule sur ma joue, suivie par une deuxième. Je les essuie aussitôt, mais c’est trop tard, il m’a vue. D’autant plus que d’autres s’écoulent à leur tour. Je deviens rapidement un robinet de perles salées.
Adriano m’attrape le menton alors que je cherche à me dérober à son regard. Il le soulève et ancre ses pupilles dévastatrices dans les miennes, larmoyantes.
— Quand on a tourné la vidéo, à la fin, tu as parlé d’Andrew et de ses potes, se remémore-t-il.
Je ne prononce plus un mot.
— Et quand j’étais devant chez toi, il a évoqué un dénommé Anton qui vous attendait.
Mes lèvres se collent, je les pince entre elles pour me retenir de craquer, mais les réminiscences de ces douleurs me font un mal de chien dans le cœur. Je ne peux pas clore les paupières, pourtant j’en meurs d’envie.
— Tu appréhendes toutes les pénétrations, poursuit-il d’un ton neutre.
Je déglutis péniblement.
— J’en conclus qu’Andrew te viole avec ses potes.
Je ne pipe mot, mais que quelqu’un reconnaisse enfin ce qui m’est arrivé me chamboule de plusieurs manières. Pendant des années, mes parents ont fait passer ça pour normal, et d’entendre Adriano prononcer les termes corrects me déroute. Il les rend vivants, il rend ce que j’ai vécu encore plus terrible alors que je m’étais faite à l’idée.
— J’ai senti qu’il y avait un problème avec ta chatte, tu te tends même quand t’es excitée. C’est-à-dire tout le temps avec moi.
— Quelle arrogance ! C’est juste que je n’arrive pas à me détendre, fabulé-je en m’essuyant les yeux. Il faut dire que tu n’as pas que quelques centimètres entre les jambes.
— Non, en effet. Mais on sait tous les deux que la taille de ma queue n’a aucun rapport.
Il me lâche et fouille dans les poches de sa veste. Il en sort un papier chiffonné et son feutre marqueur puis dépose le tout sur la caisse.
— Tu vas noter tous les noms des enfoirés qui t’ont touchée sans ton consentement sur cette feuille.
— La police finira par avoir toutes les preuves nécessaires contre toi, tu…
— Je n’en ai rien à foutre. Ils ont déjà énormément de choses contre moi depuis qu’on se connaît, je l’ai vu en braquant un commissariat avant-hier. Ils attendent simplement plus de preuves.
Donc après avoir pillé l’armurerie, il s’est attaqué à un commissariat… Génial.
— Mais je suis prêt à aller en taule si c’est pour faire payer ceux qui t’ont fait du mal.
Ces mots, en écho à ceux prononcés juste avant qu’on ne tourne notre sextape, m’arrachent un sourire teinté de douleur et de satisfaction. C’est tout ce que je souhaitais entendre.
Sauf que… il a toujours une femme qui ne disparaîtra pas aussi facilement de l’équation à cause de ses tendances autodestructrices. Il a pitié d’elle, mais pas de moi. Il ne m’aime pas autant qu’il veut me faire croire, alors je vrille.
J’observe mes ongles tandis que mon rythme cardiaque s’affole. J’ai envie de violence, que quelqu’un paie mon mal-être. Mon regard dérive vers mon sac à main au sol. L’arme à l’intérieur pourrait me permettre d’aller mieux pour l’instant, mais je ne suis pas capable de tuer l’homme face à moi. Ni qui que ce soit.
Par conséquent, je marmonne quelques mots pour endiguer la douleur.
— Je veux juste tout oublier et ne plus penser à eux.
Il tape sur le tapis de caisse, à côté du papier qui attend d’être noirci des noms de mes agresseurs.
— Je veux leur identité.
— Et moi, je veux que tu quittes Nelly.
Il penche la tête en arrière en respirant fort, comme s’il se contenait de ne pas exploser.
— Je ne la quitterai jamais, même si j’en ai envie depuis que je te connais.
Mon cœur détone avant de finir en poussière de chair et de sang. J’ai l’impression de m’être pris un uppercut dans la mâchoire tant elle se décroche.
Ces simples mots altèrent mon jugement. Involontairement, je suis prête à le pardonner parce qu’il a dit ce qu’il fallait.
— Je refuse d’être un second choix, je veux être la seule et unique. Tu comprends ?
— Et moi, je refuse de renoncer à toi.
Sa voix rocailleuse me fait perdre les pédales. Elle émoustille tous mes sens féminins. Elle vibre en moi. J’avais tellement besoin d’entendre ça que ma rancœur s’évapore même si mon moi intérieur me hurle de reprendre le contrôle.
Mais je n’y arrive pas. C’est plus fort que moi.
— Alors on est dans de beaux draps ! ironisé-je.
Il plonge son regard dans le mien, le monde semble se dérober sous mes pieds.
— Je veux quand même te garder, m’annonce-t-il d’un ton catégorique.
Je tape sur mes cuisses d’agacement, le visage tordu de sarcasme, retenant mes larmes de toutes mes forces.
— Et quoi ? Tu comptes faire de moi ta maîtresse ? Je serais la femme dans l’ombre ? Celle avec qui tu couches en cachette juste avant que tu ailles retrouver ton épouse pour faire la même chose ?
— Ouais, parce que le sexe avec toi est trop bon.
Quelqu’un de normal s’offusquerait de ses mots et de sa proposition. Mais mon cœur régit mes choix, c’est bien le problème depuis longtemps. Son semi-compliment apaise quelque peu ma rancœur. Et ça m’énerve…
— Je croyais que tu prenais ton pied avec Nelly…
— J’ai menti. Ça a toujours été sans plus avec elle.
— Tu me mens encore…
— Si tu savais combien de fois je l’ai trompée.
— Je n’ai aucune preuve. Surtout que tu as eu du mal à la trahir avec moi.
— Parce que j’avais un plan avec toi. Je ne mélange jamais les affaires et le sexe, c’est une règle. Mais le truc, c’est que tu m’attires plus qu’elle, tu me corresponds mieux à tout point de vue. Et c’était un putain de danger.
— Pourtant, tu as essayé de m’assassiner à de multiples reprises.
Il me regarde intensément, ses pupilles me paraissent sans fin.
— C’est faux. Je n’ai pas pu te buter.
Je me mets à rire, tant c’est pathétique.
— Avant notre altercation, peut-être, d’accord. Mais je te rappelle qu’il y a quelques jours, tu as répliqué à mon coup de feu en tirant dans ma direction à deux reprises !
— Il faut que tu saches un truc. J’ai appris à tirer depuis que j’ai 15 ans. Je ne rate jamais mes cibles. Tu comprends ce que ça veut dire ?
Mes lèvres s’entrouvrent, mais aucun son n’en sort, il vient de me choquer en même temps que de me troubler. Mais une petite voix me susurre qu’il essaie de m’endormir. J’ai besoin d’être rassurée, mais ma confiance en moi et aux autres est si faible que j’ai du mal à croire que quelqu’un puisse réellement espérer mon bien. Surtout quand cette personne m’a trahie et qu’elle ne me donne pas ce que je veux.
Mais… oui, il y a un « mais ». Me retrouvant complètement seule au milieu de cette ville, sans amis, ni le soutien de ma super famille, je ressens un profond sentiment de solitude. Maintenant que Lawson ne fera indubitablement plus partie de mon paysage, que vais-je devenir ? Il n’y a pas d’électricité, pas vraiment de loisir. Je risque de ressasser mon malheur, de souffrir davantage en broyant du noir à attendre que le projet Carnage se termine…
Et de penser à Adriano.
J’y pense déjà trop, je n’ai pas digéré sa trahison. Pourtant… voilà que j’ai peur de perdre la seule personne capable de m’offrir l’affection dont j’ai besoin. Même si ce ne sont que des moments où l’on prend du plaisir. J’arriverai peut-être à me détacher de lui d’une manière ou d’une autre.
Oui, peut-être…
Ou peut-être pas. Mais tant pis.
— Donc du sexe sans attache, conclus-je avec amertume. C’est ce que tu veux ?
Je prie pour qu’il réfute mes propos, car au fond non, moi j’attends bien plus et je sais que je vaux bien plus. Je souhaite qu’il me donne ce que mon foutu cœur désire, mais mes espoirs s’écrasent comme un château de cartes lorsqu’il acquiesce d’un léger hochement de tête glacial. Bordel, ça fait mal. À tel point que ma poitrine se compresse.
Désillusion.
Je me débats pour l’envoyer paître. Parce que je veux être la seule. Mais… quatre-vingt-dix-neuf pour cent de mon être est sur le point de capituler. J’ai expérimenté la douleur de le savoir loin de moi, et c’est beaucoup trop éprouvant.
Résiste, Ayreen ! N’oublie pas que c’est un problème pour toi, que tu tolères n’importe quoi pour être aimée… Résiste !
Malheureusement, même si je suis consciente de ma dépendance affective, je n’ai encore jamais réussi à la soigner durant ma thérapie. Alors je suis sur le point d’accepter pour ne pas le perdre.
Je me bats contre mes démons. Ma réaction n’est pas saine.
Pour trouver une solution, je tourne autour du pot pour ne pas lui offrir ce qu’il désire. Mais je n’arrive pas à me résoudre à dire non.
— OK, tu ne loupes pas tes cibles. Mais qu’en est-il de la prime de cinquante millions de dollars qui flotte comme une épée de Damoclès au-dessus de ma tête ?
— Me concernant, je ne te tuerai pas.
— Tu attends pourtant la réouverture de L.A. pour pouvoir le faire.
— Suis un peu ce que je te dis depuis le début. J’ai toujours eu envie de te baiser et ça n’a pas changé.
Pourquoi a-t-il les mots nécessaires pour m’apaiser ? Ce type a le chic pour m’embobiner. Je ne suis pas bête, je suis consciente qu’il m’utilise et pourtant, je suis prête à foncer tête baissée.
Cependant, il est certain que j’en souffrirai. Alors j’impose mon prix pour ne pas être la victime de son plan. Autant trouver mon compte dans cette histoire.
— J’accepte à une seule condition.
Il croise les bras et arque son sourcil barré d’une cicatrice.
— Laquelle ?
— Je souhaite du pouvoir.
Il paraît dubitatif et plisse les yeux.
Je m’explique :
— Si je comprends bien, tu me baiseras dans l’ombre pendant que Nelly sera toujours l’officielle. N’est-ce pas ?
— Ouais, mais quel rapport avec ta demande ?
— Je veux que tu me laisses gérer tout un terrain.
Cette fois, ses sourcils remontent jusqu’à la naissance de ses cheveux aussi noirs que son regard. La perplexité fige tous ses traits pendant une seconde, avant qu’il se mette à rire. Un rire léger, pas très prononcé, mais qui adoucit son visage obscurci par la dureté.
Un rire qui me touche profondément, même s’il n’a pas l’air de prendre mes paroles au sérieux.
— Un terrain ? Vraiment, Ayreen ?
— Il n’y a pas si longtemps, tu me proposais d’intégrer ton gang.
— Pour faire la promotion de mon club dans le but qu’on fasse plus de profits. Tu es influenceuse, les marques te contactent dans ce but.
— Oui, mais je n’ai jamais souhaité l’être.
— Tu comptais être dealer ? se moque-t-il.
— Je veux avoir du contrôle et tu vas me l’offrir sur un plateau d’argent.
— Impossible.
— Alors notre relation s’arrête ici. Tu ne pourras plus me toucher.
— Tu meurs d’envie de me voir continuer à te toucher. Ne me dis pas le contraire.
— Je meurs d’envie que tu ne touches que moi, nuance. J’ai essuyé tant de déceptions au cours de mon existence que je parviendrai aisément à t’oublier si tu sors de ma vie. Et crois-moi, si j’y arrive, tu n’y rentreras plus jamais. Rappelle-toi que je t’ai tiré dessus et que j’aurais pu te tuer. Donc, je réitère. Je veux gérer un terrain entier et des hommes sous mon commandement.
Un sourire en coin s’esquisse sur ses lèvres pleines. Il m’observe avec une intensité troublante sans dire un mot, ses bras puissants croisés. Je relève le menton et essaie de ne pas chanceler sous le poids de son regard. Il est en train de réfléchir, mais sa façon de me fixer me pèse.
— OK, dit-il finalement.
Éberluée, j’écarquille les yeux.
— Tu es d’accord ?
— Je le suis, mais tu géreras un terrain uniquement quand je t’en sentirais capable.
— Non, je tiens à être en haut de l’échelle.
— Dans le monde réel, personne n’obtient tout ce qu’il veut en claquant des doigts. Tu as peut-être eu tout ce que tu désirais dans ta vie de riche, mais en vérité les choses ne se gagnent pas aussi facilement. Donc tu intégreras l’équipe d’Esteban. Et quand j’estimerai que tu as le potentiel pour prendre du grade. Tu le prendras.
Je tape du pied, énervée qu’il refuse mes exigences. Ça n’a rien à voir avec le caprice d’une fille qui a eu tout ce qu’elle souhaitait depuis toute petite.
— Et moi j’estime qu’un poste de sous-fifre ne vaut pas le coup en contrepartie de ce que tu me demandes.
— Aucun de mes gars n’acceptera une gonzesse comme chef, encore moins en sachant que je te saute. Tu ne seras pas légitime, ils ne te respecteront pas et ils auront raison.
— Ça, ce n’est pas ton problème. J’ai l’habitude de donner des ordres à mes domestiques, je ne…
— Mes hommes ne sont pas tes domestiques. Considère les DS-13 comme une extension de ta famille.
— Il ne vaut mieux pas…, marmonné-je avec amertume.
Il réduit l’écart entre nous et m’attrape le menton pour le relever.
— Alors, considère-nous comme une famille de substitution. Celle que tu n’as jamais pu avoir. Et quand ils te respecteront et que tu te montreras digne d’eux, tu pourras prendre les rênes d’un terrain.
Il dépose ses lèvres sur les miennes. Ça a le mérite de me tordre le bide de douleur et en même temps de me faire ressentir une mosaïque de frissons.
Je déteste ce qu’il me provoque. Mais l’idée de contrôler quelque chose me ragaillardit, même si je vais devoir éteindre ma rancœur au sujet de Nelly.
À mon avis, c’est chose vaine… Je vais avoir besoin qu’il me prouve qu’il tient à moi en permanence. Je vais souffrir, je me suis mise dans une merde pas possible.
Mais au moins, j’aurais du pouvoir.
Adriano s’écarte puis se baisse afin de fouiller dans mon sac à main. Il saisit son masque de Purgeur. Mais au lieu de le prendre, il me l’envoie.
Je le rattrape au vol.
Qu’est-il en train de se passer au juste ?
— Bienvenue chez les DS-13, Purgeuse.






CHAPITRE 18
 
Bianca
30 août 2019
Il y a quatre ans
A.D. est arrivé, j’espérais qu’il ne vienne pas nous rendre visite à maman et moi aujourd’hui, car j’ai à faire ce soir. S’il traîne dans mes pattes, je risque de ne pas pouvoir sortir, il est toujours en train de me surveiller. Avec lui, impossible de vivre. Et cela s’est aggravé depuis mon entrée à l’hôpital.
J’écoute la conversation qui se déroule dans le salon, cachée dans le couloir, sans me faire repérer.
— Tiens, dit-il en déposant des liasses de billets sur la table, devant ma mère.
Je fixe l’argent avec envie. Il ne veut jamais m’en donner, attitude qui a souvent déclenché mes crises. Dans mon esprit, son refus se transformait en un message tacite et douloureux : je ne suis pas importante à ses yeux. Chaque « non » de sa part résonnait comme une remise en question de ma valeur, exacerbant mes émotions et mes insécurités les plus profondes.
Mais ce n’est pas avec lui que mes crises les plus folles se sont déclenchées…
— Il y a cinquante mille dollars, annonce-t-il.
— Mon fils… tu m’as déjà donné dix mille la semaine dernière. Garde cet argent pour toi, offre un bon dîner à ta petite amie.
— Je n’ai pas de petite amie.
— Alors il serait temps que tu t’en trouves une.
— Non.
— Je voudrais tant assister à ton mariage…
— Tu assisteras à celui de Bianca. Je ne me marierai jamais.
Je crains de ne pas dénicher d’homme acceptant de m’épouser, j’ai l’impression que personne ne m’aimera assez pour envisager cela avec moi. Cette situation me chagrine, mais je m’abstiens souvent d’en parler devant Adriano. Sa méfiance envers tous ceux qui s’intéressent à moi ne ferait que renforcer son idée que je devrais rester célibataire, à l’opposé des espoirs de ma mère qui doit gérer un fils détaché de tout, ainsi qu’une fille hypersensible. Elle n’a pas eu la chance de trouver un équilibre entre nous.
— Sauf avec les DS-13, bougonne-t-elle, pleine de rancœur à l’encontre de son gang qui nous a pourtant sortis de la rue.
— Ils sont ma seconde famille.
— Tu vis beaucoup trop pour eux. Il faut que tu lâches un peu du lest.
— J’ai cravaché pour monter les échelons, tu penses que je vais me la couler douce maintenant que je dirige la ville et les alentours ? J’ai des milliers d’hommes à gérer, des milliers de clients. Je ne peux pas prendre des vacances quand ça me chante.
Maman lève les yeux au ciel, elle capitule, alors que j’entre enfin dans le salon en lorgnant l’argent.
— Tiens, tiens, c’est jour de paie ! m’exclamé-je en attrapant une liasse de billets qui pourraient me permettre d’acheter des vêtements luxueux.
— Oui, mais A.D. va récupérer cet argent, assure maman avec bienveillance. Peut-être que tu devrais t’offrir un appartement plus décent.
— Ça ne m’intéresse pas.
Il a toujours refusé de vivre ailleurs qu’en jungle urbaine, préférant observer l’activité des rues sans paraître suspect.
Toutefois, dès qu’il a commencé à bien gagner sa vie, il nous a mis à l’abri, maman et moi. Depuis, il passe son temps à tout nous payer, se sacrifiant pour nous, sa première famille après les DS-13.
— Je ne veux pas dilapider ton argent, reprend-elle. Fais-toi plutôt plaisir.
— J’ai acheté une nouvelle bagnole, ça me va.
— Avec tout ce que tu endures, je refuse que tu te contentes uniquement de ça.
— Si tu n’en veux pas, je suis certaine de pouvoir utiliser ce fric à bon escient, lancé-je.
— Repose ça, me somme Adriano.
Je lève les yeux au ciel.
— Elle n’y tient pas et…
Il me jette un regard tellement noir que je capitule, mais son attitude me tiraille le cœur.
— De toute façon, c’est toujours pareil. Tu lui donnes l’argent à elle, et pas à moi, preuve que je n’ai de sœur que le nom et que tu ne m’aimes pas, espèce de sale insensible !
A.D. serre les mâchoires en me fixant.
— Oh non, ça recommence…, souffle ma mère. S’il te plaît, Bianca, calme-toi ma chérie. Nous t’aimons énormément, Adriano a juste peur que tu achètes de la drogue et que tu te détruises avec ça.
J’ai flirté avec la drogue et l’alcool, sans jamais en devenir dépendante. Pour moi, c’était juste un moyen d’apaiser mon esprit tourmenté. L’automutilation était ma préférence, me donnant l’illusion d’un contrôle sur moi-même.
Que mon frère me refuse tout cet argent me sidère. J’ai la sensation qu’il met un frein à mon bonheur, et ça me rend folle. J’attrape une chaise et la renverse brusquement en respirant plus fort.
— J’espère mourir bientôt pour que tu culpabilises toute ta vie de ne pas m’avoir donné ce que je veux ! m’écrié-je, emportée par la fureur.
Adriano soupire, se pinçant l’arête du nez. Il a l’habitude de mes chantages au suicide. Même si je ne tiens pas à mourir, sur le moment, j’aimerais vraiment qu’il m’arrive quelque chose pour qu’il regrette.
Lui, et tous les autres qui me blessent.
C’est plus fort que moi, je ne le contrôle absolument pas quand ça m’arrive.
Je ne m’attarde cependant pas sur sa réaction, espérant secrètement qu’il me poursuive pour s’excuser. En vain. Alors que je rejoins ma chambre, j’entends sa voix masculine retentir.
— J’ai de plus en plus de mal à la comprendre et à supporter ses crises. Elle n’est clairement pas guérie en fait.
— J’ai bien peur qu’elle ait besoin d’une thérapie bien plus poussée, annonce ma mère.
Je trouve mon attitude parfaitement justifiée et normale. Ils semblent incapables de réaliser que je recherche avant tout de l’affection de leur part. Si tu m’aimes, tu dois me dire oui. La frustration et moi, ça n’est pas compatible…
— Faut que tu la surveilles avant qu’elle commette une connerie. Occupe-toi de lui dégoter un médecin, je paierai. Et tiens.
Je me suis à nouveau cachée et les regarde de loin. Adriano sort une nouvelle liasse de billets de sa poche.
— Achète-lui ce qu’elle veut avec ce blé.
— Mais c’est ton argent ! proteste ma mère.
— Cadeau de ma part.
— A.D… c’est beaucoup trop, la somme que tu m’as donnée est suffisante. Tu dois aussi penser à toi. Il faut bien que tu paies ton loyer !
— Je me débrouillerai. Hors de question qu’on m’appelle un jour pour m’annoncer que ma sœur s’est ouvert les veines. Je dois veiller sur elle. Sur vous deux. Vous êtes ma responsabilité. C’est à moi de m’assurer que vous restez en sécurité, quoi qu’il m’en coûte.
Je regagne ma chambre, arborant un sourire de satisfaction, apaisée par ses paroles. Cependant, j’ai espoir que mon frère retourne s’occuper de ses affaires, car ce soir, j’ai un rendez-vous important qu’il n’appréciera pas…
En fin d’après-midi, A.D. étant parti, je récupère plusieurs liasses de billets, même si tout ne m’était pas destiné. Je prends ensuite la direction de Rodeo Drive, à Beverly Hills, pour y acheter quelques vêtements pour mon rencard.
J’ai bien l’intention d’être aussi élégante que lui le sera. Mon but est de lui faire entrevoir ce qu’il pourrait perdre s’il continue à se comporter encore comme un connard fini à la pisse. Toutefois, cela suppose que je parvienne à le quitter, ce qui est compliqué car mon cœur me ramène sans cesse vers lui, et j’ai besoin d’un homme qui fera office de « plan B » avant de le fuir, une sorte de pansement, parce que je sais qu’il m’abandonnera tôt ou tard.
Lors de mon hospitalisation, j’ai parlé de lui à mon médecin, qui a diagnostiqué chez moi une dépendance affective en plus de mon trouble de la personnalité borderline. Depuis, je me débats inlassablement et vainement contre moi-même pour me libérer de cette relation toxique et violente.
Malheureusement, à l’heure de sortir, le soir, je retrouve Adriano assis dans le salon plongé dans le noir. Je manque de sursauter, car il a mis sa cagoule, son masque de Purgeur est posé devant lui, les néons sont éteints. Seule la lumière de l’extérieur me permet d’éclairer la partie découverte de son visage sombre.
— Tu m’as fait peur ! m’écrié-je une main sur le cœur.
— Où est le pognon ?
Sa voix sonne le glas de son courroux. Elle est si froide que j’en déduis qu’il est au courant.
Je hausse les épaules. S’il ne s’offusque pas de mon escapade nocturne, tout va bien. Il est uniquement inquiet à l’idée que je puisse m’être procuré de la drogue.
— Je ne sais pas. À toi de me le dire.
— Je ne plaisante pas. Où est le fric qui était pour maman ?
Il me détaille de pied en cap.
— Je suppose que tu portes mon oseille dans tes nouvelles fringues, constate-t-il. À moins que ce soit ton mec qui te paie toutes les merdes que j’ai vues traîner dans ta chambre.
En effet, il arrive que mon petit ami m’offre une panoplie de vêtements de luxe pour se racheter sa conduite. Il connaît ma façon de réagir, il est conscient que de tels gestes ont le pouvoir de m’apaiser et de me prouver son amour, aussi toxique soit-il. C’est la raison pour laquelle je reste perplexe devant les refus récurrents d’Adriano de partager sa tune. Chaque fois qu’il me dit non, je ne peux m’empêcher de penser qu’il ne m’aime pas vraiment, qu’il préfère son gang à moi.
— Tu donnes de l’argent à maman chaque semaine. Et moi alors ?
— Elle a des employés à rémunérer, y compris ta pote, Nelly. Et faut pas oublier les frais de la baraque. Si t’as envie de te payer des fringues, tu vas avec elle. Elle gérera l’oseille.
— Bref, je suis attendue, on parlera de ça plus tard.
J’amorce quelques pas en direction de la sortie, quand la voix d’A.D. me coupe le sifflet.
— Attendue par « R » ?
Je me fige sur place. Lui se lève et vient à ma rencontre. Je recule, il me fait peur avec sa cagoule noire.
— Non… je… je vais voir Nelly.
— Habillée avec une jupe aussi courte ?
— Une femme ne met pas une jupe juste pour plaire à un homme. Elle a le droit de porter ce qu’elle veut, bon sang ! Quelle mentalité de merde !
— Il est 23 heures, tu me prends pour un con ? Qui est « R » ?
— Personne ! Je ne vois pas de quoi tu parles !
Si je lui avoue, il lui pétera toutes les dents ou lui découpera les mains s’il ne le tue pas. Donc je vais éviter de lui dire. Il n’aimerait pas du tout me savoir en couple avec cet homme parce qu’il ne comprendra pas ce que je fais avec lui. Moi non plus d’ailleurs.
— Est-ce que je le connais ? m’interroge-t-il.
Il commence à marcher autour de moi comme si j’étais la proie et lui le prédateur. Ma soirée ne prend pas la tournure espérée.
— Non.
— Il est de mon gang ?
— Pas du tout !
— D’un gang ennemi ?
— Laisse-moi tranquille, A.D.
Un éclat apparaît dans ses yeux. Il pense avoir compris qui est R.
— Donc c’est ça, il est d’un gang ennemi. Tu me caches son identité parce que tu fricotes avec un concurrent.
— Si je te révèle son nom, tu le tueras.
— Évidemment. C’est un Mexicain ?
— Je ne te raconterai rien, tu as foutu ma vie sentimentale en l’air en m’empêchant d’avoir une relation avec Emiliano !
— Emiliano aime les femmes, il n’est pas fidèle.
— Il l’aurait été avec moi !
— Cette histoire date. Maintenant, dis-moi si c’est un Mexicain, parce que le type auquel je suis en train de penser va vraiment crever s’il est ton mec.
— Oh, tu préférerais que je trouve un Argentin italien, comme nous ?
Si c’est le cas, il sera très déçu.
— Non, je veux que tu restes vierge jusqu’à ton putain de mariage avec un gars bien, que j’aurai approuvé.
J’ai envie de l’encastrer avec sa mentalité arriérée. Je ne suis plus vierge, dommage pour lui.
— Nous ne sommes plus au Moyen Âge.
— Je te protège, Bianca. Les hommes sont des connards, je crois que tu n’as pas très bien compris le topo.
Son téléphone se met à sonner, interrompant notre conversation. Il grogne mais répond. Vu le changement d’expression dans ses yeux, ça a l’air très important.
— J’arrive tout de suite, informe-t-il son interlocuteur.
Il raccroche.
— Il faut que j’y aille, c’est urgent.
— Oui, oui, vas-y.
Il me dévisage.
— Je sais que tu comptes voir ton putain de R. Je vais envoyer un mec pour te surveiller. Et dès demain, l’un de mes hommes te suivra à la trace. T’as intérêt à te tenir à carreau, sinon je brûle ton Mexicain.
Sur ces mots, il se tire d’un pas pressé. Il est capable de faire un truc pareil. Le dernier en date a fini à l’hôpital, défiguré et avec des dents en moins, alors que nous ne nous étions qu’embrassés. Il est un peu trop protecteur, ça en devient étouffant.
Lorsque j’entends son moteur rugir, je peux enfin respirer et me hâter de sortir pour retrouver l’homme qu’il n’aimerait pas du tout me voir côtoyer. Je me dépêche avant qu’il m’envoie quelqu’un.
 
Sauf que j’aurais dû rester chez moi, car je ne suis jamais rentrée.






CHAPITRE 19
 
Ayreen
Je reste paralysée. Dans quoi je me suis embarquée, exactement ?
Je crois que c’est encore l’une des fois où j’ai ouvert ma bouche sans réfléchir. Je veux du pouvoir, mais de là à vendre de la drogue… Il y a un monde ! Pourtant, je ne rebrousse pas chemin.
Adriano rejoint ses hommes à l’entrée du magasin. Lui et l’un d’eux me regardent de temps à autre alors qu’ils discutent probablement de ce qui va suivre. De mon côté, je reste là, immobile comme une plante verte, clouée sur place sans savoir quoi faire avec mon masque entre les mains.
Le Purgeur et celui que je présume être Esteban finissent par s’approcher de moi. Ils se positionnent côte à côte, devant moi. Même si A.D. est le plus grand des deux, je suis tout de même intimidée de me retrouver face à ces deux montagnes de testostérone.
Par réflexe de protection, j’enfile le masque à néon, qui ne peut malheureusement plus briller à cause de l’IEM, et tout à coup, je me sens beaucoup mieux. Mes épaules qui s’étaient tendues se détendent, mon dos qui s’était crispé se relâche. J’ai l’impression de renaître grâce à l’objet qui voile mes expressions faciales.
Je peux de nouveau être la vraie moi.
— Voilà donc mon homme de main ! lâché-je sur le ton de la taquinerie.
Les yeux d’Esteban se plissent si fort que s’il pouvait me terrasser d’une balle, il le ferait. Le reste de son visage, cagoulé, m’est caché, mais je suis sûre que ses traits se sont figés de colère.
Adriano aussi lève un sourcil perplexe.
— Esteban va te former à la caisse, m’annonce-t-il durement.
Personne ne peut le voir, mais mon regard oscille de droite à gauche, à la recherche d’une explication à cet ordre confus. Je tente de trouver les bons mots pour rétorquer, mais rien de fou ne me vient.
— Pardon ?
— Tu vas gérer les ventes.
— Attends, tu me demandes de récolter le paiement d’eau, de serviettes hygiéniques et de capotes ? Sérieusement ?
— Je te demande d’avoir des compétences pour vendre à cinquante dollars des produits qui en valent beaucoup moins.
— C’est une blague ? Ce n’est pas ce qui était convenu !
Je voulais qu’il m’offre du pouvoir, lui m’offre la gestion d’une caisse de supermarché. Super !
— C’est pourtant le meilleur entraînement pour voir si tu as ta place parmi nous ou pas.
— Elle n’a sa place que dans ton pieu, Purgeur, marmonne Esteban, visiblement insatisfait de ma présence au sein du gang.
Je serre le poing. Être reléguée à la potiche de service ne me plaît pas. Ça fait des années qu’on utilise mon corps et mon image à des fins personnelles qui ne sont pas du tout les miennes.
Malheureusement, je ne sais quoi répliquer. Je n’ai aucune compétence à part celle de poser devant les objectifs.
— Tu la formes, point barre, exige Adriano d’un ton catégorique.
— La former à péter la gueule des gens qui ne voudront pas payer ? Elle va plutôt avoir peur de se casser un ongle.
Il m’énerve tant, qu’avec le masque qui me voile le visage, je me sens pousser des ailes. Je lui assène une gifle en plein visage, peu m’importe si j’en reçois une en retour. Mais je ne supporte plus que l’on me prenne pour une figurante.
Esteban demeure impassible quand Adriano soupire légèrement.
— Et tout ça, sans me casser un ongle, allégué-je.
— Normal. Personne ne risque rien avec une frappe de môme.
Il feint d’être impassible, mais je suis convaincue qu’il a ressenti quelque chose. Au moins, je lui ai prouvé que je ne suis pas la petite biche fragile que tout le monde imagine. La preuve, ses doigts resserrent la poignée de son fusil tenu en bandoulière quand je reste droite sans chanceler malgré la peur qu’il me suscite.
Un lourd silence s’installe où nous nous dévisageons, sans que lui ne puisse vraiment voir mon regard. Par ailleurs, Adriano croise ses bras et m’explique :
— Dans le magasin, on propose aussi de la drogue, me confie-t-il. Les clients qui viendront acheter seront plus coriaces, et c’est là que tu vas devoir prouver que te salir les mains n’est pas un problème pour toi. OK ?
— Attends un peu… tu veux dire que je devrais les tuer ?
J’ai eu une idée si stupide de vouloir intégrer son gang ! Qu’est-ce qui m’a pris ?
— Pas forcément, mais montrer l’exemple.
C’était évident. Pourtant, le poids de cette nouvelle s’abat sur moi telle une chape de plomb.
Adriano extirpe un canif de sa poche. Il le pose sur la caisse avec la lourdeur d’un ultimatum, et cela, sans me quitter du regard. L’atmosphère s’épaissit, chargée de sous-entendus et d’avertissements voilés. Je n’ai pas intérêt à merder et à ridiculiser les DS-13, je le sens, c’est le message qu’il me passe.
J’ai déjà ôté des vies.
Je peux menacer.
Je me le répète encore et encore, je m’en convaincrai peut-être à un moment donné.
— Je vais enfin pouvoir découper des couilles, j’en ai toujours rêvé ! lancé-je en feignant d’être ragaillardie à l’idée de faire du mal.
— C’est donc bon pour toi, Ayreen ? me sonde Adriano.
J’ai la sensation de ne pas avoir le choix de répondre positivement. Il m’inspecte attentivement, d’un calme olympien, dominant la pièce par son charisme comminatoire et par sa force d’esprit.
Je prends un ton qui se veut assuré.
— Évidemment que c’est bon pour moi !
Mais oui, bien sûr, on y croit tous à ton baratin ! Si c’était possible, je me ferais pipi dessus. Personne n’aura peur de moi, je suis loin d’être une impressionnante personne. Que suis-je censée faire ?
Te transformer en Purgeuse.
Oui. Même si j’espère qu’aucun client ne sera récalcitrant. Je ne veux pas faire de mal à ceux qui ne le méritent pas.
— Bien.
Adriano se tourne ensuite vers Esteban.
— Elle a une arme dans son sac, mais il lui faudra de nouveaux chargeurs.
— Compte sur moi.
— Si elle merde, tu m’appelles, je suis au fond.
— OK.
Le Purgeur m’adresse une œillade avant de s’enfoncer dans les profondeurs du magasin pour y rejoindre les deux hommes avec qui il est entré. Mais pas pour y faire ses courses, plutôt pour manigancer quelque chose dans la partie non accessible au public.
Étrange… A-t-il installé son nouveau fief ici ?
Il y a sans doute des bureaux ou des endroits qu’ils utilisent pour continuer à emballer et peser leur merde. Leur hangar est loin, et faire le tour de la ville sans moyen de locomotion peut s’avérer tendu.
J’aurais tellement préféré qu’il reste avec moi. Je ressens un besoin presque maladif qu’il me prenne dans ses bras, qu’il ne me quitte pas. J’ai l’impression qu’il est allé retrouver Nelly, qu’il m’abandonne déjà.
Mes regrets commencent déjà à transparaître, mais j’ai rejoint les DS-13, à présent. Je vais devoir m’endurcir.
— Bon…, tente Esteban d’un ton bourru. Est-ce que t’as déjà bossé ?
— Bien sûr. Je pose pour des marques et fais des vidéos publicitaires.
— Je veux dire un vrai métier.
— C’est un vrai métier ! Être mannequin, ambassadrice d’une marque ou faire de la promotion sur les réseaux sociaux, c’est un véritable boulot qui demande de…
— Ce n’est pas un véritable job ça. Faire la belle n’exige pas une grande intelligence.
— Choisir de devenir un criminel non plus.
Il a un air à vouloir me tuer, à l’instar de son chef dont les traits ne s’apaisent jamais.
Esteban dépose son fusil sur le tapis de caisse et va se mettre derrière.
— Sauf que moi je ne me sers pas de mon cul et de mon corps pour percer dans la vie. Là, tu vas gérer de la tune.
— Pardon ? OK pour mon corps, mais mon cul n’intervient jamais dans le processus de mannequinat.
— Si le Purgeur ne te baisait pas, tu ne serais pas ici.
Il marque un point…
Je me tais et heureusement qu’il enchaîne :
— Est-ce que tu sais au moins compter ?
— Mon éducation a été façonnée pour être meilleure que la tienne, donc oui.
Son regard se transforme en un coup de fouet prêt à me flageller. Je me reprends aussitôt en comprenant que ma remarque était limite et pourrait s’assimiler à du dédain.
— Mes parents étaient très exigeants, me dédouané-je.
Mais je ne crois pas que ça suffise à apaiser sa colère, et il y a de quoi, mes propos étaient vraiment très maladroits, surtout sans le contexte de mon enfance très stricte.
— Les influenceurs sont souvent débiles, poursuit Esteban.
— Certains oui, comme un nombre incalculable de gens dans le monde. Il a fallu que quelques cons soient mis en lumière pour que nous soyons tous catalogués ainsi. Mais je suis loin d’être bête, la preuve, je serais bientôt ta boss.
Cette fois, il me rit au nez. Un rire rauque et moqueur.
— Au moins, je te fais rire.
Il m’envoie une tape dans le dos. Elle est si forte que je suis quasiment propulsée en avant.
— Je sens que tu vas égayer mes journées avec les conneries que tu sors, petite bourge.
Je reprends contenance en me redressant et en lissant les plis invisibles de ma robe.
Sa frappe était plus ou moins amicale, mais il m’a fait mal, l’imbécile ! Qu’il ouvre les yeux, je ne suis pas l’un de ses dealers bien costauds.
J’évite de me masser le dos pour ne pas paraître vulnérable.
— Bon, tu vas rester assise sagement ici et tu encaisseras chaque client. Cinquante dollars par article provenant du magasin. Et chaque sachet de drogue est à cent dollars.
— Peu importe le nombre de grammes ou de pilules que vous avez fourré dedans ?
Il hoche la tête d’un air satisfait. La plissure de ses yeux m’indique qu’il sourit.
— Tu viens de poser une très bonne question.
Mon cœur se gonfle de fierté malgré moi.
— Habituellement si. Mais là, il y a le minimum par sachet.
— Et vous n’avez pas peur que les types qui se rendent au rayon narcotique en cachent dans leur caleçon ? Ça craint votre organisation.
— Chaque client est suivi par l’un de mes hommes. Le but, c’est de vendre à des gens qui n’ont jamais osé acheter dans la rue. On leur donne un accès plus facile aux produits.
C’est vrai que c’est bien plus pratique, plutôt que de se sentir observé sur un bout de trottoir ou dans un hall d’immeuble.
— Maintenant, assieds-toi, et prépare-toi à accueillir tes premiers clients.
Je regarde autour de moi et manque d’éclater de rire en pensant à ma mère qui me destinait à un avenir loin de ce qu’elle nomme le petit peuple. Et à présent, me voilà dans un supermarché à gérer les encaissements. Bien fait pour elle, n’empêche.
Esteban me montre le fonctionnement de la caisse portable qui contient déjà pas mal de billets. Il m’informe qu’elle n’est pas vidée chaque soir, mais toutes les quatre heures.
— Et tu n’as pas intérêt à voler quoi que ce soit. Tu seras fouillée.
— Pour ton information, j’ai des milliards sur mon compte. Explique-moi ce que je vais faire avec cet argent de poche ?
— À ce jour, tu n’y as plus accès.
Je ne veux surtout pas que quiconque me touche. Alors je tente une dernière fois de me dépêtrer de cette situation, sans même penser à mes mots.
— Je ne suis pas certaine que le Purgeur approuve que qui que ce soit me tripote.
Il semble réfléchir, ses sourcils se froncent. J’imagine aussitôt avoir gagné.
— Bon, je verrai ça avec lui. Je rouvre le magasin, prépare-toi.
Je prends donc place sur le siège derrière la caisse. L’écran devant moi est noir, forcément, tout est éteint. Je caresse du bout des doigts la surface en métal, c’est perturbant de me retrouver ici après avoir foulé des tapis rouges et figuré dans des publicités.
C’est bizarre, mais je n’abhorre pas ma condition.
Mais alors que les premiers clients rentrent dans le magasin, un grondement tonitruant explose dans la rue…
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Je bondis, à l’affût de savoir d’où vient ce vacarme, prête à me planquer et à esquiver une pluie de balles. Mon cœur bat la chamade, tel un tambour furieux. Je repense à la fusillade avec les faux DS-13. Ils sont sans doute de retour, je suis certaine que le gouvernement cherche probablement à mettre encore plus le bazar. Après tout, ils n’ont pas prévu le fait que les vrais DS-13 prennent le contrôle de toute la ville.
Mais au final, il n’y a rien. Les clients qui sont entrés se ruent vers les grandes vitres pour observer ce qui se trame dehors, tout comme les gangsters, aussi sur le qui-vive.
— C’est l’anarchie, soupire une dame.
Je n’ai pas besoin de me lever pour apercevoir le troupeau d’éléphants parcourir les rues de Beverly Hills sous mes yeux éberlués.
On se croirait dans une partie de Jumanji…
— C’est quoi ce bazar ? m’étonné-je en me redressant pour être sûre de ce que je vois.
Un homme accompagné de son gamin émet une hypothèse.
— Des gens ont dû libérer les animaux du zoo de Los Angeles.
L’enfant est tout excité en apercevant les pachydermes, mais les mots de son père sèment le trouble autour, y compris en moi, car je suis rapidement en train de comprendre qu’il n’y a pas qu’eux qui se baladent tranquillement dans les rues.
— Vous pensez vraiment que quelqu’un les a relâchés ? s’inquiète une femme. Parce que cela voudrait dire que nous ne sommes pas enfermés dans L.A. qu’avec des éléphants, mais des fauves…
Je déglutis péniblement.
— Ne dites pas de bêtises. Le zoo se trouve à des kilomètres de Beverly Hills, à Griffith Park. Les animaux ne vont pas faire tout ce chemin après avoir vécu en captivité depuis toujours, à mon avis. C’est sûrement un cirque.
— Sauf erreur de ma part, commence quelqu’un d’autre, ce type de représentation est désormais interdit dans les cirques. Donc ça doit bel et bien être le zoo.
Ceux défendant la cause animale auraient bien été capables d’un tel truc. Et je les comprends, sauf que ce n’était pas du tout le moment.
À moins que…
À moins que ce soit un coup monté par le gouvernement.
Réfléchissons-y un instant. Qui, vraiment attaché au bien-être de ces bêtes, les laisserait en liberté dans une ville en révolte, avec des gens armés jusqu’aux dents ? L’humain tue les menaces et détruit tout sur son passage pour servir ses propres intérêts, il n’a pas de pitié. Parce qu’il est le plus grand prédateur.
C’est un monstre.
Par contre, ceux à l’origine du projet Carnage, eux, sont bien capables de l’avoir fait.
J’en conclus que les mercenaires, qui bossent pour le gouvernement et qui se sont fait passer pour les DS-13, sont toujours présents dans la ville, en civil, cette fois. C’est évident, il n’y a pas eu assez de victimes aux yeux du président et de ceux qui tirent les ficelles dans son ombre. Ils veulent se débarrasser d’une partie de la population, nous sommes la phase d’expérimentation. Et je suis convaincue que le fait que les vrais DS-13 aient pris le contrôle de la ville est une véritable épine dans leur pied.
Pour le moment, je reprends place, et planque le canif qu’Adriano a laissé, ainsi que mon Glock, juste sous le comptoir, à l’abri des regards. J’inspire une grande bouffée d’oxygène alors que l’homme et son fils s’approchent de la caisse, avec un chariot de bouteilles d’eau.
J’espère qu’il a l’argent, ça me ferait mal au cœur de devoir le rembarrer. Au moins pour l’enfant.
— Bonjour, souffle-t-il.
Sa nervosité vient sûrement du masque que je porte, qui doit me donner un air aussi déjanté que Harley Quinn. Si seulement c’était le cas…
— Bonjour, ça fera…
Je compte sur mes doigts en regardant les cinq articles.
— … deux cent cinquante dollars.
— Je vous demande pardon ?
— Personne ne vous a prévenu que tous les produits étaient à cinquante dollars ?
— Non ! Et ce n’est pas ce qui est noté.
L’organisation est clairement à revoir dans ce gang. Je vais devoir y mettre mon grain de sel pour qu’on fonctionne de façon plus efficiente.
— Je suis désolée, ce sont les nouvelles règles.
Les criminels ne s’excusent pas, Ayreen. Aucun d’eux ne fait preuve de pitié. Sois comme eux.
Je tente de me reprendre et d’adopter un ton plus ferme, mais la présence de l’enfant me pousse à la douceur. Je ne suis pas cruelle, même si j’aurais peut-être dû l’être, ça aurait rendu les choses plus simples pour remettre ce gars à sa place.
Lui, mais surtout tous ceux qui ont profité de moi…
— Les règles créées par qui ? s’énerve l’homme.
— Par…
Ne dis pas qu’il ne s’agit pas de toi. Tu es l’une des leurs. Prends le pouvoir…
— Avez-vous l’argent, oui ou non ? lancé-je d’une voix qui se veut assurée.
Dans ma tête, mon ton était impeccable, mais malheureusement, ça n’est pas sorti comme je l’espérais.
Le type porte sa main derrière son oreille.
— Pardon ? Je n’ai pas entendu ce que vous avez dit, vous avez marmonné.
Je tremble, je me sens ridicule.
Je suis un gangster en carton.
— Avez-vous l’argent ? répété-je plus fortement.
— Je l’ai, mais je refuse de débourser autant pour de l’eau.
Que répondre ?
Je me souviens que je suis masquée, qu’il ne peut pas me reconnaître ni juger Ayreen Campbell.
Il ne verra et ne jugera que la Purgeuse.
— Dans ce cas, au revoir.
— Non, je repars avec mes bouteilles.
— Ne commettez pas d’erreur avec votre petit garçon. Les hommes à l’entrée ne vous feront pas de cadeau si vous refusez de payer. Pour le bien de votre fils, sortez en râlant si ça vous chante, mais évitez de vous causer des ennuis. Vous pourriez le regretter.
— Vous me menacez ?
Je m’apprête à nier, mais je me force à me fondre dans la peau d’Adriano.
Qu’aurait-il dit ?
Je n’en sais rien. Je me tiens droite et redresse les épaules, puis réponds ce qui me semble le plus logique vu la situation :
— C’est exact.
Je n’ai peut-être pas l’air intimidante, mais au moins, il abandonne les bouteilles puis s’en va. J’ai surtout de la peine pour son fils. J’ai dû me montrer intransigeante en dépit de ma volonté, mais…
J’avais du pouvoir. J’ai pu remettre quelqu’un à sa place.
Enfin… !
J’encaisse le client suivant, qui se contente d’acheter un masque de crâne blanc. Bizarre, Halloween est finie et les DS-13 contrôlent la ville, donc pas de débordement possible. Mais bon soit, il fait ce qu’il veut. Aussitôt parti, je me lève pour rejoindre les gangsters. Esteban ne semble plus être ici, tout comme le jeune caissier. Je ne les ai pas vus s’en aller. Ils doivent s’occuper du magasin pas loin, ça doit également faire partie de leur terrain.
Terrain que je prendrais.
Les deux gars cagoulés à l’entrée m’inspectent attentivement. Bien qu’ils m’intimident, la rougeur sur mes joues est cachée par le masque qui couvre mon visage.
— Il faut qu’on parle, lancé-je d’un timbre tranchant afin de cimenter ma place dans ce gang.
— Qu’est-ce que t’as, la bourge ?
Un souffle d’irritation s’extrait de mes narines. Je vais devoir gagner le respect de ces hommes si je veux les contrôler un jour.
Je réajuste mon masque, même s’il est déjà bien mis. Mais j’en ai besoin, il est comme une armure pour moi. Et ça me donne aussi l’occasion d’occuper mes mains étant donné que je stresse.
— Il va falloir changer notre organisation. Dès l’arrivée des clients, vous…
— EHHH ! gueule le gangster devant moi en me coupant la parole.
Ce n’est pas sur moi qu’il a crié, mais je me sens soudainement insignifiante. Illégitime et non prise au sérieux. Ces gens qui me réduisent à l’état de figurante me font sortir de mes gonds.
Je serre le poing tandis que son compère, qui est aussi le mien à présent, lève la tête et suit le regard de son ami. Je les imite et vois un type penché à ma place, il s’empare de la caisse portable contenant tous les billets amassés par le gang ainsi que mon flingue qu’il pointe dans notre direction.
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Je plonge au sol alors qu’un coup de feu résonne. L’homme espère nous abattre pour s’enfuir avec notre argent.
Les balles sifflent autour de moi. À plat ventre, je rampe à toute vitesse vers le comptoir de la réception pour me planquer, ignorant le bruit assourdissant qui me perce les tympans et me ramène sans cesse à la fusillade de L.A. Qu’est-ce qui m’a pris de me lever et de quitter ma place sans arme ?! Je réalise que j’ai encore beaucoup à apprendre, j’ai mis tout le monde en danger !
Les DS-13 n’ont pas eu le temps de riposter, eux aussi ont dû chercher un abri.
— Esteban va nous tuer s’il se barre avec l’argent ! grogne un gangster qui vient se réfugier près de moi.
Il essaie de trouver un angle, bien caché, afin de tirer sur notre opposant. Mon cœur s’emballe. Je tremble comme une feuille morte que l’on écrase pour entendre son craquement sous la semelle. Mais je me reprends. Le pouvoir est aux mains de ceux qui osent le saisir, et ce n’est pas en restant terrée, telle une fragile petite chose, que j’y parviendrai. Par conséquent, je cherche rapidement une solution, quand je remarque le pistolet du gangster qui ressort de son pantalon. Je m’en empare, ce qui le fait sursauter.
— Tu fous quoi ? bougonne-t-il.
Cette fois, je m’assure que l’arme est chargée. Je ne pars plus au front sans balles, j’ai appris ma leçon.
Elles sont toutes en place. Parfait.
Je m’agenouille, sous les regards stupéfaits des deux hommes qui se demandent ce que je fabrique. Je laisse juste dépasser ma tête du comptoir d’accueil pour évaluer la situation, notre assaillant est déjà tenu en joue par Adriano lui-même. Il a remis sa cagoule et force le gars à poser l’arme sur la caisse. Le type, visiblement terrifié à l’idée de recevoir une balle, obéit lentement. Même si je suis soulagée d’être en sécurité, je maudis intérieurement A.D. de m’avoir piqué mon moment de gloire. Si j’avais réussi à agir, peut-être que les gangsters m’auraient davantage respectée. J’aurais pu gagner ma place. Au lieu de ça, je risque encore de passer pour la fille pistonnée, celle qui obtient tout parce qu’elle couche avec le boss. Super.
— C’est bon, le Purgeur l’a arrêté, annoncé-je aux deux autres.
Ils se relèvent, grognons, pendant que je me dirige déjà vers Adriano. C’est étonnant qu’il n’ait pas tiré une balle en pleine tête de l’homme. Il n’est pas du genre à faire des cadeaux à ceux qui lui nuisent.
— Mettez-le à genoux, ordonne-t-il aux gangsters qui me suivent.
Des membres des DS-13, qui étaient au fond du magasin, arrivent à leur tour.
— Tout de suite, Purgeur, s’exécutent les mecs qui n’en mènent pas large de ne pas avoir su protéger leur butin.
Chacun des deux saisit un bras de notre captif. Et là, je comprends qu’Adriano a peut-être d’autres plans en tête. Il ne laissera pas cet homme échapper à sa colère.
— S’il vous plaît, ne me tuez pas ! Je suis désolé ! Vos prix sont trop chers et j’avais besoin de nourrir ma famille, on ne peut plus retirer d’argent !
Dans une situation pareille, j’imagine que l’instinct de survie prend le dessus, et j’ai soudainement de la peine pour ce type, même si je ne devrais pas.
— Ferme-la et mets-toi à genoux, somme le Purgeur, intransigeant.
Son regard est si froid qu’il ne montre vraiment aucune once de remords ou de culpabilité. Il porte la violence comme il porte son masque ou sa cagoule. Ça fait partie de lui.
— V… vous êtes le Purgeur ? Pitié, ne me tuez pas !
Il supplie, comprenant l’ampleur des dégâts qu’il vient de créer. Il a dû me voir cacher le flingue sous la caisse, m’observer et attendre le bon moment pour attaquer. Sans compter le fait qu’Esteban est également parti je ne sais où entre-temps.
L’un des gangsters lui frappe dans le mollet pour lui imposer la position exigée. Je reste immobile, mes doigts resserrant le pistolet comme une ancre à laquelle me rattacher. Je n’ai pas l’impression d’être légitime ici. Pourtant je l’ai voulu, j’ai voulu du pouvoir. Mais cela implique de mettre de côté mes sentiments. De les étouffer. Alors que j’explose avec.
— Qu’est-ce qu’on fait de lui, Purgeur ? demande l’un des gangsters qui était à l’entrée.
A.D. se tourne vers moi, son regard reflétant une âme qui semble avoir quitté ce monde bien avant son corps. La perte de son humanité a laissé place au vide et à une froideur impitoyable.
— Ayreen va décider.
— Pardon ? tressaillé-je.
— Le choix t’appartient. Ce mec a piqué ton flingue pour tirer sur nos gars et sur toi aussi. Il a essayé de voler ta caisse et ça aurait pu te causer de sérieux problèmes s’il avait réussi à se barrer avec les milliers de dollars qu’elle contient.
Toutes ses paroles sont des menaces. J’ai intérêt à ne pas me planter et mettre de côté notre relation tumultueuse ainsi que l’ombre de Nelly. Seuls le business et mon image doivent m’importer. Mais je n’arrive pas à me résoudre à tuer ce type, surtout après ses excuses et ses supplications. Il avait juste besoin d’argent pour survivre dans cette ville cauchemardesque.
La voix du Purgeur vibre comme le grondement du tonnerre face à mon silence et mon manque de réaction.
— Ayreen.
— Oui ?
— Il t’a porté atteinte. Règle-lui son compte.
— Tu veux que je le descende ?
Adriano hausse les épaules. Il se fout complètement de la mort du mec.
— C’est toi qui décides du sort qu’il mérite.
Je suis incapable de le tuer, alors je m’avance et lui assène un coup avec le canon de mon arme. Je n’ai pas dû y mettre assez de force, car la tête du gars ne tourne que légèrement. Mais ma sentence me semble appropriée.
— Voilà, dis-je en reculant, reprenant place près du Purgeur.
Il m’observe d’une lueur noire. J’ai l’impression que ce n’est pas suffisant.
— Donc il a failli vous tuer tous les trois et se barrer avec notre oseille, et c’est tout ce qu’il récolte ?
Mince…
J’essaie de m’en sortir, mais l’atmosphère devient oppressante sous la présence intimidante d’Adriano qui tranche l’air comme une lame affûtée.
— Il s’en souviendra, assuré-je.
Adriano vient se placer derrière moi. Il ne colle pas ses mains sur mes oreilles comme la dernière fois, mais il en approche sa bouche, dissimulée sous le tissu de sa cagoule, pour me murmurer des mots.
Ainsi, il me manipule habilement avec cette proximité.
— Et toi, tu dois te souvenir qu’à présent, tu expieras ta douleur par la violence sur les autres. Fais mieux que ça. Il t’aurait tuée sans aucune hésitation pour s’emparer du pouvoir que tu envisages d’acquérir.
Je tressaille alors qu’il poursuit.
— Il t’a manqué de respect et t’a pris pour une faible. Détruis-le.
Sa décision est définitive et sans appel. Je dois faire du mal à ce type qui, en espérant survivre, s’est condamné au malheur.
Je lève l’arme que je tiens à deux mains, pas très assurée, et m’excuse mentalement avant de tirer une balle dans la cuisse de l’homme. Sous le coup, je recule légèrement, me heurtant au buste solide du Purgeur. Le bruit de la détonation me vrille les tympans, suivi par le hurlement du gars qui déchire l’air. Au moins, il n’est pas mort. Même si les hôpitaux doivent difficilement fonctionner à cause des appareils en panne, il a une chance de s’en sortir.
J’ouvre la bouche pour parler à ma victime. Pour cela, j’adopte un ton tranchant.
— Considère ça comme une faveur, mais ne recommence plus jamais. Sinon ce n’est pas dans ta jambe que la prochaine balle se logera.
Je ne suis pas sûre qu’il m’écoute, mais je m’exprime sans peur, sans trembler, avec une assurance sans bornes grâce au masque qui orne mon visage.
Un silence s’installe, uniquement interrompu par les gémissements de ma victime. J’ai l’impression que tout le monde attend encore quelque chose de ma part, mais j’ignore quoi. Est-ce que mon action a été suffisante ? Pas assez ? Suis-je ridicule ? Pas crédible ?
Je tourne la tête vers le Purgeur dont seul le regard est visible, le reste de sa face étant couvert par sa cagoule aux allures macabres. Il ne me voit pas, mais mes prunelles appellent à l’aide. J’ai besoin d’être guidée, je me suis embarquée dans un domaine qui est vraiment à l’opposé du monde que je connais.
D’un geste du menton plus discret, il m’indique soit l’homme à terre, soit les deux gangsters qui se tiennent derrière lui. Je ne suis pas sûre, tout est flou et le masque entrave ma perception des détails.
Puisque je reste tétanisée, que rien ne se passe, Adriano saisit sa propre arme à l’arrière de son pantalon et tire une balle dans la tête du type. Son sang se répand comme une traînée de poudre dans les airs. Je recule précipitamment pour éviter les éclaboussures tandis qu’il s’effondre, inerte.
— Pas de pitié, Ayreen. Il n’a pas seulement tenté de nous voler, mais de vous tuer tous les trois.
Je ne suis pas choquée de la mort de cet homme, juste peinée, mais Adriano m’a habituée à ça. Il est le juge et le bourreau d’un monde implacable qu’il a su façonner. Un monde auquel quiconque entre doit se plier.
Même si je répugne son acte, je souhaite que notre collaboration se passe à merveille, je veux apprendre à m’endurcir, à être aussi impitoyable qu’il l’est. Il sera sans doute ma meilleure thérapie, mieux que celle initiée par mon psychiatre, le Dr Cooper, et ses séances inutiles où il ne me proposait que des médicaments en guise d’aide.
— Maintenant, dégagez-le d’ici, ordonne-t-il à ses hommes.
— OK, Purgeur.
— On va faire le nécessaire.
Ils attrapent chacun une jambe et le traînent jusqu’à l’extérieur, laissant une trace vermillon sur le carrelage du supermarché.
— Ayreen, cingle Adriano, nettoie le sol.
— Pardon ?
— Tu m’as compris.
— Ah non, pas du tout. Je crois que je vais devoir me déboucher les oreilles justement, car je n’ai pas bien entendu.
Il est complètement taré ? Il me demande de jouer les femmes de ménage ou je rêve ?
Il se plante face à moi. Il a l’air d’une balle mortelle à lui tout seul, tant la domination coule naturellement de ses veines.
Ses doigts agrippent mon menton avec fermeté sous le masque.
— Tu as voulu intégrer ce gang, non ?
— Oui, mais…
— Alors tu obéis à mes putains d’ordres. Toujours.
— Me baiser ne te donne pas l’autorisation de me faire passer pour ta bonne à tout faire sous prétexte que je suis une femme. Si tu restes dans cette optique, dans ce cas-là appelle Nelly pour qu’elle lave à ma place. Moi, je suis la maîtresse, tu l’oublies ? Je n’ai pas à nettoyer tes conneries. Mon rôle est déjà suffisamment dégradant pour que tu en rajoutes une couche.
Je me hais de plus en plus pour avoir accepté, mais je veux du pouvoir.
Et je l’aurai.
— Ça n’a rien à voir avec le fait que tu sois une femme. Mais tu n’es pas en mesure de porter des corps. Donc tu vas te cantonner à ce qui reste : laver le sol.
Je me calme un peu. Il est vrai que ses hommes doivent se charger de ce genre de missions habituellement… Mais… je n’ai jamais fait le ménage de toute ma vie. J’ai toujours été assistée pour ça, donc je ne sais pas par où commencer. Si seulement Sally était là pour s’en occuper à ma place ! Sans mes domestiques, je me sens démunie…
Je fais un signe en direction des deux DS-13 restants, ceux qui sont rentrés avec Adriano dans le supermarché.
— Pourquoi eux ne le feraient pas ?
— Parce que tu bosses ici, pas eux.
— Ils sont pourtant ici !
— Ils m’accompagnent.
— Je vois… Ils ont un plus grand rôle que le mien.
Je déteste l’idée que ces hommes occupent un rang plus élevé que le mien. Ce n’est pas tant parce que j’ai toujours été au sommet et que mes demandes sont sans cesse exaucées. Mais plutôt parce que j’ai fait des concessions pour Adriano, et maintenant, je ne m’y retrouve pas. Je suis sûre que je vais souffrir de cette situation.
— Ils ont le rôle que tu obtiendras peut-être un jour. Mais comme tout le monde, tu commences en bas de l’échelle.
Je me libère de sa main qui me tient le menton et me rappelle sa trahison. Toutes ces semaines durant lesquelles il me repoussait uniquement parce qu’il avait une femme.
— Oh non, A.D., tu te trompes, je ne suis pas en bas de l’échelle. Et si tu veux me garder, il va falloir revoir tes positions.
— Si je veux te garder, je te garderai, avec ou sans ton accord.
Je plisse les paupières.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Juste ce que ça veut dire. Maintenant, va prendre un seau d’eau, une serpillière et va me lessiver ce putain de sol.
Il me contourne, mais je suis résolue à ne pas lui céder. Jamais je ne ferai le ménage. Ça, c’est hors de question !
Je me tourne vers lui alors que son large dos musclé se déploie.
— Quand tu reviendras, je ne serai plus là et tu ne me reverras plus, lancé-je en guise de menace. Donc trouve-toi une autre boniche pour faire les tâches ingrates. Mais ça ne sera pas moi.
Il s’arrête et pivote pour me faire face. Même s’il est à trois mètres, son aura dangereuse glisse sur moi tel un serpent répandant ses toxines dans mes veines.
— Ah ouais ? Et tu seras où ? Au 908 Bel-Air Road ? Ou encore au 9641 Sunset Boulevard ?
Je bats des cils, éberluée. Si la première adresse est la mienne, il est normal qu’il l’ait, je la lui ai donnée malgré moi peu après notre rencontre. Cependant, les secondes coordonnées sont celles de mon hôtel.
Comment sait-il où je réside temporairement ?
J’ouvre la bouche pour répondre, mais il m’a scotchée. J’ai l’air d’un lapin pris dans les phares d’une voiture.
— Que… Comment… ?
— Comment quoi ? Comment j’ai eu l’adresse de ton hôtel ?
Je hoche doucement la tête, mes narines se dilatant pour inspirer le plus d’oxygène possible. Si je le fuis, il me retrouvera quoi qu’il arrive.
— N’oublie jamais que Los Angeles est mon territoire. Je connais toutes les rues. Et en t’affichant en photo sur ton balcon avec ce fils de pute d’Andrew, il n’était pas compliqué de deviner l’emplacement extérieur et donc la localisation de l’endroit où tu te trouvais.
Je le maudis, mais ne me laisse pas avoir par sa petite victoire.
— Ça ne change rien. Tu ne comptes pas me tuer, donc tu peux venir si ça te chante. Sans moyen de transport, par contre, je ne suis pas sûre que tu sois rentré à temps pour dîner avec ta femme, à la flamme d’une bougie.
— C’est simple, je ferai en sorte que Nelly emménage à Beverly Hills. Comme ça, je pourrai me taper ma femme et toi quand l’envie me prendra, sans avoir à traverser la ville à pied. C’est plutôt pas mal, non ?
— Salaud…
— N’oublie pas que je reste avec elle par pitié, et pas par plaisir. Maintenant, nettoie le sang, Ayreen, ça fait partie des missions inhérentes à un mec de gang.
— Je ne me rabaisserai pas à un poste en deçà de mes capacités.
— Quelles capacités, exactement ?
— Je…
— À ma connaissance, tu n’as aucun diplôme et l’argent n’est pas une compétence. Ne me fais pas perdre mon temps. Soit tu fais ce que je te dis, soit tu quittes les DS-13. Et estime-toi heureuse de ne pas finir avec une balle dans le crâne, parce que c’est le destin funeste de ceux qui me désobéissent.
— Tu devrais peut-être m’en coller une, de balle. Tu me baiseras facilement quand je serai morte, car là, tu peux m’oublier.
Au fond, je crève d’envie qu’il me coure après, qu’il envoie bouler sa femme. Parce que j’ai l’impression que quoi que je fasse pour contrer cet homme, il s’en sort toujours très bien. Et moi, très mal. Je finis par être la victime de mes propres plans machiavéliques.
— Je sais ce que tu espères, m’avertit-il. Ne va pas sur ce terrain-là, tu risques de te casser la gueule et de te blesser.
Il jette un coup d’œil à la porte qui n’est désormais plus gardée.
— J’ai des choses à faire. Surveille l’entrée et nettoie le sol.
Il fait demi-tour sur lui-même puis se tire, repartant dans le magasin.
Je serre le poing.
Ne pas obtenir ce que mon cœur désire vraiment me plonge dans des abîmes de rage. Mes entrailles se tordent, non pas de douleur, mais de la frustration d’un destin qui se dérobe sous mes doigts.






CHAPITRE 22
 
Ayreen
J’en ai mis partout. Je ne comprends pas pourquoi ça ne sèche pas. Ça forme une sorte de mare teintée de rouge parce que, hélas, le sang s’est mélangé à l’eau au lieu de disparaître. Qu’ai-je fait de mal ?
— C’est quoi ce bordel ? lance une voix masculine.
Les deux hommes, qui étaient partis se débarrasser du cadavre, viennent de revenir. Leurs pieds trempent dans la flaque.
— Le Purgeur m’a dit de nettoyer, grogné-je en ne comprenant pas pourquoi ça ne sèche pas naturellement.
— Est-ce que tu as essoré ton balai ?
Je regarde le balai serpillière, que j’ai trouvé dans les rayons, avec un air dubitatif.
— Mais avec quoi ? Je ne vais pas plonger mes doigts dans cette eau crade à chaque fois !
L’un des mecs se frappe le front du plat de la main puis approche, ses chaussures s’imbibant de flotte.
Il me montre l’espèce de panier percé inclus dans le seau.
— Tu dois tordre le balai là-dedans pour qu’il ne soit pas trempé, m’explique-t-il.
Je me pince les lèvres, me sentant plus que bête. Apprendre à marcher et me tenir droite, c’est bien. Mais apprendre à laver un sol aurait également été profitable. Là, je passe pour une imbécile et je déteste ça.
— Fais-le, je reprends la caisse.
Je lui tends le manche, il ne bronche pas. Je pense qu’il vaut mieux pour tout le monde que je me cantonne à des missions plus simples et me note de suggérer à Adriano d’embaucher des gens spécifiquement dédiés au ménage. Il risque de perdre des hommes qui n’apprécieront pas de devoir toujours faire le sale boulot, surtout s’ils ont rejoint le gang pour participer à des activités criminelles.
Comme convenu, je me rassieds à la caisse. Heureusement que personne n’est venu entre-temps, je n’aurais pas su gérer.
J’ai rendu le pistolet au DS-13, j’ai repris le mien et je réajuste mon masque avant qu’un client arrive. En attendant, je fixe la feuille chiffonnée qu’Adriano a déposée sur le tapis. Je tapote distraitement la surface lisse du meuble devant moi tout en scrutant le papier.
Un pincement au cœur me pousse à le saisir. L’ennui y est sûrement pour quelque chose.
Mes yeux se floutent, je clos les paupières pour m’éviter de pleurer. Puis j’écris les noms à la demande d’Adriano…
Andrew Crawford.
Anton Covington.
Sean…
Mais je ne parviens pas à terminer.
J’ai tellement la rage contre eux qu’il n’y a qu’une seule personne capable de les faire payer. Et cette personne, c’est moi.
Je déchire donc la feuille.
Au même moment, deux clients arrivent à la caisse, chacun désirant un masque de crâne blanc identique à celui acheté par un autre mec plus tôt. Je fronce les sourcils, ça me paraît étrange, mais ce n’est pas mon rôle de poser des questions. Ils sont libres de prendre ce qu’ils souhaitent tant qu’ils paient.
Peu avant le coucher du soleil, je retire mon masque et me lève pour quitter mon poste de travail. Je ne sais pas ce qui se passe ici la nuit, si quelqu’un nous relaie ou si les grilles en fer sont abaissées, mais ça m’importe peu.
Au même moment, alors que j’observe le ciel qui s’assombrit de plus en plus, Adriano refait surface. Il est seul et son visage est à découvert.
— Prends ton flingue, ton masque et suis-moi, ordonne-t-il.
Je regarde les alentours pour espérer comprendre ce qu’il attend de moi à cette heure-ci. Surtout avec une arme.
— Te suivre où ? Je rentre, il est tard.
— C’est l’heure du jeu.
— Lequel ?
— Je t’avais dit que j’avais besoin d’un treizième joueur, non ?
— Oui, mais pourquoi moi ?
Je repense à ce pauvre Lawson qui n’a rien demandé et qui va se retrouver au milieu de ce chaos. J’espère que ce n’est pas un de ses amusements macabres où il faut récupérer un couteau et abattre les autres pour survivre.
— Ne pose pas de questions et viens avec moi.
J’enfile mon manteau et le talonne, toujours aussi perplexe. Au moins, il n’est pas avec Nelly, mais avec moi. C’est moi qu’il convie à l’accompagner.
Et c’est avec moi qu’il marche dans les rues sombres de L.A.
Et même si les lieux sont calmes d’un silence inquiétant, avec lui à mes côtés, je me sens invincible. Tous les maux qui ont rythmé ma journée s’effacent au profit d’une petite satisfaction prenant de l’ampleur dans ma poitrine.

Cela fait quelques minutes que nous marchons côte à côte dans les rues de L.A. Le crépuscule nous plonge dans l’obscurité, c’est assez déroutant. Je ne cesse d’observer les alentours, j’ai peur que les faux DS-13 débarquent d’un instant à l’autre. Mais c’est peut-être dans mes rêves, ils ont foutu le bazar au début du projet Carnage dans l’espoir de liguer les gens contre le vrai gang. Sauf que le Purgeur a été plus vif et plus intelligent en s’emparant du pouvoir dans la ville. Empêchant ainsi une guerre. Et un véritable carnage…
Les enjambées d’Adriano sont rapides, pressées, j’ai du mal à le suivre, mais je dois admettre que respirer son parfum viril me grise. Sa présence m’apaise d’une manière que je ne saurais décrire. J’ai beau me battre contre ces ressentis, rien n’y fait, je suis complètement attirée par ce type.
— On en a pour beaucoup de temps encore ? me renseigné-je en scrutant les environs.
— Tu as été trop habituée à te faire conduire.
— Tu as été aussi habitué à utiliser ta voiture !
Je lui jette un coup d’œil, et pour cela, je dois incliner la tête en arrière. À côté de lui, surtout sans mes talons, je me sens toute petite.
Il s’assombrit comme le ciel sans étoiles.
— J’ai marché et pris les transports en commun pendant une grande partie de mon existence.
— Ah…
Je ne sais plus quoi répondre. Je ne connais rien de lui, Nelly avait raison. Mais la vie l’a rendu amer, en plus de l’avoir endurci, j’en suis certaine. Si mes propres peines se manifestent par des cicatrices sur mes bras, les siennes sont invisibles. Elles sont tatouées sous des couches de peau, gravées dans un cœur enfoui à six kilomètres sous la roche.
Nous avançons dans un silence gênant qui me stresse plus qu’autre chose. J’aimerais qu’on parle de nous, de ce qui est prévu ce soir, mais l’air macabre du gangster me force à fermer mon clapet.
Je le regarde de temps à autre, à mesure que nous progressons vers je ne sais où. Il reste inébranlable et en alerte vis-à-vis des bruits aux alentours.
— Est-ce que tu as tué Emiliano ? m’enquiers-je en pensant soudainement à son ami.
— Non, je ne le buterai jamais.
— Alors pourquoi il n’était pas avec toi aujourd’hui ?
— Parce que c’est l’homme en qui j’ai le plus confiance, donc je le laisse gérer une partie de la ville. Je ne peux pas être partout à la fois.
— Tu lui fais confiance, mais il était prêt à coucher avec moi bien que tu ne le voulais pas, commenté-je, ahurie.
— Il ne savait pas.
— Il ne savait pas quoi ?
— Je suis marié.
— Hein ? Et il l’ignorait ?
— Non, mais…
Ses narines se dilatent, il expire un souffle irrité tandis que son poing se serre et se desserre au rythme de son agitation intérieure. Il semble lutter pour emprisonner des vérités qu’il refuse d’avouer.
— … il pensait que je ne chercherais pas à quitter Nelly.
— Il avait raison, il te connaît par cœur puisque tu ne comptes pas divorcer…
Ma voix est chargée d’émotions. Je crois qu’il vaut mieux discuter d’autres choses, sinon je risque d’exploser de rage.
— C’est vrai, confirme-t-il.
Il m’achève.
Même des heures après, c’est toujours difficile à entendre. Je n’ai pas encore eu le temps de digérer toutes les décisions que j’ai prises aujourd’hui. J’ignore si elles sont bonnes ou mauvaises. Je suis très impulsive, et j’ai souvent besoin de recul pour choisir ce qui est le mieux pour moi. Mais ce sont sans cesse mes émotions qui me guident, et ça, c’est vraiment pénible.
— Mais il y a eu un hic quand t’es entrée dans ma vie, et je ne l’ai jamais clairement mis au courant de mes intentions avec toi, ajoute-t-il dans un grondement. Bref, on est arrivés.
Il n’y a pas de bref pour moi, je reste encore bercée par ses derniers mots. Il m’a collée à terre puis m’a relevée. Il a suffi d’un rien pour me requinquer. Enfin, jusqu’à la prochaine plongée en enfer.
Adriano revêt sa cagoule au coin d’une ruelle.
— Mets ton masque, me somme-t-il.
Je m’exécute, je suppose que c’est pour ma sécurité. Mais la nuit est tombée, rendant impossible de discerner correctement les alentours. Le fait que tout ce qui est électronique soit hors service m’agace au plus haut point. J’ai l’impression d’avancer à tâtons, un peu comme un somnambule. Et c’est encore pire avec l’objet qui me voile la figure.
— Pourquoi tu ne mets plus de masque ? le questionné-je.
— Rappelle-toi qu’on a usurpé l’identité des DS-13. Aucun de nous ne portera les signes qui représentent l’ensemble du gang pour le moment.
— Les gens savent qui vous êtes, même avec vos cagoules. Vous êtes les seuls à avoir toujours autant de pouvoir dans les rues de ce pays. Donc je ne suis pas sûre que ton plan fonctionne vraiment pour passer incognito.
— Les citoyens ne sont pas le problème. Mais si ces bâtards de mercenaires débarquent à nouveau dans la ville avec nos masques, mes hommes sauront qu’ils ne font pas partie du gang.
— Tu crains qu’ils tentent de se faufiler dans vos rangs ?
— Ouais, mesure de précaution. Alors, pour le moment, on sera uniquement cagoulés.
Tandis que nous arrivons à destination, des types cagoulés, équipés de torches, éclairent les lieux. Mais ils ne sont pas seuls. Devant les lampadaires qui se dressent, face à ce que je pense être le Musée d’art du comté de Los Angeles, se tient un groupe de gars en sous-vêtements. Oui, ils sont uniquement habillés de leurs caleçons !
— Mais que… ? commencé-je éberluée.
Je scrute la ligne d’hommes et remarque qu’ils portent tous un masque de cochon souriant. Certains se frottent les bras pour lutter contre le froid de cette soirée plutôt fraîche, tandis que d’autres semblent imperturbables, droits comme des i, les mains croisées dans le dos ou devant leurs parties intimes. L’un d’eux s’énerve contre un membre des DS-13 à proximité, lui parlant en espagnol. Le DS-13 lui répond dans la même langue, et à en juger par leur conversation tendue, je devine que les mots échangés ne sont pas très aimables.
— Tout le monde est là ? demande Adriano.
L’un des DS-13 s’avance vers lui avec une deuxième torche et la lui donne. Il me fixe à travers la fente de sa cagoule et, à sa carrure, ainsi qu’aux yeux verts que je distingue, je reconnais Emiliano.
— Ah, tu es vraiment en vie ! m’exclamé-je, soulagée.
— Évidemment, princesse.
Adriano lui arrache la torche des mains en claquant la langue contre son palais.
On se croirait comme des survivants sur une île abandonnée. En y regardant de plus près, je vois qu’ils ont enroulé du tissu, probablement imbibé d’essence, autour du bout d’un bâton de bois mort et compact. Intelligent.
— On est tous là, Purgeur, annonce Emiliano. Et tout est prêt pour la suite.
Je reste à côté d’Adriano, incertaine de ce que je dois faire, quand un mec me tend une torche qu’il avait en plus. Heureusement que nous sommes tous masqués, car la situation est insolite. Nous retrouver devant le musée, ce grand bâtiment rectangulaire dont les contours se détachent de façon fantomatique, est surréaliste.
— Bien, poursuit Adriano d’un timbre tranchant et portant.
Son regard acéré balaie l’assemblée silencieuse.
— Vous êtes ici ce soir parce que vous avez porté atteinte aux DS-13.
J’essaie de déterminer lequel de ces hommes est Lawson quand je me souviens qu’il a des tatouages aux bras. Cependant, la majorité des gars en possèdent, rendant difficile de l’identifier par cette seule caractéristique. Il serait plus simple de repérer ceux qui n’en ont pas…
— Et ceux qui nous portent atteinte en paient le prix.
Ses paroles provoquent des frissons dans l’espace. La suite est pire, il articule ses mots avec une précision chirurgicale.
— En temps normal, je vous aurais regardés vous entretuer jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un vainqueur. Mais aujourd’hui, on accueille un nouveau membre dans nos rangs et ça va être l’occasion de le former.
Parle-t-il de moi ?
Ce qu’il dit n’a pas de sens. Il a initié ce jeu avant que je lui demande d’intégrer son gang.
Ce mec est un véritable charlatan. Il m’a dupée, il dupe tout simplement le monde entier.
— Cette nuit, l’un de vous treize pourra survivre s’il trouve le masque caché dans le musée derrière vous.
Alors qu’il montre le bâtiment éclairé à la lumière des flammes derrière eux, je me permets de prendre un air confus puisque personne ne peut me voir. C’est quoi cette bizarrerie ?
— Mais chacun d’entre vous sera poursuivi par un DS-13.
On est donc sur une sorte de chasse à l’homme.
— Par un DS-13 armé, ajoute-t-il. Et il n’hésitera pas à vous coller une balle pour corser le jeu et ralentir votre progression.
— T’es un grand malade ! braille un type.
Je crois reconnaître Lawson.
— Pire que ça, rétorque A.D., il paraît que je suis un monstre.
— Tout ce que j’ai fait, c’est prendre des capotes que j’ai payées de ma poche. Comment je pouvais savoir que c’était ta nana ?
Je chuchote à l’attention d’Adriano.
— Relâche-le, s’il te plaît. Il n’a rien fait.
Il m’ignore et s’adresse à Lawson.
— Je n’ai pas confiance en toi et ça n’a rien à voir avec elle.
Maintenant qu’il connaît son visage, il est certain qu’il ne lui fera pas de cadeau. Il sait qu’il est le Purgeur, et même si la ville est actuellement fermée, elle finira par rouvrir. Lawson est devenu un risque qu’il va devoir éliminer. Tout cela est de ma faute. Je m’en veux énormément de lui avoir parlé parce qu’Adriano sera sans pitié.
— Que la chasse commence, lance Adriano en tirant une balle en l’air.
Les victimes échangent des regards masqués avant de se précipiter à l’intérieur du musée. J’arrive à repérer le numéro sur le dos de Lawson, il est en boxer rouge. Je pensais que nous allions devoir leur courir après pour ne pas perdre de temps, mais au contraire, tout le monde reste immobile. Il y a des détails qui m’échappent, alors je tourne la tête vers le Purgeur pour chercher des explications.
— On ne bouge pas ?
— Il n’y a pas de masque caché dans le musée.
— Quoi ? Tu leur as menti ?
Il acquiesce froidement.
— Tu vas tous les tuer ?
— Je n’épargne jamais personne. Les abattre d’une balle est une fin beaucoup trop rapide pour des gens qui méritent une mort lente. Donc je leur offre un peu de répit avant de les achever.
— Tu allais laisser les trois mecs, liés à l’arnaque aux faux billets, en vie pour qu’ils deviennent tes taupes !
Je crois déceler un rire nasal.
— Je t’ai donné un masque abîmé exprès, j’avais espoir qu’il tombe.
— Pardon ?
— Et s’il ne tombait pas, j’aurais trouvé autre chose pour que tu les butes.
Je bats frénétiquement des cils, sans comprendre. Ou en imaginant comprendre.
— Tu veux dire que tu as orchestré ces meurtres ? Tu m’as intentionnellement poussée à les assassiner ?
— Effectivement, tu as enfin pigé.
— Mais dans quel but ? Pourquoi faire ça ?
— Tu en avais besoin.
— Comment peux-tu croire que j’avais besoin d’abattre des mecs qui ne m’ont strictement rien fait ? Il faut être cinglé pour penser une telle chose !
— C’était un entraînement.
— Et Nelly, tu l’as entraînée à devenir une tueuse, elle ?
Ses mâchoires se crispent sous le tissu de sa cagoule.
— C’est l’heure de la chasse, Ayreen. Tu parles trop.
Il se tourne vers ses hommes.
— Je prends le numéro un. Personne ne touche ce fils de pute.
Lawson étant le treizième joueur, cela signifie qu’il a capturé quelqu’un qu’il méprise encore plus. Si je veux essayer de sauver Lawson, je vais devoir agir rapidement.
Torche et arme en main, il avance vers l’intérieur du musée où toutes nos victimes ont trouvé refuge. Ses gars le suivent, je me joins à eux, prête à plonger dans les entrailles de l’établissement pour retrouver Lawson et l’aider à s’échapper.
Cependant, juste avant de pouvoir entrer, nous sommes interrompus par le bruit d’une valise à roulettes traînée sur le bitume. Comme Adriano, je tourne la tête pour apercevoir deux silhouettes éclairées par les flammes d’une torche.
Et l’apparition de l’une de ces deux personnes dissipe toute la motivation que je venais de rassembler.
Sa présence me fait le même effet qu’une claque balancée en pleine face.






CHAPITRE 23
 
Ayreen
Un voile de surprise et de désarroi se peint sur mon visage. Mon regard oscille d’Adriano à Nelly qui traîne sa valise dans notre direction, accompagnée d’un DS-13 armé et muni d’un flambeau pour les éclairer tous les deux.
Mon expression qui se voulait implacable est désormais mêlée de confusion et d’inquiétude. Nelly détient un pouvoir que je n’obtiendrai jamais, et ça, ça me terrasse.
Elle m’épie en plissant les yeux. Étant donné que je porte le masque de son mari, elle me toise avec un regard intense et scrutateur. Ses prunelles brillent d’indignation, l’émotion y danse, elle a mal de me voir ici autant que j’ai mal de la voir là, moi aussi. Ses lèvres se pincent, probablement pour contenir sa désapprobation et éviter de faire une scène à Adriano, devant tous les hommes de son gang.
Je me tiens droite, essayant de ramasser les morceaux de dignité qu’il me reste. Nelly est sur le point de fondre en larmes, elle me hait comme je la hais. Mais je n’oublierai jamais qu’elle a participé à ma descente aux enfers.
Scène à lire en musique :
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— Je suis là, comme tu l’as demandé, annonce-t-elle à Adriano, contrariée. Par contre, je ne m’attendais pas à ce que tu me convoques pour me retrouver face à elle.
Elle effectue un geste du menton dans ma direction, alors que le Purgeur serre les poings. Il s’adresse au type, qui était chargé d’escorter Nelly, avec un ton cinglant :
— Il me semble t’avoir ordonné de l’amener directement à l’hôtel avant de venir ici.
L’homme sans cagoule, que je ne me souviens pas avoir vu auparavant, se liquéfie.
— Désolé, Purgeur. Ce n’est pas ce que j’ai compris.
Ses yeux lancent des appels au secours, craignant la réaction de son supérieur suite à sa bévue. Mais le courroux de Nelly l’emporte sur le reste.
— Pourquoi Ayreen est-elle là ? se renseigne-t-elle en s’adressant à Adriano.
Je le laisse gérer, bien que je sois à deux doigts de tout lui balancer. Mais je tiens au pouvoir que je suis en train de m’octroyer.
— Elle fait partie du gang.
— Pardon ?!
Nelly lâche la poignée télescopique de sa valise et avance dans notre direction. Elle respire fort, signe que ses insécurités prennent le dessus.
— J’ai intégré les DS-13, annoncé-je d’une voix neutre.
Au fond, je nourris l’espoir de la détruire comme je l’ai été.
— C’est une blague ?
— Non, assure A.D.
Les mains de Nelly se mettent à trembler, elle devient nerveuse. Sa colère, difficilement contenue, se répand aux alentours, dominant tout sur son passage.
— Elle a plutôt la tête à participer à des galas où l’on sert du champagne onéreux et des hors-d’œuvre de caviar.
— Au moins, je vis dans un monde que tu ne pourras jamais espérer toucher, rétorqué-je agacée que l’on me réduise sans cesse à mon statut social.
Je tente de garder mon calme, tout comme Adriano, dépassé par la situation.
— Ramène-la à l’hôtel, ordonne-t-il à son subalterne qui acquiesce.
Cependant, Nelly avance vers moi en agitant son doigt comme si elle était face à une enfant particulièrement obtuse.
— Il n’y a aucune logique à tes actes, Ayreen. Tu apprécies tellement l’idée d’être aimée que tu acceptes de faire partie d’un gang alors que tu ne le veux certainement pas. Car pour quoi faire, sincèrement ? Tu baignes dans le fric.
J’ai envie de la tuer. Vraiment. Une rage croissante est en train de faire bouillonner mes veines.
Il n’y a que la vérité qui blesse.
Je me sens si acculée par ses mots que je ne sais plus quoi dire. Mon corps se met à trembler, mais ma frustration, elle, s’envole pour atteindre le point culminant.
Nelly poursuit :
— Adriano n’a pas trouvé en moi la candidate idéale pour former un duo à la Bonnie and Clyde, alors il se rabat sur toi. Mais tu es un second choix. Un choix de secours. Rien d’autre.
Un second choix…
La roue de secours…
Je vais vriller d’un instant à l’autre, tant mes émotions sont décuplées, tant j’ai mal d’entendre la vérité, tant je ne l’accepte pas.
Mais mes bras ne subiront plus.
Nelly lance une œillade larmoyante à son mari qui se poste entre nous, sous le regard des DS-13 qui suivent attentivement la scène. C’est comme s’il cherchait à éviter un combat ou… peut-être parce qu’il a remarqué que mon flingue s’agite dans ma main et qu’il craint que je perde le contrôle.
— On réglera ça plus tard. J’ai du pain sur la planche et j’ai besoin qu’Ayreen reste concentrée.
— Comme je le disais, il s’est rabattu sur toi parce qu’il est aussi seul que tu l’es ! braille Nelly en larmes.
— Putain, je n’ai pas le temps pour ces conneries. Ayreen, ramène-toi.
Il avance pour entrer dans le musée, mais je ne bouge pas. Je réprime cette petite voix machiavélique qui m’incite à lever mon pistolet et à tirer une balle dans la tête de Nelly. Mais je ne veux pas gagner de cette manière, je veux qu’elle souffre, mais aussi qu’Adriano me choisisse pour de bon.
Adriano pousse un soupir s’apparentant à un grondement, prouvant qu’il ne maîtrise pas la situation avec ces deux femmes qu’il a décidé d’entourlouper. J’ai bien envie d’enfoncer le clou pour le mettre à mal, il ne mérite aucune de nous deux. Mais je fais partie de son gang, et je pense que la loyauté est de rigueur. Alors je ravale ma douleur et sors un mensonge qui l’aidera sûrement.
— Tu n’as rien à craindre, nous avons un arrangement. Il me donne ce que je veux en échange de mon argent. Tu vas pouvoir être riche.
Ces paroles me broient, elles sont dures à prononcer. C’est comme m’avouer vaincue. Montrer ma vulnérabilité.
Nelly me regarde attentivement sans comprendre.
— Et qu’est-ce que tu veux ?
— Du pouvoir.
— Tu en as déjà. Les gens aisés dominent ce monde. Tu as tout pour être heureuse alors qu’est-ce que tu attends d’Adriano ?
Ce dernier intervient.
— Je te l’ai expliqué, elle fait désormais partie du gang. Et on détient le pouvoir. Le débat est clos. Maintenant, tu rentres à l’hôtel, on a des choses à faire.
— Non, le débat n’est pas clos.
Elle se tourne vers moi, des larmes dansant dans ses orbes sombres.
— Est-ce que vous avez recouché ensemble ? Dis-moi la vérité s’il te plaît, Ayreen. Souviens-toi que je souffre de cette situation et que j’aime cet homme à en mourir. Solidarité féminine, n’est-ce pas ?
Je ferme la bouche. Pensait-elle à la solidarité féminine quand elle a tenté de m’escroquer avec lui ? Certes, elle en a bavé et n’était pas vraiment partante pour cette arnaque, mais elle n’a rien dit.
Adriano se tend. Je ne le regarde pas et pourtant des éclairs de fureur me foudroient sur place. Je lui dois loyauté due à la hiérarchie, mais je n’ai jamais prétendu que je n’essaierais plus de le piquer là où ça fait mal.
— Non, j’ai décidé de me taper Emiliano. Et sincèrement, avec la solidarité féminine, je vais t’avouer un secret de filles.
J’insiste sur cette notion de solidarité qui ne vaut rien pour moi. Je la tourne en ridicule.
— Tu as loupé le coche, tu t’es mariée au mauvais gangster, car Emiliano est un meilleur coup qu’A.D.
Un silence de plomb s’abat juste après mes mots. Les traits de Nelly montrent son soulagement, ce qui n’est pas le cas d’Adriano à qui je jette un bref regard. Ses yeux brillent d’une rage implacable, semblables à deux éclairs zébrant un ciel d’orage. Il me promet tempête et destruction lorsque nous nous retrouverons seuls.
L’air autour de lui semble trembler, comme si un volcan s’apprêtait à entrer en éruption.
— Tu as couché avec Emiliano ? m’interroge Nelly qui n’attend qu’une chose, que je valide.
Emiliano s’approche et passe sa main autour de mes épaules. Son parfum viril me heurte aussitôt les narines.
— Évidemment, raconte-t-il d’un ton amusé. Aucune femme ne me résiste.
Il me ramène tout contre lui pour faire croire à Nelly qu’elle n’a plus rien à craindre, et même si c’est pour sauver son meilleur pote des problèmes qui le guettent, le principal intéressé crépite d’une énergie explosive. Son attitude irritée est porteuse d’une menace sourde et puissante.
J’en profite pour soulever furtivement mon masque et colle mes lèvres à l’endroit où se trouvent celles d’Emiliano, sous sa cagoule. Vraiment dommage qu’il en porte une, j’aurais adoré voir la gueule d’Adriano devant ce baiser.
Œil pour œil. Dent pour dent.
— Je ne peux plus me passer de lui, dis-je d’un air rêveur en déposant ma joue contre l’épaule du gangster.
J’observe rapidement Adriano. Les flammes de l’enfer se déchaînent dans son regard tandis qu’un grincement de dents, signe de sa fureur, claque dans l’atmosphère. Néanmoins, il finit par détourner la tête lentement pour que Nelly ne remarque rien, je suppose.
— Tu peux te faire tout le gang sans que je te porte un quelconque jugement, m’avoue gentiment Nelly. Mais s’il te plaît, n’oublie jamais qu’Adriano est marié.
— Je ne l’oublierai jamais, crois-moi.
Une écharde s’enfonce dans mon cœur. Sous mon masque, ma bouche se tord en une moue douloureuse.
— On y va, décrète Adriano, sa voix impétueuse vibrant férocement dans l’air.
Il lance un regard assassin à Emiliano qui s’empresse de s’éloigner de moi. Nelly, elle, ne m’a pas quittée des yeux. Elle essaie de discerner la vérité au sujet de ma relation imaginaire avec Emiliano, et je pense qu’elle n’est pas dupe. Je suis toujours sa rivale.
Alors que tous les gars avancent vers le musée pour commencer enfin cette chasse à l’homme, elle me coince en me barrant le chemin.
— Je t’en supplie, Ayreen, ne l’approche plus. Je sais que tu lui plais et le fait que tu intègres son gang ne me dit rien qui vaille. Tu portes son masque, la symbolique est lourde. Il a gagné son nom de Purgeur après des années de formation intensive. Il doit tenir à toi pour te le confier.
— Je…
— Ne l’approche plus, répète-t-elle de façon plus incisive. J’étais là pour lui quand il était au plus mal, tu ne seras jamais à ma hauteur. Alors oui, tu es bien plus belle que moi, mais tout ce qu’il espère de toi, c’est ton argent et ton corps. Ne gobe pas ses mensonges, c’est un manipulateur. Il obtient toujours tout ce qu’il veut.
— Mais comme annoncé, je m’intéresse désormais à Emiliano.
Elle hoche la tête, le visage grimaçant. Elle s’apprête à craquer.
Mais je n’ai aucune peine pour elle. J’ai juste envie de lui faire mal. Je suis à deux doigts de lever mon flingue et de lui coller un neuf millimètres dans le crâne. Heureusement que mon masque camoufle mon expression, parce que des larmes me floutent la vue.
— Il faut que j’y aille.
Je la contourne pour suivre les gars, tandis qu’Adriano s’est arrêté au loin pour nous épier, tendu.
— Je ne te ferai jamais confiance, me lance Nelly. Tant que tu seras dans les parages, il voudra toujours de toi. Il faut que tu quittes son gang, tu n’as pas l’acabit pour en faire partie. Je n’ai moi-même jamais souhaité être mêlée à ses affaires alors que j’ai vécu des galères et des choses affreuses.
— Je resterai loin de lui.
Des traces d’amertume subsistent dans ma voix, écho lointain d’un rêve brisé. Celui de connaître enfin le bonheur.
Je poursuis mon chemin et Adriano pivote aussi pour s’engouffrer dans le musée à la suite de ses hommes. Il me demandera certainement ce qu’elle m’a dit, mais pas ce soir, pas quand les DS-13 sont au cœur de sa vie et en pleine mission.
Il gérera ses problèmes relationnels ultérieurement, car il faut se rendre à l’évidence.
Nelly et moi sommes loin d’être ses priorités.
Alors j’avance avec mon pistolet en main, le visage voilé en étant la Purgeuse.
Je suis prête à purger mon cœur de tous ses maux.






CHAPITRE 24
 
Ayreen
Une fois dans le musée, Adriano aboie de nouveaux ordres.
— On se sépare, restez sur vos gardes.
Je demeure figée, combattant une multitude d’émotions en effervescence à cause de Nelly qui me renvoie à mes insécurités et mes douleurs.
Guidée par une fureur croissante, et le besoin de me soulager d’une manière ou d’une autre, je m’avance vers un vase et donne un grand coup dedans.
Il tombe, son fracas retentit en écho entre les hauts plafonds de cet endroit sombre, éclairé à la lueur de nos flammes.
— Ayreen ? m’appelle durement Adriano.
Ma poitrine se soulève trop vite parce que je m’imagine malheureuse pour toujours et cette idée m’effraie si fort que mon rythme cardiaque s’accélère. Je pose une main sur mon cœur et tente de retrouver de l’oxygène. Il ne fait pas chaud, et pourtant, je commence à ressentir des bouffées de chaleur.
Je suis en train de faire une fichue crise de panique. Pas celle provoquée par la peur de notre environnement, mais celle où l’on est convaincu, au plus profond de soi, qu’on va être abandonné et seul à tout jamais.
Adriano vient se placer devant moi alors que je reste figée, une main sur la poitrine, tentant de contrôler mon souffle. Je ne l’ai pas remarqué avant, mais les autres sont déjà partis.
— Ne me dis pas que t’es encore en pleine crise ?
— Je vais bien, haleté-je.
J’inspire un maximum d’oxygène et me force à chasser mes pensées sombres, bien qu’il me faille quelques minutes pour que ma respiration se stabilise. Je vais prendre le pouvoir auquel j’aspire, et je ne serai plus jamais malheureuse. Je me le jure.
Je peux lire du scepticisme dans le regard d’Adriano à travers l’ouverture de sa cagoule qui expose toute la zone de ses yeux. Il observe les morceaux du vase brisé sur le sol, puis me fixe. Il ne doit pas se douter que je regrette de m’être contentée des miettes laissées par sa femme.
Sauf que le pouvoir appartient à ceux qui le prennent. C’est ce qui me motive à redresser les épaules.
— Je compte sur toi pour mettre en pratique ce que je t’ai appris. OK ? me lâche-t-il avec dureté sans s’étaler sur mon anxiété.
J’aimerais qu’il me dise de belles choses pour me réconforter. Mais je peux rêver.
— Tu me fais faire le sale boulot alors que ta femme est tranquillement dehors sans se salir les mains, c’est quand même hallucinant. En plus, tu l’as fait venir dans un hôtel ici, pas loin de Beverly Hills, comme par hasard. Quel est le but ?
— Vous n’étiez pas censées vous croiser.
— Quel est le but ? insisté-je, amère.
— Elle voulait être près de moi.
Je le savais, mais j’avais besoin de l’entendre, comme si je cherchais à me faire du mal.
— En fait, tu veux le beurre, l’argent du beurre et le cul de la crémière.
Ma voix est mâtinée de rancœur. J’ai accepté cette situation, mais je ne suis pas certaine de l’endurer. Ça me bouffe peu à peu de savoir que je ne suis que le second choix.
— Écoute-moi bien, Ayreen. On a du boulot là, ce n’est pas le moment de discuter de la pluie et du beau temps. Tu te concentres, on règle nos affaires en cours, et après, on pourra parler de ce que tu veux.
Son ton est si dur que ça me blesse, même si je ne laisse rien transparaître. Mais mes doigts s’agitent sur la poignée de mon Glock, le long de mon flanc.
Je suis toujours une bombe à retardement. Dangereuse pour moi et désormais pour autrui.
Mes parents aussi n’ont pas fait de moi leur priorité. Rylan est celui qui reprendra les rênes de l’entreprise de mon père, et de mon côté, personne n’a daigné penser à m’offrir un poste à grande responsabilité. Pourtant qui gérera le groupe de ma mère à sa retraite ? À sa mort ?
Tu ne devrais pas accepter d’être le second choix, tu mérites mieux.
Je n’arrête pas de me le répéter, mais mon stupide cœur a toujours le monopole.
— Est-ce que t’es capable de réaliser cette chasse à l’homme ou tu comptes te défiler ? m’interroge-t-il, la voix aussi tranchante que du silex.
J’ai redressé mes épaules, c’est dorénavant au tour de mon menton de me donner fière allure malgré le masque.
— J’ai tiré sur le Purgeur, l’un des types les plus recherchés des États-Unis, et tu ne me penses pas capable de réaliser cette chasse ?
— Au contraire, je pense que tu es capable du pire comme du meilleur. Je n’aurais jamais laissé entrer n’importe qui dans mon gang. T’as juste besoin d’un peu de motivation parce que ton cœur est plein de noirceur qui ne demande qu’à sortir.
J’étais une allumette fragile sur le point de se briser quand Adriano a déboulé dans ma vie. Alors c’est vrai, son arrivée a enflammé l’obscurité qui sommeillait en moi, réveillant un feu intérieur longtemps étouffé par l’emprise psychologique de ma famille.
Je cale momentanément le bâton de ma torche entre mes cuisses en faisant attention à ne pas me brûler et pousse la glissière de mon Glock pour y loger la balle du chargeur que j’ai changé avant de venir. Le bruit métallique retentit comme une menace.
— Je suis prête.
Il plisse légèrement les yeux et je l’imagine sourire sous sa cagoule.
— Parfait, maintenant grave bien dans ta mémoire que ces types ont défié notre gang, ils sont loin d’être des saints. Impose-toi et fais-leur comprendre qu’ils ne peuvent pas s’en prendre aux DS-13 sans en payer le prix.
— Je sais. Pas de pitié.
— Et surtout, mets-toi dans le crâne un truc une bonne fois pour toutes, parce que je ne vais pas me répéter.
— Quoi donc ?
— Je tiens à toi.
Je bats des cils, émue, mais à force d’essuyer tant de déceptions, je suis méfiante.
— Tu ne me le prouves pas assez.
Il soulève le bas de sa cagoule ainsi que mon masque pour m’embrasser. À cause de nos flambeaux, nous ne pouvons pas nous étreindre comme nous le voudrions, mais la passion qu’il met à cajoler mes lèvres des siennes me fait ressentir toute une panoplie d’émotions.
— Et si jamais un autre homme pose sa bouche sur la tienne, je lui arrache la langue, compris ? me prévient-il en se décollant.
Je sais qu’il fait référence à ma petite scène avec Emiliano.
— Tu essaies de m’entourlouper.
— Si seulement c’était aussi simple.
— Si seulement tu quittais Nelly…
— Ma sœur l’aimait beaucoup. Si je la laisse tomber, surtout vu son mental fragile, j’aurai l’impression de trahir Bianca.
Mon frère et moi ne sommes pas proches, alors je ne peux pas comprendre son code de l’honneur.
— Bref, on reparlera de ça plus tard, on a du pain sur la planche.
J’acquiesce, me ressaisis, et chasse l’amertume qui m’habitait. Ce baiser m’a fait du bien, même si je n’oublie rien.
Commençant à me diriger seule dans les couloirs sombres du musée, j’avance avec un unique but, celui d’aider le pauvre Lawson qui compte sur moi pour le sortir de là. J’ai laissé Pamela mourir ainsi que le type de la station-service. Un autre cadavre par ma faute me hanterait à vie.
Cependant, alors que je progresse au cœur d’un corridor assez large où quelques œuvres sont exposées, une ombre se meut devant moi. Elle est assez rapide et a le chic pour me filer les pétoches.
— Y a quelqu’un ?
Reprends-toi, tu fais partie d’un gang.
Je me gorge d’aplomb et m’approche de l’endroit où j’ai cru voir une silhouette, près d’une sculpture en métal aux formes arrondies. Mais en y arrivant, il n’y a plus personne. Ai-je rêvé ?
Au même moment, un coup de feu retentit. Je sursaute au point de manquer lâcher la torche. Ne pas savoir d’où ça vient me projette aussitôt quelques jours auparavant quand je me trouvais dans la rue pendant la fusillade. Lorsque les balles pleuvaient et que mon arme n’avait plus de munitions.
Mon cœur se serre alors que mon pouls s’accélère face à ce souvenir traumatisant.
Je pratique des exercices de respiration pour me calmer.
Tout va bien, je suis en vie.
Je continue de progresser, mais mes sens ne sont plus en alerte. Hélas, je me suis perdue dans mes pensées et ai totalement oublié où je me trouve.
Une nouvelle ombre se met à courir près de moi, comme si elle cherchait à s’échapper. Si c’était Lawson, il serait venu vers moi. Alors, par réflexe, et surtout pour effrayer mon adversaire, je tire une balle dans sa direction, mais sur le sol. Sauf qu’au lieu de le paralyser sur place, ça décuple sa vitesse, il bifurque dans un couloir adjacent.
— Merde, grogné-je.
On peut dire que mon réflexe était terriblement nul.
Je pars à sa poursuite avec l’idée de vaincre, de m’emparer de ce putain de pouvoir dont je rêve. Mais j’ai dû atterrir dans un piège. Car une fois dans l’allée dans laquelle il a tourné, je me retrouve plaquée contre un mur par un homme qui ne porte plus son masque et dont le front est marqué du chiffre « 1 ». Sous le choc des vibrations, le tableau près de moi se décroche et tombe en créant d’autant plus de bruit. Le verre explose au sol, se répandant en milliers d’éclats. Je me moque bien de causer des dégâts quand un type me bloque les poignets de ses mains. Je ne peux ni le viser avec mon arme, ni le brûler avec ma torche pour me sortir de ce pétrin. Et vu le sourire machiavélique qui se dessine sur sa mâchoire, la suite ne va pas me plaire.
Je crois que je suis fichue.






CHAPITRE 25
 
Ayreen
Ricardo, l’ennemi juré d’Adriano se tient devant moi, plus énervé que jamais.
Ses yeux luisent de cruauté. Il va me faire la peau, il est plus grand que moi, plus fort. Face à lui, mes chances de m’en sortir sont absolument nulles.
— Tu vas m’aider à m’évader, Ayreen Campbell, chuchote-t-il.
Il sait.
Malgré le masque qui me cache, il sait.
Mon nom est prononcé comme une menace. À tout moment, il pourrait m’arracher mon arme et la retourner contre moi, et alors, je pourrais saluer la grande Faucheuse. Mais je ne me débine pas, je veux vivre, et si Adriano m’a accordé sa confiance, ce n’était pas pour la trahir avec quelqu’un qu’il semble tant haïr. Bon OK, je prévois d’aider Lawson, mais à la différence, c’est que lui n’a rien fait de mal à part avoir des vues sur moi.
Ricardo n’est pas un ange, ce que lui et son gang m’ont imposé, et ce qu’ils comptaient encore me faire, me persuade de contrecarrer ses plans.
Pour cela, j’essaie de gagner du temps.
— Je ne suis pas Ayreen Campbell.
— Hein ? Qui es-tu alors ?
— La Purgeuse.
Ça a marché une fois avec Adriano, mais je ne suis pas sûre que ça fonctionne à nouveau.
Il arrache mon masque en me riant au nez, dévoilant mon visage. J’ai l’impression d’avoir usurpé un titre que je ne mérite pas, je ne me sens pas légitime.
Le Purgeur n’aurait jamais été pris au piège comme je le suis maintenant. Il aurait contré son adversaire avec aisance, sans rien craindre de lui.
Je suis une fraude.
— Tu t’ennuies autant dans ta vie de milliardaire pour intégrer un gang ?
— Oui, je suis là pour m’amuser un peu et buter du pauvre.
Mon ton hautain, utilisé dans le seul but de le distraire et de le mettre en rogne, me permet de le surprendre. J’en profite pour lui filer un bon coup dans le genou. Cependant, même s’il grogne et fait un pas en arrière, il me serre les poignets plus fort. Pour me dépêtrer de son emprise, j’essaie de marteler ses jambes de mes pieds, mais il réussit à me coincer de manière à éviter les attaques.
— Tu perds ton temps, Purgeuse de mes deux. Je te laisserai en vie et intacte si tu m’aides à sortir d’ici.
— Tu peux aller te faire foutre !
Ricardo vrille et me broie le poignet droit. Le flingue tombe au sol alors que je pousse un cri de douleur. Il se dépêche de ramasser l’arme et me la colle sur la tempe en guise de menace. J’essaie d’afficher un visage neutre et imperturbable pour faire honneur à mon nouveau pseudo, mais force est de constater que je suis une Purgeuse de pacotille.
Alors je commence à raconter n’importe quoi pour me sortir de ce pétrin.
— Désolée, mais j’ai survécu à tous les canons des DS-13, ce n’est pas ton neuf millimètres qui va m’impressionner.
J’ai fait mouche, Ricardo hausse un sourcil interrogateur en essayant de comprendre où je veux en venir. Il s’est momentanément perdu dans ses pensées à la recherche d’une explication. Adriano m’avait dit qu’il n’était pas très intelligent, la preuve en est.
Je poursuis :
— Range ton jouet avant de te faire mal avec et, si tu comptes faire sensation, prévois de dégainer l’artillerie lourde la prochaine fois.
— Tu es en train de parler de ma queue ou je rêve ? réfléchit-il.
— Pour une fois, il n’y a aucune ambiguïté dans mes propos, je parlais bien d’armes.
Il paraît perplexe. Je saisis cette occasion pour lui frapper le bras, espérant qu’il lâche son flingue. Hélas, il reste de marbre face à mon coup et recule, me tenant en joue à distance. J’essaie d’agiter ma torche pour le brûler vif, mais l’expression meurtrière que je lis dans son regard me dissuade de poursuivre ma vendetta.
Soudain, des flammes apparaissent au bout du couloir, derrière Ricardo. Une ombre imposante commence à se dessiner dans l’espace embrasé, mais je ne parviens pas à discerner de qui il s’agit.
— Je vais me casser, m’annonce Ricardo. Ton fiancé sera heureux de te savoir en vie. Mais tu pourras dire au Purgeur que…
Il est aussitôt interrompu par une voix grave alors que je m’interroge sur son intérêt pour Andrew.
— Me dire quoi, exactement ?
Le chef du N-Clan se fige tandis que le cliquetis caractéristique du chien d’un revolver qu’on abaisse retentit de façon menaçante.
— Merde, grogne Ricardo.
— Donc, me dire quoi ?
— Que j’ai laissé ta nana en vie. Maintenant, tu vas foutre la paix à mon gang et autoriser mes hommes à quitter cet entrepôt.
Adriano le désarme en faisant tomber le Glock au sol. Je me jette dessus pour le ramasser et corrige les propos de Ricardo.
— C’est un musée.
Il s’en moque éperdument et reste totalement en alerte, alors qu’Adriano se place à un mètre devant lui se mettant entre nous deux.
— Il va falloir m’expliquer pourquoi je t’épargnerais avec tes hommes alors que tu as buté ma sœur.
Je fronce les sourcils. Sa sœur a donc été assassinée par le N-Clan, et ce salopard a voulu m’échanger contre de l’argent à ces mecs ?
— Ça fait plusieurs fois que tu me demandes si je l’ai tuée, Adriano Esposito.
Ricardo arbore un sourire perfide qui dévoile toutes ses dents, ravi de prouver qu’il connaît désormais l’identité du Purgeur. Éclairé par les flammes en guise de lumière, son visage paraît encore plus démoniaque. En réponse, Adriano, imperturbable, retire sa cagoule de la main tenant toujours son flingue. Il révèle sa figure façonnée par les épreuves de la vie dans la rue. De là où je me trouve, je ne peux pas voir son expression, mais les muscles tendus de son dos indiquent qu’il se retient de commettre un geste irréversible.
Du moins pour le moment, car je ne suis pas sûre que Ricardo passe la nuit.
— Tu connais mon nom, et alors ?
— Tu n’as pas peur ?
— C’est moi qui tiens le flingue.
— C’est vrai. Mais je ne suis pas le seul à détenir la vérité à ton sujet. En fait, j’ai commencé à avoir des doutes sur toi quand j’ai envoyé mes hommes suivre cette nana.
Il effectue un geste du menton dans ma direction, ce qui me laisse perplexe. Je ne comprends pas vraiment ce qu’il insinue. Me suivre où, et quand, et surtout, pourquoi ?
Il éclaircit ses propos :
— Son mec a payé mon gang pour la pister depuis le Palace Club.
— Andrew ? répété-je abasourdie. Ça n’a aucun sens !
— Apparemment tu t’es pointée sur Sunset Boulevard après ton premier rendez-vous au Palace Club. Il t’a tracée avec une appli, va savoir laquelle, j’en ai aucune idée, il m’a rien dit. Mais c’est pour ça qu’il m’a recruté pour te coller aux basques dès le lendemain, il avait des doutes sur toi. Et mes hommes t’ont chopée, très loin de ton petit monde de luxe, à Skid Row.
Tout commence à se mettre en ordre dans mon esprit. Je dois paraître perplexe, tant je réfléchis à ses paroles. Pour tenter de mieux comprendre les informations, je m’approche et me place aux côtés d’Adriano qui me surplombe de toute sa hauteur. Son cerveau est également en ébullition, comme en témoignent les plis qui se forment sur son front.
— Le N-Clan a débarqué chez moi ce jour-là, souffle-t-il en captant.
C’est à ce moment que j’ai été enfermée dans le local de son vide-ordures alors que je devenais la nourrice d’un criminel.
— Ouais, tu as descendu mes trois hommes.
— Attends un peu ! lancé-je. Ton gang n’était pas là pour prendre le matos des DS-13 ?
— Non, je ne savais pas qui était le mec que tu te tapais. Mes gars t’ont suivie, et une fois arrivés à destination, ils ont guetté mon feu vert pour monter te chercher et fumer ce connard. Sur ordre d’Andrew.
Donc la fusillade qui a suivi n’est pas liée aux sacs que j’étais censée garder. J’en étais la cause principale. Andrew a obtenu les informations sur la voiture d’Adriano et de sa plaque d’immatriculation grâce au N-Clan.
Tout s’explique…
« J’ai de bonnes sources m’affirmant que tu te trouvais dans sa voiture lors de ton premier jour au Palace Club. »
BORDEL !
— Comment se fait-il qu’Andrew fasse appel à un gang pour servir ses intérêts ? demandé-je. Ça ne lui ressemble pas, il vous déteste.
— Je pense qu’il cherchait des types qui connaissent bien Los Angeles, qui n’auraient pas peur de s’impliquer dans les coins les plus chauds de la ville.
Je marmonne pour moi, toujours dubitative quant aux actions d’Andrew.
— Je ne comprends pas pourquoi il m’a fait suivre, comme s’il espérait me voir constamment chez moi…
— J’aurais fait pareil que lui, intervient Ricardo. Tu étais au Palace Club, un endroit plein d’hommes sûrement plus riches que lui. Et après ça, tu finis loin de chez toi. Si t’étais ma meuf, je penserais que t’es en train de boire un verre avec le premier gars venu. Et vu comme t’es canon, je t’aurais direct fait suivre, c’est clair.
La voix d’Adriano claque comme un coup de fouet :
— Après t’être tapé ma sœur, tu espères sauter ma nana ?
— Je n’ai pas touché à ta sœur.
— Ne mens pas.
Ricardo l’ignore et enchaîne sur un autre sujet.
— J’ai eu l’intuition que tu étais le Purgeur le soir de la rançon, mais je n’avais pas les preuves. Mes doutes se sont renforcés quand une photo de toi et Ayreen a été publiée dans les médias.
Je l’écoute attentivement, assimilant la énième trahison d’Andrew. Il a gâché ma vie et s’est en plus permis de me faire suivre par des gangsters. Tout ça pour contrôler mes faits et gestes, pour me retenir à ses côtés. Il avait sans doute peur que je lui échappe vu ce qu’il…
Une minute, il m’a demandée en mariage précipitamment le soir même ! C’est évident, il a cherché à me passer la corde au cou alors qu’il attendait la fin de ses études.
— Je voulais juste une confirmation de ton identité pour pouvoir te buter, poursuit Ricardo avec amertume. Un riche m’a aussi filé du matos et de l’argent pour te descendre. Même si à l’heure qu’il est, tu m’as tout pris.
— Et maintenant t’as mon nom, achève Adriano de son timbre grave. Donc qu’est-ce que tu attends ?
Pour le provoquer, A.D. jette son arme au sol, à mes pieds avant de me tendre sa torche. Je coince mon Glock dans la poche de mon manteau et saisis le bâton enflammé.
— Qu’est-ce que tu fous ? interroge Ricardo.
Le Purgeur reste silencieux. Ce qui suit devient équivoque pour son ennemi. Avec un mouvement fluide et confiant, Adriano retire sa veste ainsi que son t-shirt, révélant son torse sculpté. Il n’a plus de bandages, seulement un pansement à l’avant, là où j’ai troué son corps, et un à l’arrière, attestant la sortie de la balle, ce qui a dû faciliter son opération. J’observe sa peau tatouée et marquée de cicatrices. Les contours de ses abdominaux, semblables aux blocs de pierre d’une citadelle impénétrable, se dessinent clairement. Je me décale pour mieux voir les visages des deux gangsters. Dans les yeux d’Adriano, un feu de détermination y brûle. C’est le reflet de sa volonté de liquider l’homme qu’il hait pour avoir tué sa sœur. Quant à Ricardo, il paraît serein. Il bombe le torse avec assurance face à la posture de guerrier adoptée par son ennemi.
J’ignore ce que je suis censée faire, j’ai comme l’impression de devoir arbitrer un match sanglant.
Je recule et leur laisse l’espace.
— Tu aurais pu te simplifier la vie en me plantant une balle dans le crâne, le provoque Ricardo.
— Non, trop rapide. Là, je vais prendre plaisir à te massacrer et te regarder me supplier jusqu’à ce que j’arrête.
Adriano fait rouler sa nuque sinistrement, faisant craquer ses vertèbres au passage. Son rival est le premier à attaquer, lui envoyant un direct du droit en pleine face. Je pousse un petit cri, effrayée par la violence du coup. Mais malgré la brutalité de l’assaut, Adriano bouge à peine. Il demeure stoïque, imperturbable, comme s’il attendait quelque chose de bien plus impactant pour réagir.
— C’est tout ce que t’as ?
Face à la provocation, Ricardo lui assène un nouveau coup, marquant indubitablement le visage du Purgeur. Mais celui-ci semble anesthésié.
En même temps, il a été touché par une balle, est resté debout et s’est relevé peu après son opération. Il a clairement appris à résister à la douleur.
Je pense sincèrement qu’il a subi un entraînement spécial. Il tire bien, démontre une grande confiance en lui, et maintenant, il encaisse sans montrer la moindre souffrance.
— C’est comme ça que tu cognais ma sœur ? s’enquiert Adriano en s’assombrissant.
Les lignes de sa mâchoire vibrent subtilement, trahissant sa tension interne. Ce n’est même pas la violence des coups qui le perturbe, il est juste plein de rancœur et a enduré beaucoup d’épreuves dans sa vie, c’est certain.
— Tu me casses les burnes avec ta sœur. Je ne la connais pas, putain !
— Je veux savoir pourquoi tu l’as assassinée.
— T’es borné, tu refuses de voir l’évidence même quand elle te crève les yeux.
— Elle a été violée et tuée dans la nuit du 30 au 31 août 2019. Souviens-toi bien où tu étais ce jour-là, connard.
Les mots du Purgeur me frappent avec la force d’un ouragan. Mon regard s’élargit, reflétant un mélange de confusion et d’incrédulité. Je dois cligner plusieurs fois des paupières, tant la date me choque et est marquée à jamais en moi.
31 août 2019. Jour où j’ai perdu ma virginité contre ma volonté sur une table de restaurant.
Le début de ma descente en enfer.
— Je n’ai pas tué ta sœur, répète Ricardo dans un soupir, les poings levés, prêt à cogner à nouveau son adversaire.
— Elle devait retrouver son mec ce soir-là.
— Il y a des tas d’hommes à Los Angeles, pourquoi tu me crois coupable ? Tu ne sais même pas avec qui elle baisait et tu viens me péter les couilles.
— Elle sortait avec un gars dont le prénom commence par la lettre R.
Je me perds dans un tourbillon de pensées et d’émotions.
— Je ne suis pas le seul dans ce cas à Los Angeles. Je t’imaginais plus malin que ça, Purgeur.
— Un mec avec de la tune qui lui payait des vêtements de luxe. Un mec violent qui lui a probablement remué le cerveau pour qu’elle finisse en hôpital psychiatrique. Un mec que je buterais si j’apprenais qui il était. Ouais, c’est toi.
31 août 2019…
Un R…
Un homme riche…
Mon cœur loupe un battement.
— Tu te trompes de cible, assure Ricardo.
— Il fait forcément partie du N-Clan. Donne-moi le nom de tous les Mexicains dont l’initiale est un R. Je vais régler ça.
— Aucun de mes gars n’a tué ta frangine.
J’ai un très mauvais pressentiment au sujet de sa sœur et de ce R. Je m’approche d’Adriano pour être sûre d’une chose.
— Ta sœur a clairement dit qu’il appartenait à un gang et qu’il était mexicain ? l’interrogé-je.
Il ne lève pas la tête et continue de fixer son ennemi.
— Non. Je l’ai deviné.
Donc si elle n’a jamais pu lui dire la vérité et qu’il est parti sur une fausse piste, c’est que…
Soit je suis parano. Soit il est possible que ce ne soit pas Ricardo, ni un homme du N-Clan, ni un Mexicain qui a descendu sa sœur.
Malgré mes doutes, je laisse Adriano lever ses poings et frapper son ennemi, sans lui faire part de mes soupçons sur le véritable coupable. Après tout, ce n’est pas comme si Ricardo était un ange, je n’oublierai jamais qu’il a voulu me sauter sans mon accord lorsqu’il m’a considérée comme un pion dans une transaction fructueuse.






CHAPITRE 26
 
Ayreen
Les coups pleuvent de part et d’autre. Ricardo n’est pas en sucre, mais il n’est pas non plus à la hauteur d’Adriano qui le surpasse en taille et en musculature. Je reste toutefois prête à intervenir si la situation dégénère, bien qu’il soit clair que le Purgeur se débrouille très bien. Sa lèvre est fendue, mais l’état de son rival est bien pire. Le nez de Ricardo saigne abondamment et une de ses paupières est déjà gonflée, témoignage de la puissance des chocs portés par son ennemi.
Leur combat est un reflet de leurs vies passées dans les rues impitoyables de Los Angeles. Chaque seconde, mon admiration pour Adriano grandit. Même lorsque Ricardo frappe sa blessure pour tenter de le ralentir, le Purgeur ne flanche pas et se contente de serrer les dents. Au contraire, on dirait que chaque attaque de ce genre ne fait que décupler sa véhémence et attiser sa rage.
Je reste quand même en alerte et scrute les alentours. Douze des autres victimes pourraient surgir.
Le Purgeur envoie un uppercut dans la mâchoire de Ricardo. À bout de souffle, ce dernier recule sous l’impact, haletant et grognant de douleur.
— Putain !
— Maintenant que la ville m’appartient, que la police est aux abonnés absents, je vais buter tous tes hommes, le menace A.D. en avançant lentement vers lui. Je reprendrai tous tes terrains. Le N-Clan sera dissous dès cette nuit.
— Laisse mes gars en dehors de ça. C’est entre toi et moi.
Adriano l’achève d’un nouveau coup de poing. Ricardo, épuisé, tombe à terre. Il tente de se relever, mais la semelle du pied d’Adriano s’abat en plein dans sa face. Le craquement de ses os me fait grimacer.
— Tu as tué ma sœur. Tu m’as déclaré la guerre. Tu paies le prix.
— Je…
— Adiós.
Il se penche sur lui et frappe son visage sans retenue, libérant toute sa rage et sa violence à travers ses attaques. Je l’observe, fascinée, alors que Ricardo s’éloigne peu à peu de ce monde. Son nez est méconnaissable, sa figure également. Si au début il se débattait, à présent, son corps se détend et encaisse les coups sans réagir.
Je finis par détourner le regard, réalisant qu’Adriano se venge pour la mort de sa sœur. Et je reste là, immobile, sans lui dire qu’il s’en prend sûrement à la mauvaise personne, qu’il est parti sur une fausse piste. J’attends simplement que ce soit terminé.
Lorsque Ricardo ne semble plus respirer, A.D. se redresse en secouant sa main furtivement avant de l’ouvrir et de la refermer plusieurs fois. Ses doigts sont ensanglantés, sa peau s’est écorchée à force de frapper sans relâche son adversaire.
Le buste déployé, et sans quitter son ennemi des yeux, il lui crache dessus.
— Je vais me faire un plaisir de buter tous tes hommes. Ils te rejoindront en enfer, fils de pute.
— Et dire que tu comptais m’échanger à un type que tu hais autant, soupiré-je.
Sa tête pivote dans ma direction. Il se tient droit, le torse bombé. Sa posture, ferme et inébranlable, évoque celle d’une statue.
Ainsi, il donne l’impression d’un tueur impitoyable prêt à m’attaquer pour avoir osé émettre le moindre reproche.
— Tu aurais préféré que je te bute pour obtenir les dix millions qui m’étaient promis ?
Je suis submergée de ressentiments à propos de cette histoire, mais je n’arrive pas à trouver les mots pour lui dire combien je déteste qu’il ait essayé de me vendre à un type qu’il haïssait plus que tout. Cependant, il continue de parler :
— Au moment où ces types t’ont touchée, il n’était plus question que je te laisse.
— Pourquoi ?
— Tu connais la réponse.
— Non ! Dans ma tête, c’est simplement que je valais plus que dix millions. Toi et moi savons que je possède plusieurs milliards. Tu m’as tellement trahie que pour moi, c’est l’unique raison qui te pousse à traîner avec moi. Alors, qu’en est-il ?
— Je n’aurais jamais baisé avec une femme qui ne me plaît pas.
— Tu es marié, tu as dû être saoulé de Nelly et te faire la première venue.
Mes insécurités refont surface.
— Je n’ai jamais été très fidèle à Nelly. Donc non, tu n’es pas la première venue.
Je lève un sourcil.
— Pardon ?
— Mais les meufs ne sont pas ma priorité. Mon gang l’est.
Il se rhabille puis reprend son flingue au sol. Sa lenteur létale et son manque d’explication m’assassinent.
Je voudrais tant être sa priorité…
C’est pathétique, mais avec le retour de Nelly, mes défenses se désagrègent. Je suis toujours aussi fragile et à un cheveu de péter les plombs.
Adriano ne me regarde pas.
— Maintenant, remets-toi au travail. Il reste douze mecs.
— Mais…
— Mais quoi ?
Je secoue la tête pour me forcer à ne pas devenir une pauvre petite larve vulnérable qui recherche l’amour de quelqu’un incapable de m’en donner. Il n’y a rien de plus humiliant, alors je change de sujet.
— Qu’est-ce que tu vas faire de Ricardo ?
— Il n’est pas mort.
Je lui jette un coup d’œil.
— Il semble pourtant l’être.
— Il le sera dans quelques heures ou minutes sans recevoir les soins nécessaires. Il souffre, et c’est le mieux. Ensuite, je collerai son putain de cadavre dans une décharge. Comme il a fait avec Bianca.
Encore une fois, je ne parle pas de mes soupçons. C’est terriblement lâche de ma part, mais il n’est pas possible que je lui fasse part de mes doutes.
Il récupère sa torche.
— Maintenant, sois sur tes gardes, je ne serais pas toujours là pour assurer tes arrières.
Je ne peux m’empêcher de ressasser sa trahison, ça me reste en travers de la gorge. Il croyait qu’on avait tourné la page, mais le retour de Nelly m’a secouée, rendant mes décisions aussi bancales que mes émotions.
Il s’apprête à prendre la tangente, mais mes mots, chargés de rancœur, l’arrêtent net :
— Tu sais que je ne te pardonnerai jamais ?
Il arque un sourcil puis répond :
— À quel sujet ?
— Nelly.
— Tu penses que c’est encore le moment de parler de ça ? On ne se remet pas en question sur sa vie sentimentale sur le terrain.
— Je ne peux pas passer outre. Tu vas devoir composer avec mes ressentis.
Il se pince l’arête du nez, dépité par mon comportement.
— Je ne te demande pas de me pardonner. Juste de faire des concessions.
— Qu’est-ce que tu dirais si aujourd’hui je t’annonçais que, finalement, je ne renoncerais pas à Andrew ?
Son poing se referme si fort sur le bâton de sa torche qu’elle tremble.
— Tu ne vas pas prétendre que tu tiens à cet enfoiré ?
— Non, mais ma mère est certainement en train de me couper à nouveau l’accès à mes comptes. Ma richesse ne tient qu’à Andrew.
Ses yeux sont maintenant deux rochers volcaniques, durs et tranchants.
Je continue face à son silence.
— Parce que si tu es incapable de renoncer à Nelly pour des raisons personnelles, moi je serai incapable de renoncer à tout le confort dont j’ai toujours été dotée.
— Tu étais pourtant prête à ne plus voir ce bâtard.
— Je ne cracherai pas sur dix-sept milliards de dollars pour un type qui n’est pas foutu de m’octroyer ce que je veux.
— Tu m’as demandé du pouvoir. Je t’en ai donné. Qu’est-ce qu’il te faut de plus exactement ?
C’est pathétique, je le sais, mais il me faut de l’amour. Tout ce qu’il ne pourra pas m’offrir.
Et tout ce que je ne suis pas en mesure de lui avouer.
— Je veux… gérer un terrain. Ce que tu m’accordes n’est pas assez.
Adriano détourne les yeux des miens. Non pas en signe de faiblesse, mais comme un roi dédaignant un sujet indigne. J’ai l’impression d’être en train de le perdre, les choses ne vont pas dans mon sens et ça me rend soudainement folle.
— Tu as fait ton choix. J’ai fait le mien, conclut-il sans me regarder, plein de mépris.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
Je contrôle mes tremblements du mieux que je peux. J’espérais qu’il craque, qu’il tienne suffisamment à moi pour envoyer bouler tout ce qui nous entrave.
— Ça veut dire que tu resteras avec Andrew et moi avec Nelly, puisqu’on n’arrive pas à trouver d’accord.
Mon cœur détone. J’ai la sensation d’avoir été percutée par un bulldozer. Ce n’est définitivement pas ce que je souhaitais entendre.
— Maintenant, remets-toi au travail et ne laisse plus jamais tes sentiments parler pour toi quand on est sur le terrain.
Sur ces mots, il s’éclipse et s’enfonce dans les profondeurs du musée, alors que j’essaie d’avaler ce qui vient de se passer. Mes larmes dansent dans mes yeux, je les retiens du mieux possible malgré mon trop-plein d’émotions qui ne demandent qu’à sortir.
Ne pouvant pas rester prostrée là, j’attrape mon masque sans pour autant le mettre, gênée par la torche que je tiens dans la main gauche. Une fois prête, j’avance, mais j’ai comme oublié où je me trouvais. Je ne suis plus qu’une âme qui erre sans but dans les confins des ténèbres.
De mes ténèbres.
Je chasse aussitôt mes idées noires et lutte contre les troubles qui assaillent mon esprit depuis quelques années. Et alors que je déambule dans les couloirs du musée, où les œuvres d’art abondent, des bruits de pas précipités commencent à résonner près de moi. Une silhouette s’esquisse au loin. L’homme tente de se cacher derrière une sculpture abstraite, mais trop tard, je l’ai repéré.
— Ayreen ? m’appelle-t-il.
Je crois reconnaître la voix de Lawson. Elle est plutôt douce malgré son timbre masculin. Lorsqu’il s’avance vers la lumière du brasier, je discerne son visage soucieux. Il a retiré le stupide déguisement de porc qui lui voilait la figure, mais contrairement à Ricardo, il le tient fermement dans sa main.
Il analyse l’arme devenue l’extension de mon bras droit.
— Tu comptes me tirer dessus ?
Je secoue la tête en essayant de reprendre le contrôle de mon expression.
— Je pense que le masque qu’ils espèrent nous faire trouver est celui qu’ils nous ont obligés à porter.
Sa théorie n’est pas bête, malheureusement pour lui, Adriano n’a aucune clémence.
— Ils ne laisseront pas une seule personne en vie, avoué-je.
— Tu es certaine ?
— Oui, il faut que tu sortes d’ici.
— Bon sang, tout ça pour une boîte de capotes !
Il serre les poings si fort que ses muscles se tendent.
— Je suis désolée, le Purgeur est un peu extrême parfois.
— Tu ne m’avais pas dit que tu étais en couple. Ça m’aurait évité tous ces problèmes.
Je sursaute alors qu’un coup de feu retentit quelque part dans le bâtiment, puis je me ressaisis.
— Lui et moi ne sommes pas ensemble. C’est plus compliqué que ça. Bref, viens, il faut que je t’évacue de là. Ensuite, tu devras prendre tes affaires et te rendre ailleurs qu’à l’hôtel où on loge. Sinon, il te retrouvera.
— Pas de souci. Allons-y.
Nous rebroussons chemin et passons même devant Ricardo, gisant toujours au sol dans un piteux état. Lawson ne s’attarde pas sur lui, concentré uniquement sur sa survie, tout comme moi sur la sienne. Si l’un des DS-13 me voit aider l’un des ennemis de leur chef, je risque gros.
Trouver la sortie me semble être une mission impossible. Bien que le lieu ne soit pas un labyrinthe chaque fois que nous empruntons un couloir, des bruits et des cris retentissent, nous forçant à faire demi-tour et ralentissant notre progression.
— On ne va jamais s’en tirer, grogne Lawson, le dos appuyé contre le mur.
Je partage son pessimisme, le destin m’ayant trop souvent frustrée pour que je puisse être optimiste. Mon cœur bat la chamade, j’ai peur pour lui, peur de l’expression de déception sur le visage d’Adriano quand il découvrira que j’ai trahi son gang pour quelqu’un que je connais à peine. Mais chaque vie compte. Et après tout, Adriano m’a lui-même trahie.
— Il n’y a pas une autre sortie ? m’interroge Lawson. C’est ta ville, tu dois bien connaître ce musée !
— Le fait que j’habite ici n’a rien à voir. Tu vas me dire que tu connais les moindres recoins du Met 1, toi ?
— Bon OK, un point pour toi.
Des cris et de nouveaux coups de feu retentissent. Nous devons rester planqués, aux aguets, pendant au moins trente bonnes minutes, jusqu’à ce que le tumulte se calme.
— Il faut qu’on saisisse l’opportunité d’y aller, suggère Lawson en épiant les alentours de notre cachette.
— Déjà ?! On devrait attendre encore un peu.
— Vu le nombre de tirs qu’il y a eu, je suis sans doute le dernier en vie.
Il n’a pas tort, le Purgeur et ses hommes doivent le chercher. Alors je ramasse mes tripes et me barde de courage. Si Adriano n’est pas content, il ira se faire foutre.
— Le mieux, c’est que j’y aille en premier, parce qu’avec ta torche en pleine nuit, on sera forcément repérable à des kilomètres à la ronde.
Je scrute les environs. Étrangement, il n’y a plus un bruit.
Je n’aime pas ça du tout. Vraiment pas.
Malgré tout, j’approuve.
— Ne quitte pas les lieux avant cinq minutes, m’enjoint Lawson. Pour éviter que l’on pense que tu m’as aidé. Ce type n’a pas l’air de faire dans le social.
— C’est le cas de le dire.
Il m’offre un sourire crispé, lorgne mon flingue avec intensité, puis finit par hocher la tête.
— J’aurais aimé que l’on se connaisse dans d’autres circonstances.
Il ne me laisse pas l’occasion de répondre, il s’est déjà tourné pour filer. Pendant ce temps, je patiente, comme il me l’a demandé. Bizarrement, même si l’on est encore au moins treize personnes en vie dans ce musée, c’est le silence total. Super étrange…
Alors j’attends en me baladant un peu pour observer les œuvres autour de moi, histoire de tuer les quelques minutes qui me restent. Je pense même avoir fixé une peinture tellement longtemps que je pourrais la redessiner de mémoire. Finalement, je décide de bouger et de prendre le chemin de la sortie, mais toujours pas un bruit, c’est le calme plat.
Comme si j’étais seule.
Ça me donne des frissons. Un brin paranoïaque, j’inspecte du regard les moindres recoins avec l’impression que quelqu’un déboulera d’un instant à l’autre. Mais non, il n’y a rien.
Je fronce les sourcils, surprise, en remarquant une grosse flaque de sang au sol. On dirait qu’un corps a été traîné dehors. Est-ce que quelqu’un a réussi à s’échapper de cette chasse à l’homme ? Peu importe, ce ne sont pas mes problèmes, je laisse Adriano gérer ce genre de galères dont je me passerais bien.
Je franchis la porte de sortie, mais me fige sur place. Devant moi, Lawson fait face à une rangée de DS-13 furieux et armés, prêts à en découdre. Adriano, au centre du groupe et sans sa cagoule, se tient là, immobile. Ses lèvres serrées et son expression fermée promettent des éclairs de brutalité.






CHAPITRE 27
 
Ayreen
Lawson se retourne et me lance un regard furieux, comme si j’étais sortie trop tôt. Pourtant, je n’ai pas l’impression que ce soit le cas.
— Évidemment, marmonne Adriano avec âpreté.
— Évidemment quoi ? l’interrogé-je en prenant un ton confiant.
Je suis aussi fichue que l’est Lawson, à mon avis.
— Tu es venue pour te charger de son cas, j’espère ?
— Du cas de qui ?
À gauche, plus loin, je remarque que Nelly est toujours là. Elle se frotte les bras pour combattre la fraîcheur de la nuit, malgré l’épais manteau dans lequel elle s’est enveloppée. Elle pourrait sourire en me voyant dans une posture de coupable, mais au contraire, elle affiche une expression larmoyante. Cette situation la touche sincèrement, elle me déteste, ce que je peux comprendre, même si, honnêtement, ça m’est égal.
Selon moi, Adriano ne reste pas seulement par pitié avec elle. Il se pourrait aussi qu’il voie en elle un peu de sa sœur. Elle semble incarner un souvenir pour lui.
— Tu es sorti juste après lui, tu vas t’occuper de son cas, m’explique Adriano.
Il effectue un geste du menton en direction de Lawson qui s’époumone en brandissant son masque de porc :
— J’ai gagné ! J’ai ramené un masque comme tu l’as demandé.
— Hum.
Adriano s’approche, il traverse l’espace pour venir à ma rencontre alors que je m’attendais à ce qu’il s’arrête devant Lawson. Chaque muscle de son corps est tendu comme un ressort prêt à se déployer avec force. Il commence à me tourner autour pour m’impressionner, tout en se frottant la barbe d’un air menaçant.
— Tu comptais aider cet enculé ?
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Je t’ai observée dans le musée. Tu pensais que rester cachée et le faire sortir en catimini allait le sauver ?
— Je n’étais pas cachée, j’attendais que ça se termine. Parce que clairement, je t’ai demandé de m’octroyer du pouvoir, mais tes petits jeux sanglants ne m’intéressent pas.
Il se plante face à moi. L’atmosphère se charge d’électricité, prélude au cyclone de fureur nommé Adriano, qui se déchaînera d’un instant à l’autre.
— Tu as trahi le gang, Ayreen.
— Et quoi, tu vas m’assassiner ?
Étant donné qu’il tourne le dos à ses hommes et qu’il me cache d’eux, je lève mon pistolet et le braque sur son front. Un sourire de triomphe ourle mes lèvres. Au lieu de prendre peur, A.D. ne bouge pas. Il avance même sa tête pour se coller davantage au canon.
— Te blesser avec une balle n’était qu’un entraînement, l’avertis-je. Passons aux choses sérieuses.
Je pensais avoir le contrôle de la situation, mais j’ai sous-estimé à quel point il pouvait être impitoyable. D’un geste brusque, il frappe mon flingue avec le sien. Mon arme est propulsée au sol, retombant avec un bruit sourd et métallique.
Il décrète d’un ton grave :
— Tu aurais dû saisir ta chance plus rapidement.
— Si j’avais vraiment voulu te tuer, tu serais déjà mort, crois-moi.
Il émet un rire nasal. À la fois froid et véritablement amusé par mon toupet.
— Moi aussi, Ayreen. Moi aussi.
Mes yeux dévient sur ses lèvres pleines, attirantes au possible. Elles sont comme un aimant dont je ne pourrais me passer. J’ai l’irrésistible envie de me hisser sur la pointe des pieds et de les savourer. De sentir toutes les sensations que cet homme me provoque.
— Ne fais pas ça, souffle-t-il, son ton rauque me faisant vibrer.
— Quoi ?
Il parle assez bas pour que je sois la seule qui puisse l’entendre.
— Vouloir m’embrasser.
— Tu rêves ! Je pensais juste à…
À quoi exactement ?
Je demeure silencieuse, incapable de trouver une excuse à mon geste. Même une explication bidon ne me vient pas.
— Nelly est là. Elle ne doit pas voir ça.
— Mais peut-être que je devrais lui prouver que tu m’appartiens en couchant avec toi sous ses yeux, puisque tu l’as fait pour Andrew ? Qu’en penses-tu ?
— Ce n’est pas le moment de parler de ça. On est sur le terrain.
Je hausse les épaules. J’ai tant la rage que je me fiche d’où l’on se trouve. Mon impulsivité est incontrôlable, il devra composer avec.
— Je me fiche de tes règles. Tu comprends ? Tu n’auras plus jamais l’ascendant sur moi.
Dans son regard, je ne lis ni peur ni soumission, mais une assurance tranquille qui fragilise la mienne. Il n’est pas du tout impressionné par mes propos. Il garde même une attitude désinvolte. Pour lui, mes paroles sont plus un jeu qu’une véritable menace, et ça me désole, car j’espérais le remettre à sa place.
Adriano recule légèrement. Il se poste sur le côté tandis que son attention bifurque vers Lawson, raide comme un piquet.
— Maintenant, tu vas me dire exactement ce qu’on va faire de ce type. Je veux un plan solide, Ayreen.
Son ton autoritaire me fait frémir de la pire des façons. Ainsi, j’ai la sensation qu’il aspire tout ce qu’il me restait de volonté. Mais je lève le menton, alors qu’on pourrait presque apercevoir des perles de sueur couler sur le front de l’avocat, tant il panique.
— Mon plan, c’est que tu le laisses partir. Vouloir me baiser n’est pas un crime. Je te rappelle que je suis connue et que des tas de gars fantasment probablement sur moi dans le monde. Est-ce que tu iras à la chasse de mes fans masculins ?
Un léger trouble traverse le visage d’Adriano. C’est presque imperceptible, mais ça trahit une certaine gêne qui ne semble pas liée à mes propos, plutôt à la présence de Nelly, non loin de là. Il n’a pas envie que je révèle ses véritables intentions. Je pourrais me venger, tout déballer sur notre arrangement, briser leur couple, mais je réprime mes pulsions destructrices.
Les lèvres du Purgeur sont tellement serrées qu’il retient probablement un commentaire cinglant. Nelly est toujours à proximité, et son effort pour maintenir une apparence de contrôle est évident. Je sais qu’il tente de garder une emprise sur moi pour me faire taire et, au lieu de hurler des ordres, il préfère m’expliquer ce qui se passe dans sa tête.
— Je n’ai pas confiance en ce mec. Y a un truc louche avec lui, et pas seulement à cause des capotes.
— Il n’y a rien de bizarre avec moi ! proteste Lawson qui sent que sa vie ne tient qu’à un fil. Je viens de New York, je ne connaissais pas Ayreen, elle m’a dit être mannequin, et sincèrement, j’ai beaucoup de travail. Je ne m’intéresse pas au monde de la mode.
— Donc tu veux me faire croire que tu n’as jamais vu cette nana quelque part alors que c’est la fiancée du fils du vice-président ?
— Non, je le jure !
— Il dit la vérité, assuré-je, sûre de moi.
— Je n’ai pas de temps à perdre.
La pomme d’Adam de Lawson monte et descend au rythme de sa peur, alors qu’Adriano tend son arme pour lui tirer une balle dans la tête, à bout portant, sans aucune pitié.
J’ai la sensation que tout repose désormais sur moi. Le Purgeur a tué tant d’innocents par ma faute que ma culpabilité refait surface. Je dois impérativement sauver Lawson pour atténuer tous ces sentiments qui m’assaillent.
— Attends ! m’écrié-je.
Lawson a levé les mains en l’air et a reculé, effrayé. Il essaie de garder un semblant de calme et de dignité, mais son visage dévoile son effroi.
— Quoi ? grogne A.D., le bras tendu.
— Réfléchis, s’il cache un truc suspect, nous devrions l’interroger avant que tu décides de le descendre.
Son front se plisse légèrement, signe de sa concentration intense. Il pèse soigneusement chaque mot que je viens de prononcer, analysant les implications et les risques potentiels. Malgré tout, son expression est sérieuse et témoigne de la gravité avec laquelle il considère ma suggestion.
Il se perd dans un silence pensif, ses yeux s’assombrissant au passage.
— OK, fais-le.
— Compris.
Son regard froid oscille de Lawson à moi, puis il prend le large et rejoint ses gars.
Je ramasse mon arme au sol. La balle est dorénavant dans mon camp, entre mes mains. Me voilà face à mon premier interrogatoire, et je frissonne, surtout en voyant Nelly se placer à côté de son mari et me transpercer de ses iris devenus deux éclats de quartz tranchants. La voir si proche de l’homme que mon cœur a choisi me donne la sensation d’être bastonnée sans relâche. Mais je ne peux pas laisser mes sentiments me dominer à cet instant. Surtout quand la vie d’un innocent est en jeu.
Bien que tous les regards soient rivés sur moi, je me transforme en cette femme assurée qui a l’habitude de poser devant les objectifs, puis je fais face à Lawson, en tournant le dos à mes alliés.
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— Je regrette que les choses se déroulent ainsi, commencé-je, en cachant ma peine. Mais j’ai besoin de savoir pourquoi Adriano ne te fait pas confiance.
— Mais enfin, c’est évident ! Tout est parti des capotes. Putain, comme j’aimerais retourner dans le passé et n’être jamais venu à L.A.
— Il n’a pas confiance en toi, il…
— Réveille-toi. C’est un psychopathe, il nous a pourchassés pour nous descendre comme des porcs.
Il agite son masque qui a les traits d’un cochon.
— Ce satané masque prend tout son sens. Le musée était l’abattoir et nous la viande à massacrer…
Son regard se perd dans le vide. Une tension dans les muscles de sa mâchoire trahit son émoi.
— Fais quelque chose, ajoute-t-il. Sors-moi de là. Mon seul crime est d’être tombé sous ton charme. Ce type est dangereux, je…
Sa voix s’éteint. Il inspire de l’air, il sait que sa vie ne tient qu’à un fil.
Je comprends sa détresse, et j’ai de la peine pour lui. Cependant, je m’efforce d’endosser le rôle que j’ai toujours voulu jouer : celui de l’avocate dans un tribunal, questionnant et piégeant l’adversaire de son client. J’essaie de ne pas laisser mes émotions interférer.
— Il vaut mieux que tu me balances pourquoi il a des doutes sur toi, parce que si cet interrogatoire ne mène à rien, il te tuera. Et crois-moi, je n’en ai pas envie !
— Le problème, c’est que je n’ai vraiment rien à t’avouer, parce que je ne cache strictement rien. Je suis un pauvre avocat diplômé depuis quelques années seulement, je travaille dans un cabinet basé à New York et j’ai été envoyé à Beverly Hills pour…
— Tu bosses à New York, mais on te fait partir à l’autre bout du pays… Il y a d’excellents avocats à Los Angeles et dans les environs. Pourquoi quelqu’un ferait appel à ta société ? Et pourquoi ton patron t’enverrait-il, toi, précisément ?
— Mon client habitait à Manhattan, dans l’Upper East Side. Il a déménagé, mais nous l’avons toujours représenté et il n’a pas voulu nous quitter. Il est très fidèle.
Ses réponses me paraissent sincères. Mais dans un tribunal, on ne pourrait pas s’arrêter à ça. Il faut piquer là où ça fait mal. Déstabiliser. Creuser.
— Et on laisse un avocat junior s’occuper d’un client aussi fidèle ? Je pense plutôt qu’il aurait souhaité la crème de la crème, sans vouloir t’offenser.
— Je ne fais qu’assister l’avocat en charge de son dossier. Il était sur une affaire et ne pouvait pas se déplacer à L.A. Il n’y a absolument rien d’anormal, il faut que tu me sortes de là parce que, pour ma part, je n’ai rien fait d’autre que tomber sur Ayreen Campbell au petit déjeuner !
Je le crois sur parole et réfléchis à ce que je pourrais dire à Adriano pour l’aider. J’envisage d’utiliser le chantage, une tactique que le Purgeur emploie souvent avec moi. Cependant, avec Nelly dans les parages, c’est risqué. Elle me pousserait malencontreusement à révéler la vérité.
Je hoche la tête, empathique à la détresse de Lawson, et me retourne pour faire face au gang. Adriano n’est plus dans le rang. À sa place, un large espace se dessine, permettant de le repérer en retrait, tenant le visage de Nelly entre ses mains. Ils semblent tous les deux avoir une conversation intense que je ne peux entendre de là où je suis, et il tente visiblement de la calmer. Il la fixe avec un regard qu’il n’a jamais posé sur moi. La voir si proche de lui me frappe de plein fouet avec la cruelle vérité : il ne sera jamais à moi, il m’a trahie.
Mais je crois que mon cœur se met à saigner lorsqu’il capture ses lèvres dans un baiser délicat, tellement différent de la brutalité qu’il peut employer avec moi. Il l’embrasse tendrement, ses deux paumes pressées sur les joues de Nelly. Elle, dont les larmes coulaient, semble se calmer et place ses mains sur les biceps de son homme.
SON homme…
Le choc s’empare d’abord de moi avant que cette scène me submerge d’un maelstrom d’émotions. C’est à présent moi qui suis sur le point de pleurer. Mon visage se transforme en un tableau de douleur, impossible de rester impassible.
Un sentiment de solitude m’envahit. Il ne s’intéresse pas à moi, je me sens comme une pièce rapportée dont personne ne voulait dans le gang. J’ai l’impression de m’être imposée alors qu’il n’avait clairement pas envie de m’avoir dans ses pattes. Je me raccroche à la poignée du Glock que je tiens, comme si c’était une ancre me reliant à la réalité. Pour ne pas flancher. Pour avoir un soutien physique à l’impact émotionnel que je subis.
J’ai quand même beaucoup de mal à respirer, tant la douleur me perfore de part en part. Une tempête se déchaîne en moi. Jalousie, impuissance, souffrance. Je ressens tout multiplié par cent, je suis incapable de me contrôler, de rester calme. Le désespoir doit briller dans mes yeux désormais floutés par un voile sombre qui s’abat sur mon monde.
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J’avance jusqu’à eux, mais comme un navire battu par les vagues tumultueuses de la haine, je navigue avec peine, quand soudain une ampoule paraît scintiller dans mon esprit.
Je viens de comprendre une chose au sujet de Lawson.
Et je vrille, car j’entre dans une rage folle.
Je fronce les sourcils puis rencontre le regard du Purgeur, aussi gelé qu’un iceberg. Et enfin, je fais un demi-tour sur moi-même pour faire face à Lawson.
— Attends un peu… Il ne me semble pas t’avoir annoncé que je m’appelais Ayreen Campbell.
— Quoi ? Bien sûr que si ! À l’hôtel, souviens-toi.
Je secoue la tête froidement, les lèvres aussi droites qu’une ligne tracée à la règle.
— Je t’ai dit m’appeler Ayreen, certes, mais mon nom de famille n’a jamais été évoqué. Ni ensemble ni lors de nos échanges.
— Je… je t’ai vue sur une affiche en venant ici. Il y avait ton nom dessus. Tu es mannequin, n’est-ce pas ?
La conclusion est évidente. Il m’a menti. Il m’a trahie. Il s’est joué de moi.
Encore.
Lui aussi.
Il savait qui j’étais, mais je ne supporte plus que l’on se moque de moi. Alors, je perds totalement le contrôle. Je commence à lui rôder autour sans même m’en rendre compte.
Je suis le prédateur. Une bombe prête à déflagrer d’un instant à l’autre.
— Que fais-tu, Ayreen ?
— Tu me connaissais.
— Non, je…
— NE ME MENS PAS !
— Ce n’est pas le cas, je n’ai vraiment jamais entendu parler de toi.
Je continue de tourner en rond autour de lui avec la lenteur d’un animal qui joue avec sa proie. Mais cela me permet de contenir cette fureur et cette violence que j’ai toujours enfouies en moi. Celle qui m’incite à me mutiler pour avoir moins mal au cœur. Temporairement. Celle qui me pousse à me griffer, à me tirer les cheveux quand des situations me frustrent à un point inimaginable.
Je peine à respirer, c’est infernal, car mes pensées me ramènent inlassablement vers des souvenirs de plus en plus néfastes.
— À combien de personnes j’ai cru pouvoir faire confiance ? murmuré-je pour moi-même.
— Pardon ?
Je secoue la tête, les yeux floutés par la souffrance que me génèrent toutes ces trahisons. La dernière en date m’a achevée. Adriano m’a menti et discute avec sa salope de femme devant moi.
— Tu ne t’intéressais pas à moi, n’est-ce pas ? demandé-je à Lawson qui tente de suivre mes mouvements circulaires.
— Bien sûr que si, qui ne s’intéresserait pas à toi ?
— Non, tu étais au fait de ma fortune. Ne dis pas le contraire.
— Quelle fortune ?
— Ne joue pas au con, Lawson, ma patience arrive à saturation.
Ma voix est tremblante. Non pas parce que j’ai peur, mais parce que je suis en pleine crise. Je jette même un coup d’œil à mon bras gauche caché par mon manteau. Mes balafres commencent déjà à prendre des teintes foncées, et moi, je pense à m’en créer d’autres.
Comme un drogué en manque de sa dose, qui en a besoin pour se sentir mieux.
— Plus jamais, haleté-je en retenant mes larmes.
— Plus jamais quoi ? me sonde Lawson, perdu.
Il essaie de suivre mes mouvements, alors que je lutte contre moi-même. Je porte mon poing à ma bouche et mords dedans comme pour contenir une douleur atroce. Celle-ci est localisée dans mon cœur.
— Tu m’as menti, tu es comme les autres…, constaté-je en me battant toujours aussi fort pour garder le contrôle de mon corps.
— Putain, Ayreen ! Je ne t’ai pas menti, je ne sais plus où j’ai entendu ton nom de famille, il me semblait vraiment que ça venait de toi. À mon avis, tu perds la boule. Regarde, tu t’entames la chair. Tu as juste oublié ce que tu m’as dit.
Il me traite de folle. Même si j’ai des problèmes mentaux, que je peux me laisser endormir par de belles paroles, je reste tout à fait capable de reconnaître un mensonge aussi énorme que le sien.
Et ce sont ces mots-là qui me font péter une durite. Dans mon cerveau, il n’y a plus que l’idée de me protéger de tous ceux qui me nuisent. Et avec l’entraînement particulier du Purgeur, j’ai revu mes principes. Alors je lève mon arme et tire une balle dans la jambe de Lawson qui hurle de douleur.
Je me sens soudainement puissante…
Et son cri ne me déchire pas les entrailles. C’est quelqu’un d’autre qui souffre, ce n’est plus moi. Bien que je le regretterai sûrement plus tard, je n’ai pas une once de pitié, car à cet instant, j’ai compris qu’être gentille ne me servirait pas dans la vie. J’ai constamment donné sans jamais recevoir en retour. Les espoirs que j’ai nourris ne se sont jamais réalisés.
Cette époque est révolue.
Lawson se tient la jambe et reste debout comme il peut, tentant de garder sa dignité. Je recommence à lui tourner autour, avec le projet d’obtenir des réponses.
— Qu’attendais-tu de moi, au juste ?
— Mais rien, putain ! braille-t-il.
La douleur doit être si forte de son côté, car il finit par s’asseoir en pressant toujours sa jambe ensanglantée.
— Je te rappelle que c’est toi qui m’as parlé en premier, me remémore-t-il.
— Oui, tu comptais sûrement sur ma bonne éducation pour réagir à ta plainte sur le réseau.
Il secoue le chef, mais trop tard, le mal est fait. Il me ment, j’en suis certaine. Et ça m’énerve.
— Je veux des réponses, décrété-je d’une voix autoritaire.
— Il n’y a rien à dire, bon sang !
Ça ne me convient pas, je ne me laisserai pas entourlouper en croyant monts et merveilles. Mes parents m’ont eue, Andrew m’a eue, Adriano m’a eue.
J’en ai ma claque.
Je lui tire dans la seconde jambe, libérant ma souffrance à travers la sienne.
Il émet un grognement, les dents serrées.
— Explique-toi ou je viderai mon chargeur sur ton corps.
Son visage est tordu par la douleur. Ses yeux, mi-clos, m’analysent avec difficulté. Me tenir debout, devant lui, accroît mon sentiment de force.
J’ai le pouvoir.
— Magne-toi, mes doigts me démangent, l’avertis-je en tremblant.
— Je… fais partie… des DS-13.
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Le temps semble s’être soudainement arrêté autour de moi. En prime, mes yeux s’élargissent sous la surprise tandis que ma bouche s’entrouvre légèrement.
— Qu’est-ce que… ? commencé-je.
Alors là… je ne sais plus quoi faire. Je me tourne vers celui qui s’apparente à un mentor et cherche un appui de sa part. Heureusement, Adriano a déjà réagi. Il attrape la torche qu’il avait laissée à Emiliano pour discuter avec Nelly et s’avance vers nous. Encore plus menaçant que moi, son visage a pris la teinte du tonnerre qui gronde en lui, même s’il conserve une apparence impassible.
Il s’accroupit et saisit les cheveux de Lawson pour le maintenir alors qu’il se tord de douleur, assis. Ainsi immobilisé, il n’a plus d’autre choix que d’affronter le courroux du Purgeur.
— Ta gueule me disait quelque chose, commente Adriano.
— Ernesto, marmonne Lawson.
A.D. lève son sourcil balafré, essayant de décrypter son message.
— On s’est connus… pendant la formation pour devenir le Purgeur.
La mâchoire d’Adriano se serre, comme s’il broyait ses pensées avec hargne.
— Effectivement. T’as quitté la formation, non ?
— Oui, j’ai préféré me concentrer sur mes études.
— Es-tu vraiment avocat ? me renseigné-je en me sentant totalement dupée.
— Je le suis. Je… protège les DS-13 de… New York et ils m’ont envoyé ici te chercher, Ayreen. Parce que j’avais le style des hommes que tu es supposée fréquenter.
— Le contrat, comprend Adriano en scrutant l’environnement, perdu dans ses réflexions.
Je m’inquiète aussitôt d’avoir fait confiance aussi vite.
— Tu as été missionné pour me tuer ?
— Non, je… pour t’emmener avec moi à New York.
Les épaules, d’ordinaire droites et dominantes d’Adriano, se raidissent.
— L’emmener ? Elle devait crever.
— J’avais pour ordre de la ramener vivante. Blessée, peut-être, mais vivante.
Malgré son désir de garder une façade imperturbable, la tension se lit dans l’expression d’Adriano. Il y a des choses qu’il comprend, et que moi, non, en l’occurrence.
— Qu’y a-t-il ? me renseigné-je.
— Qui veut Ayreen ? questionne Adriano en serrant plus fort la chevelure de Lawson.
— On s’en fiche un peu, qu’ils la prennent ! soupire Nelly derrière.
Je me retourne pour lui lancer un œil noir. Ça ne l’impressionne pas le moins du monde, elle m’expédie des houles létales, son regard aussi froid que de la glace.
— Parle ! gronde A.D. en ignorant sa femme et en ramenant la nuque de Lawson en arrière.
L’avocat gémit. Il est désormais penché, la tête près du sol, retenant toujours ses blessures du mieux possible.
— Pourquoi tu te soucies d’elle ? insiste Nelly, en pétard. Tu n’es pas marié avec elle !
Adriano fait à nouveau la sourde oreille avec elle, il veut une réponse et il l’aura.
Lawson semble résister, il garde les yeux levés malgré ses dents comprimées entre elles pour contenir sa douleur. Cependant, c’est mal connaître le Purgeur qui, sans hésiter, approche sa torche de l’entrejambe de Lawson.
— À ton avis, comment tu t’en sortirais avec une bite brûlée ?
Les flammes dansent dangereusement devant le tissu de son caleçon. En guise de menace, Adriano fait tournoyer la torche devant son pénis qui doit chauffer face à la chaleur soudaine.
— Est-ce que tu pourras toujours pisser sans problème ? Ou baiser ? Enfin, ça, c’est si tu ne crèves pas.
— Les DS-13 ne s’entretuent pas. Surtout pas pour une femme qui a été ciblée par le boss.
— Tu ferais mieux de l’écouter, A.D., lance Nelly qui s’est avancée un peu plus.
Je la dévisage.
— Peut-être, répond le Purgeur qui fait fi des conseils de Nelly. Mais tu as mis Ayreen en colère et je ne la retiendrai pas de te buter.
Je me baisse et chuchote à l’oreille d’Adriano afin que personne ne m’entende :
— Toi aussi, tu m’as mise en colère.
Il ne réagit pas, mais j’ai la sensation que Nelly ne loupe pas une miette de notre proximité.
Adriano rapproche les flammes de la cuisse de Lawson, déjà bien amochée, et la lui brûle. Il pousse un grognement puis un juron.
— Alors t’es décidé à parler ?
Lawson halète, mais finit par cracher le morceau.
— Jamal, celui qui dirige le gang, m’a proposé de venir la chercher, qu’elle ait confiance en moi était la clé. Mais que l’on soit dans le même hôtel était une coïncidence.
Je me note que ce Jamal, qui gère les DS-13 de New York, a été assez intelligent pour le coup.
— Ouais, mais dans quel but ?
— Knife a dit qu’elle valait beaucoup. Que la ville qui réussirait à la kidnapper se partagera les milliards de dollars que sa famille possède.
Je resserre le poing sur la poignée de mon arme. Mon argent est maudit, il ne m’a apporté que désespoir et malheur. Et moi, je m’y suis attachée par habitude.
Aujourd’hui, je regrette.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? interrogé-je. Il n’était pas question de cinquante millions ?!
Adriano garde le silence, détourne le regard et se perd dans ses pensées. Une ride se forme entre ses sourcils. Il expire de l’air par ses narines, signe qu’il n’aime pas ce qui lui traverse l’esprit.
Ou ce qu’il a compris.
— A.D. ? l’appelé-je.
Pas loin, j’entends les soupirs de Nelly qui ne doit pas apprécier notre proximité.
— J’ai été pris pour un con.
— Sois plus clair.
— La voiture.
Il parle de façon énigmatique, se retient de tout exploser.
— Quelle voiture ?
— Au feu rouge.
— Hein ?
— Putain, j’aurais dû m’en douter. Il nous a vus ensemble.
Sa respiration, normalement imperceptible, s’intensifie, devient plus lourde, synonyme d’une lutte interne pour maintenir son calme. Il est entré dans un état de violence qu’il tente d’étouffer du mieux qu’il peut.
Son énergie brute crépite autour de nous, on frôle l’éruption à chaque seconde.
— Adriano ?
Il se redresse en lâchant Lawson qui s’écroule au sol.
— Em ?
Emiliano s’approche. Les deux se mettent un peu à l’écart, alors je tends l’oreille, car il est clair qu’ils ne souhaitent pas être entendus par qui que ce soit.
— Trouve deux ou trois gars capables de l’amener à l’hôpital le plus près.
— C’est lequel ?
— On est à environ quarante minutes à pied du Cedars-Sinai.
— Mais tu veux vraiment sauver ce mec ?
Les deux gangsters se regardent en silence. Adriano n’a pas besoin de s’exprimer ouvertement pour qu’Emiliano le comprenne. Mais je réalise qu’il ne peut pas assassiner Lawson devant son clan, surtout pour moi. Il a déjà été contraint de tuer l’un d’eux il y a quelques jours, pour une raison similaire.
— Pigé, répond Emiliano.
Ce dernier retourne dans la ligne d’hommes et vocifère des ordres. Le Purgeur ne l’écoute pas, il reste droit comme un piquet, sa torche illuminant son visage mat.
— Tu vas m’expliquer ce qu’il se passe ? lancé-je.
— Demain, sois au supermarché dès ton réveil. Tu as des ventes à gérer.
— Tu ne réponds pas à ma question !
Ses lignes sont si fermées qu’il est hermétique à tout. C’est sûrement sa façon à lui de digérer les choses qui le troublent.
— Il n’y a rien à dire. Mario va te raccompagner à ton hôtel.
— Et toi, tu comptes dormir où cette nuit ?
Il inspire de l’oxygène et me dévisage.
— Dans mon hôtel.
— Avec Nelly, je suppose.
Il ne réplique pas, me passant un message silencieux.
Qui ne dit mot consent.
Je hoche la tête doucement, avec une aigreur difficilement dissimulée. Je viens de subir une énième déception et ne tiens plus.
— Ça te pose un problème ? me sonde-t-il en captant mon amertume.
— Non, aucun.
J’ai envie de le trucider.
— Bien.
Mais ce n’est pas pour autant que je laisse passer ça. Je plante mon regard vert dans le sien et approche son masque de ma torche. Le feu se répand rapidement.
Les yeux d’Adriano dévient furtivement sur l’objet iconique qui s’enflamme entre mes doigts, mais il ne réagit pas.
— Et c’est supposé me faire comprendre quoi ? s’enquiert-il, impassible, comme si nous discutions de la pluie et du beau temps.
— Réfléchis bien, et tu sauras.
Il l’a embrassée alors que j’étais tout près, même s’il ignorait que je le voyais, et il n’a rien fait pour m’épargner cette douleur.
Il m’a humiliée.
Je jette le masque à ses pieds. Il effectue précipitamment un pas en arrière pour éviter que les flammes ne l’atteignent.
— Dommage, j’avais espoir de te brûler vif en faisant passer mon geste pour une simple maladresse. Zut.
À ce moment, je ne réfléchis plus très bien, j’ai encore l’image de Nelly et lui, et ça me torpille.
Son expression létale me transperce, mais je n’ai que faire de ses états d’âme. Les miens sont à un cheveu de me faire exploser.
Je le dévisage de pied en cap puis prends congé. La voix d’Adriano s’élève dans mon dos, et l’instant d’après, Mario me suit de près.
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Mario m’a accompagnée sans un mot jusqu’à mon hôtel. Il ne m’a pas quittée jusqu’à ce que je franchisse la porte de ma suite. Tout au long de ce trajet, éclairée par la lueur de sa torche, je n’ai pas pleuré. J’ai dû me contenir, refouler mon chagrin, mobiliser tout le self-control que ma mère attendait de moi.
Cependant, je n’ai pas souri.
Je suis restée de marbre, affichant une impassibilité totale.
Mais à présent, je suis seule.
Dans mon immense chambre que je viens de verrouiller et que je partage avec… moi-même. Ma solitude. Depuis toujours.
Dans la mesure où il fait noir, je décide d’allumer une bougie qui a été déposée plus tôt dans la journée. Une fois cela fait, je me dirige vers la salle de bains avec l’envie irrépressible de tout saccager, de tout détruire.
De me détruire.
J’attrape ma sacoche contenant mon nécessaire de torture, cette drogue puissante qui me permet de ne pas sombrer. J’ai l’intention de faire couler mon sang, de purger ma douleur à travers ses zébrures purpurines.
Je retire mon manteau et le jette au sol, puis m’assieds sur la lunette des toilettes. Mon avant-bras gauche posé à plat sur ma cuisse, je rapproche la lame de ma peau, prête à y graver de nouvelles cicatrices. Mes doigts tremblent, comme si une partie de moi essayait désespérément de m’arrêter. Je sais bien que ça ne m’aidera pas à me sentir mieux mentalement, mais c’est une addiction dont je ne parviens pas à me libérer. Une pensée et une situation invraisemblable pour certains, mais tellement évidente pour ceux qui le vivent.
Je lutte de toutes mes forces pour ne pas me taillader, mais comment résister à la tentation ?
Mes souvenirs assaillent intensément mon esprit. Ma première fois me revient comme un boomerang en pleine face.
Mes larmes coulent en abondance sur mes joues et se déposent sur mon avant-bras qui attend impatiemment de jouer un rôle pour me calmer. Mais je m’y oppose, décidée à me sevrer.
Je jette la lame au fond de ma sacoche, submergée par des réminiscences douloureuses où je criais, me débattais. Où je ne voulais pas.
Comme guidée par un aimant, je me dirige vers le salon et saisis le petit carnet de notes offert par l’établissement. Et à la faible lueur des chandelles que j’ai allumées, je commence à écrire l’identité de tous les hommes qui m’ont…
Violée.
Andrew Crawford.
Anton Covington.
Sean Porter.
Tobias McBride.
Noah Harper.
Finn Lewis.
Grady Anderson.
Plus ils défilent, plus ma rancœur s’intensifie. Plus je réalise que je n’aurais jamais dû laisser passer ça. J’ai été spectatrice de ma déchéance, parce que mes parents ont fait de moi une marionnette depuis mon plus jeune âge. Et je m’en veux de ne pas avoir su m’émanciper plus vite.
Je continue de lister d’autres noms, dans des situations où j’étais plus ou moins consentante, parce que j’avais fini par accepter mon sort. Curieusement, mettre ces expériences sur papier soulage ma douleur. Écrire s’est révélé être un exutoire puissant.
Mais Adriano n’aura jamais accès à cette feuille, ce n’est pas comme s’il se souciait vraiment de moi.
Je sèche mes larmes et me promets de ne plus subir.
Plus jamais.
Je me vengerai. C’est certain.
Demain, je serai la meilleure version de moi-même. Et la pire pour les autres.

À mon réveil, une préparation minutieuse débute. Après une toilette rapide à l’eau froide, mes longs cheveux châtains sont brossés jusqu’à retomber en cascade le long de mon dos. Pour le maquillage, je fais quelque chose de léger au niveau des yeux et de la bouche, car je ne sais pas faire plus sans Jenny. Une fois prête, je pars à la recherche de la robe qui me donnera une allure de femme au pouvoir incontestable. J’en essaie plusieurs, toutes noires, et trouve la perle rare. Le tissu moulant m’enveloppe comme une seconde peau. Pour parfaire ma tenue, je repense à ma mère et décide d’enfiler des lunettes de soleil oversize afin de m’octroyer l’air supérieur qu’elle arbore toujours. Je pose ensuite mon long manteau noir aux boutons dorés sur mes épaules, sans passer les bras dans les manches. Et pour finir, des escarpins complètent l’ensemble.
Je suis fin prête à conquérir le monde.
Je vérifie le chargeur de mon arme glissé dans mon sac à main avant de prendre la direction du supermarché où je travaille. Pour incarner à la perfection le rôle d’une femme impitoyable, à l’image de ma mère, je relève le menton et devrais à peine saluer le personnel de l’hôtel. Mais je ne suis pas cette sorcière, même si en ce moment, j’aurais bien besoin de son audace et de son snobisme.
Je marche jusqu’au magasin, me répétant en boucle que je ne serai plus une victime ni la maîtresse d’un homme incapable de quitter sa femme pour moi. Je vais prendre le pouvoir au sein des DS-13, sans attendre d’être primée.
À mon arrivée, trois DS-13, cagoulés, sont déjà présents. Ils se tiennent vers l’entrée, entre les caisses et la vitre donnant sur l’extérieur, discutant vivement en ce début de matinée. Leurs fusils, portés en bandoulière, leur permettent de reposer les muscles de leurs bras.
Dès que je franchis le seuil de l’établissement, le claquement de mes talons sur le sol et le parfum que je diffuse captent inévitablement leur attention. Ils tournent donc tous la tête vers moi.
— Où est ton masque ? me demande l’un d’eux.
Esteban n’est pas là, ce ne sont que des sous-fifres.
Parfait.
Je prends un air et un ton assurés, avançant vers eux avec la démarche d’un top model.
— Nous allons revoir un peu les règles, commencé-je.
— Je répète : où est ton masque ?
— Il ne me semble pas t’avoir autorisé à m’interrompre.
Ma voix est si sèche que je m’en surprends moi-même. Hélas, mes propos déclenchent l’hilarité des trois hommes qui échangent des regards complices. J’en ai clairement marre d’être la cible de moqueries, de ne jamais être prise au sérieux, toujours perçue comme la potiche de service.
Cependant, je ne me laisse pas démonter.
— Dorénavant, vous indiquerez à tous les clients à l’accueil que c’est cinq articles maximum et le coût de chacun des produits. Nous devons être efficients. Ils ne doivent pas découvrir à la dernière minute qu’ils doivent cinquante dollars alors que la plupart d’entre eux n’ont pas beaucoup de monnaie sur eux.
— On verra avec Esteban, tu n’es pas celle qui détermine les règles, poupée.
Poupée…
Ma respiration s’intensifie. Je vais péter un câble dans un instant.
— Esteban n’est pas là. En attendant, le plus efficace est de poursuivre selon mes directives. Je vous signale que je suis en caisse et ramener les produits à leur place après chaque passage de clients incapables de payer, ça n’a rien d’une organisation logique.
— Tu vas continuer à faire comme on t’a dit, on ne t’obéira pas, crache l’un des gars.
Ils sont tous plus grands que moi malgré les dix centimètres que j’ai aux pieds.
— Alors vous allez modifier les prix au marqueur.
L’un d’eux émet un rire nasal. Manifestement, ils n’ont toujours pas l’intention de m’écouter. Mon sang s’échauffe.
— Tu rêves, on procède comme il a été convenu. Si tu veux changer les choses, tu vois ça avec Esteban, Emiliano, ou au pire, le Purgeur.
— Ouais, le fait que tu te fasses sauter par le boss n’est pas une bonne raison. Au final, tu n’es même pas sa femme. Juste une pute qu’il baise parmi tant d’autres. Il t’accorde un peu plus d’importance parce que t’as du fric, mais tu vaux que dalle.
Cette fois, c’en est trop. J’en ai assez d’être constamment piétinée par tout le monde.
Je perds le contrôle et laisse émerger cette part de moi impulsive qui ne retient plus ses sentiments.
Alors, sans un mot et sans hésiter, je plonge la main dans mon sac, en sors mon Glock et tire dans le pied de l’homme qui vient de m’insulter. Je fais preuve d’un sang-froid surprenant. J’aurais pu crier, pleurer, me plaindre, tant mes émotions sont intenses et tant je me sens incomprise de tous.
Mais cette fois, je suis restée calme.
Le gars hurle de douleur et s’écroule en arrière, s’appuyant contre la vitre qui l’arrête dans sa chute. Il glisse ensuite jusqu’au sol pendant que je m’accapare le pouvoir. Et je n’ai pas d’états d’âme. Pas de remords. Mon visage est verrouillé, aussi gelé qu’un iceberg. Je retire mes lunettes et les pose dans leur étui dans mon sac, sous le regard stupéfait des deux autres mecs qui n’en croient pas leurs yeux.
La sensation de puissance me dope si fort, à tel point que je me sens capable de mettre le monde à mes pieds si je continue sur cette lancée.
Plus personne ne me forcera à m’agenouiller.
Sauf si, bien sûr, l’envie me prend de tailler une pipe.
— Qu’on soit clairs, je ne pense pas être ici pour être le paillasson de qui que ce soit, éructé-je.
Des bruits de pas rapides se font entendre derrière moi, tandis qu’une voix rauque et envoûtante résonne également dans mon dos.
— C’est quoi ce bordel ? interroge gravement Adriano.
— Ta gonzesse a tiré dans le pied de Guillermo, explique l’un des DS-13.
Je me retourne et fais face au Purgeur qui me sonde avec une sévérité accrue.
— Tu ne peux pas la laisser s’en sortir comme ça ! grogne le type à terre avant que son pote renchérisse.
— Ouais, Purgeur. La nana débarque de nulle part et se croit tout permis. C’est pas normal.
J’ai agi impulsivement, j’en ai conscience. Mais je n’ai aucun regret.
Adriano ne prête attention à aucun de ses hommes, il m’arrache l’arme des mains tandis que je demeure droite comme un i, convaincue qu’il me réservera le même sort.
— Faut la buter, cette pute de riche, aboie l’un des gangsters.
Adriano ne réagit toujours pas. Avec des gestes précis, il retire le chargeur et l’inspecte minutieusement, comme s’il vérifiait le nombre de balles encore présentes.
— Ils l’ont mérité, me défends-je. J’apportais uniquement des idées pour rendre notre organisation efficace et…
Le silence d’Adriano est perturbant. Même ses hommes semblent déstabilisés.
— … et ils ont préféré m’insulter. Je suis d’accord pour qu’ils…
Il remet le chargeur en place, le bruit sec me fait sursauter avant que je me reprenne.
— … écoutent les ordres. Mais quand ils n’ont ni queue ni tête…
— Tu la laisses s’en sortir, Purgeur ?
— Personne ne me dicte ce que je dois faire, avertit-il soudainement.
Ma phrase est restée en suspens. Je retiens mon souffle alors qu’Adriano lève l’arme et tire deux fois de suite. Le son est si assourdissant qu’il me vrille les oreilles et me fige. Mon regard se perd sur A.D. dont j’analyse les mouvements.
— Pitié, Purgeur ! supplie le type au sol.
Je prends le risque de me retourner. Il a abattu les deux hommes qui étaient debout et vise désormais Guillermo.
Mais Adriano ne connaît pas la pitié. Il lui tire une balle dans la tête, tout comme il l’a fait avec les deux autres, maintenant étendus par terre.
Du coin de l’œil, je surveille les doigts du gangster, craignant de devenir sa prochaine cible. Cependant, c’est un long soupir qui vient briser le silence oppressant alors qu’il glisse mon flingue dans mon sac à main.
— Tu ne fais que des conneries, Ayreen. Voilà ce que tu m’obliges à faire.
— Pourquoi tu les as tués ?
— Tu aurais préféré que ce soit toi ?
— Non, mais…
— Alors pas de débat, le sujet est clos.
Son visage à découvert me fait voir toutes les nuances de colère dont il est capable.
— Je ne comprends vraiment pas là… Ils font partie de ton gang…
Ma voix s’étiole. J’observe les cadavres, désemparée.
— Pourquoi…, murmuré-je. Pourquoi les tuer ?
Au lieu de me répondre, il me pose une question en retour. Son timbre est si glacial que je perçois la menace qui vibre dans chaque mot.
— Tu m’expliques ce qui t’a pris ?
— Ce type m’a manqué de respect, mais je…
— Et qui tu penses être dans ce gang pour qu’on te respecte autant exactement ?
— Même si je ne faisais pas partie de ton gang, j’aurais explosé les couilles de ce salopard pour m’avoir comparée à une pute. Mais je ne souhaitais pas sa mort.
Sa mâchoire se raidit. Il secoue doucement la tête de gauche à droite, dépité.
— Ils sont ma famille. Ma vie. Et tu as tiré sur l’un d’eux.
— Tu as tué les trois, c’est encore pire.
— À ton avis, il se serait passé quoi s’ils n’étaient pas à terre à cette heure-ci ?
Je hausse les épaules.
— Je n’en sais rien, je…
Ma voix s’éteint alors que je me rappelle le membre des DS-13 qu’Adriano avait dû éliminer dans ma rue, devant chez moi. Il a trahi son gang en me protégeant, non pas une, mais plusieurs fois pour me sauver.
C’est à ce moment-là que je comprends tout.
— Ils auraient perdu toute confiance en toi. Ils n’approuveraient plus tes choix.
Il acquiesce sèchement.
— Et tu serais dans le collimateur d’un grand nombre de mes hommes parce que malgré tout, je te laisse en vie.
Je baisse la tête, respirant profondément tout en prenant conscience que mes actions ont encore causé la mort d’innocents. Est-ce que je ressens des remords, maintenant ? Absolument. Je n’avais pas l’intention de les tuer, je souhaitais juste leur donner une leçon.
— Je voulais simplement qu’ils m’écoutent et ils m’ont insultée. J’ai réagi de la manière que tu m’as apprise. Donc ne me blâme pas, c’est hypocrite sachant que tu es celui qui m’a initiée au meurtre.
— Lui coller une gifle aurait pu régler l’affaire, mais visiblement, tu es loin d’avoir les idées claires. Il y a une différence entre enseigner le respect et provoquer un massacre. Là, tu viens de foutre le bordel.
Il observe les corps en prenant une grande inspiration, la situation lui pèse, puis il me regarde en silence pendant quelques secondes. La dureté de ses traits me fait comprendre que la suite de cette conversation ne tournera pas à mon avantage.
— Tu n’es plus la bienvenue parmi les DS-13.
— Je te demande pardon ? Parce que j’ai tiré dans le pied d’un type ?
— Parce que tu me pousses à commettre des actes regrettables.
Je lève les bras et les claque contre l’extérieur de mes cuisses dans un geste théâtral, tant je suis choquée. Je feins de rire, ses paroles me semblent absurdes.
— Tu plaisantes ? Tu me jettes parce que tu es incapable de te retenir ?
Il se tourne vers moi, menaçant.
— Écoute-moi bien. Sache que même si tu me plais, même si j’ai envie de te baiser, tu ne seras jamais ma priorité. D’abord les DS-13, ensuite Nelly. Jamais toi. Compris ?
Chaque mot qu’il prononce est une lame qui me déchire la poitrine. Comme si sa langue était conçue pour me procurer autant de plaisir que de souffrance.
Je lui assène une gifle, ou du moins j’essaie de le faire, car il esquive aisément. Il m’avait conseillé de régler mes affaires de cette manière, alors j’ai tenté ma chance.
— Il n’y aura jamais de toi et moi. T’es seulement la nana riche et bonne que je baise dans le dos de ma femme. Tu ne vaux pas plus que tes milliards. N’oublie jamais ça, Ayreen. Tu ne passeras jamais avant les miens.
— Tu dis ça pour te débarrasser de moi. Parce que tu détestes le fait de commettre des actes regrettables pour quelqu’un comme moi.
— Tu crois que c’est juste ça ? C’est tout un tas de choses accumulées. Tu m’as tiré dessus, t’as manipulé Emiliano pour m’atteindre, tu m’as bien fait sentir que ton fric et Andrew passaient avant tout. Maintenant, tu tires sur un de mes gars. Alors, tu te casses.
— Que… Mais… ?
Je reste bouche bée. C’est un abandon pur et dur. C’est moi qui devrais partir, et j’aurais dû le faire avant d’entendre de tels mots.
— Tu te venges de moi alors que c’est toi qui as fait de moi un monstre, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, articulé-je en m’efforçant de ne pas trembler.
Il relève le menton, dominateur. Sa voix rocailleuse vibre dans l’air comme un fouet.
— Non, je ne suis pas celui qui a créé le monstre. Seulement celui qui lui a montré le chemin pour se dévoiler.
— Donc tu renonces à moi, conclus-je pour en revenir à ses paroles initiales.
C’est évident, mais j’ai besoin d’explication. Ou peut-être ai-je juste besoin de me faire mal, je ne sais pas, j’ai les idées embrouillées.
— Dans le musée, j’ai été clair. Tu resteras avec Andrew et moi avec Nelly.
Mes défenses s’ébranlent aussitôt. Son ton tranchant et intransigeant fait monter ma colère en flèche.
Je lutte pour éviter de frapper Adriano, qui aurait de toute façon l’avantage sur moi. Mais je me sens tellement rejetée, tellement trahie que je perds toute maîtrise de moi-même. Plutôt que de laisser éclater ma rage sur lui, je m’aventure dans le magasin avec une seule idée en tête : me venger. Puisqu’il ne me suit pas, je me dirige vers le rayon des drogues. Des tas de sachets plastique sont exposés dans des cartons. Personne ne surveille les lieux, le Purgeur ayant tué ses hommes. Alors je fourre un maximum de stupéfiants dans mon sac à main. Ce vol va lui coûter des milliers de dollars de pertes. Je remplis également les poches de mon manteau et vais au rayon gâteaux. Après avoir pris deux paquets ainsi qu’une bouteille d’eau, au lieu d’incendier le magasin, car je n’ai pas de briquet, je décide de tout saccager. C’est mon chagrin qui m’anime, la douleur croissante de ne pas obtenir ce que je veux. De me sentir délaissée. Abandonnée.
Je dévaste tout sur mon passage, renversant les articles au sol. Je répète l’action dans le rayon suivant, je laisse ma rage s’exprimer en balayant tout ce que je croise pour me venger d’Adriano. Cependant, ce n’est pas suffisant pour apaiser ma colère contre cet homme qui s’est joué de moi.
Je commence seulement à me calmer un peu alors que mes talons écrasent des sachets de pâtes. Tout cela est minime, voire ridicule, mais c’est ça ou mes bras. Et mes bras ne prendront plus à cause de ceux qui me font du mal.
Désabusée, je retourne vers les caisses. Adriano n’a pas bougé d’un iota. Ses yeux noirs sont campés sur moi avec une intensité déconcertante. Étant donné qu’il n’y a plus personne pour surveiller le magasin, il est contraint de rester à l’entrée pour empêcher quiconque de voler sa marchandise. Ça a joué en ma faveur.
Je passe devant la caisse que j’occupais hier, sans payer, évidemment. Le bruit de mes talons résonne dans ce silence chargé de reproches et d’une haine mutuelle.
— T’es un véritable fardeau, commente-t-il, acerbe.
— Oh, je suis un fardeau maintenant ? Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, c’est toi qui as forcé ton entrée dans ma vie.
— Et je le regrette, sérieusement. Ça doit être la pire connerie que j’aie faite.
Son aveu me fait tellement mal que je dois me faire violence pour ne pas ciller. Le regard qu’il me porte est si imprégné de mépris que je me sens dévalorisée. Rejetée. Comme une moins-que-rien.
— On est deux.
— Parfait, maintenant dégage parce que ni ton cul ni ta maladie mentale n’atténueront la merde que tu as créée aujourd’hui.
— Tu me traites de folle, en plus ?
— Il n’y a que la vérité qui blesse. Tu devrais consulter ton psy.
— De toute façon, c’est devenu un prétexte lorsque les gens ne me comprennent pas. Vous me traitez de folle ou d’idiote.
— Et je me fous de te comprendre.
Ça me tue. Je le jure, ses mots me dépècent vivante.
J’essaie de garder contenance, mais je suis à vif, extrêmement sensible, et chaque syllabe qu’il prononce semble me précipiter dans les lames d’un mixeur prêt à me broyer.
— Dans cette histoire, c’est pourtant toi le malade mental qui m’a menottée à ton existence. Tu m’as forcée à rester dans cette ville alors que je pouvais m’en aller.
Il lève le menton et glisse ses mains dans ses poches. Sa posture dominatrice m’intimide, mais je ne laisse rien voir.
Il esquisse un rictus diabolique qui ne me dit rien qui vaille.
— Alors on est tous les deux cinglés.
Je ris jaune. Le fait qu’il l’admette me réconforte un peu, mais pas suffisamment. J’ai accumulé trop de douleurs pour vraiment aller mieux. Depuis qu’il est entré dans ma vie, j’ai l’impression de guérir, tout en étant encore plus perdue. Il ajoute du chaos dans mon esprit déjà tourmenté par mes propres tempêtes et montagnes russes émotionnelles.
Je passe devant lui, décidée à partir et mettre fin à notre discussion ici. Mais alors que je me trouve à un mètre de lui, le dos tourné, sa voix résonne à nouveau.
— Et Ayreen ?
— Oui ? dis-je en me retournant.
— Ne cherche pas à te venger cette fois.
— Pourquoi ? Tu crains la façon dont je pourrais m’y prendre ?
— Non. Mais si toi tu es devenue un monstre, n’oublie jamais que j’en suis un depuis bien plus longtemps que toi.
— Un jour, l’élève surpassera le maître, le provoqué-je. Et en plus, tu es incapable de me tuer, donc fais ce qui te chante.
— Le code de l’honneur de mon gang impliquera de te liquider tôt ou tard.
— Et ton gang est toute ta vie, capté-je à voix basse.
— C’est bien, tu comprends vite.
Ses menaces planent dans l’air, comme un rappel de sa puissance. Pour épancher mon irritation, j’ouvre la bouteille d’eau et lui balance une grande giclée dans la face.
Il s’essuie le visage avec une dignité impérieuse. Ses mouvements trahissent un calme façonné par les années. Je m’attends à ce qu’il me colle une beigne d’un instant à l’autre, et je suis parée à prendre le coup. Mais au lieu de quoi, il reste de marbre, sombre. Ce qui me frustre davantage, car j’espère un signe de sa part. Quelque chose qui l’inciterait à revenir vers moi, à s’excuser pour son comportement exécrable.
— Même si je sais que t’es mentalement perturbée, ne me pousse pas à bout. Tu n’as vraiment pas envie de voir de quoi je suis capable.
Je me fous de ses paroles, il n’y a que moi et mes sentiments qui comptent en cet instant précis.
Je me conforte avec le fait qu’Adriano paiera. Après tout, sa drogue est dans mon sac. Alors je tourne les talons.






CHAPITRE 30
 
Le Purgeur/Adriano
Il y a deux ans et demi
Comme chaque semaine, j’apporte à ma mère la majorité de mes recettes pour qu’elle vive confortablement, qu’elle ne manque jamais de rien. Mais la putain de somme ne fait que baisser à cause de la part qu’Ernesto nous oblige à lui reverser même s’il ne bouge pas son cul de sa baraque principale, à Albuquerque.
Je me gare devant la villa de ma mère, à Calabasas, puis salue d’un geste du menton le mec qu’elle paie comme jardinier et frappe à la porte.
— Oh, A.D. ! s’exclame-t-elle, son visage s’illuminant.
Elle m’attrape et m’étreint plus fort que nécessaire. Je reste là, laissant le temps filer, en prenant sur moi. Depuis la mort de Bianca, elle ne cesse de s’inquiéter pour moi.
Je finis par rompre son accolade trop envahissante et entre dans la maison. Nelly est assise à la table du salon, et en m’apercevant, ses yeux s’animent.
— Salut Adriano ! lance-t-elle, les joues empourprées.
— Ouais, salut.
— Je donnais un coup de main à ta mère pour se retrouver dans ses papiers.
Je hoche la tête. Malgré le décès de Bianca, elle n’a pas lâché ma daronne, mais je la soupçonne d’avoir accepté de l’aider pour espérer me voir. Ses regards sont bien trop équivoques. Mais il est hors de question que je me fasse la pote de ma sœur. Je n’aimerais pas briser son cœur, j’aurais l’impression de trahir Bianca que j’ai déjà abandonnée le soir de sa mort.
Nelly annonce nous laisser seuls et se tire dans une autre pièce. Dès qu’elle disparaît, je sors une grande enveloppe bourrée de billets et la dépose sur la table que Nelly vient de quitter.
— Il y a vingt mille dollars. J’essaie de te ramener le double la prochaine fois.
Ma mère pose sa main sur mon épaule avec affection. Je n’avais jamais perçu de signes de fatigue chez elle avant aujourd’hui.
— Tu es gentil, A.D. Mais sais-tu ce qui me ferait davantage plaisir ?
J’arque mon sourcil balafré pour obtenir une réponse.
— Non, quoi ?
— Que tu te maries.
Un air de dégoût se flanque sur mon visage.
— Ça n’arrivera jamais.
Elle va s’asseoir, lasse.
— Il ne me reste plus qu’un seul enfant. J’ai perdu ton père il y a bien des années, puis Bianca, il y a peu…
Ses yeux s’humidifient.
Je compatis à sa douleur, moi j’ai le gang, elle, elle n’a plus que moi.
— J’aimerais te voir heureux, tu comprends ? J’aimerais que tu te trouves une femme qui…
— Me marier ne me rendra pas plus heureux que je le suis aujourd’hui.
— Ça me ferait tellement plaisir, bien plus que tout cet argent. Tu travailles dur, dans l’illégalité, pour m’offrir tout ça.
— Tu l’as mérité.
Elle secoue la tête.
— Non, A.D. Tu nous as certes sortis de la rue, mais je n’ai rien fait pour être aussi bien traitée alors que je t’ai quasiment vendu à ton gang quand tu étais plus jeune.
— C’était la meilleure décision. Ne la regrette jamais.
Elle pose une main sur son cœur.
— Très bien. Mais je souhaiterais vraiment assister à ton mariage, et pourquoi ne pas… être grand-mère un jour ?
Je prends une grande inspiration. La décevoir, ça me tue, mais toutes ces conneries ne me font pas rêver. Mon vrai rêve, c’est de dégager Ernesto de son trône et de contrôler tout le réseau, pour payer mes hommes à la hauteur de ce qu’ils méritent. Un gosse et une femme, c’est une vulnérabilité que je ne peux pas me permettre. Donc ça n’arrivera jamais. Je n’ai pas de temps à perdre avec ces merdes.
— Ce n’est pas dans mes plans.
— Tu sais, Adriano, le roi a sa reine. Le prince a sa princesse. Le duc a sa duchesse et l’empereur a son impératrice. Le Purgeur devrait donc avoir sa Purgeuse.
Je passe une main sur mon visage et la glisse lentement vers le bas, cachant mon agacement.
— Peut-être un jour, capitulé-je uniquement dans le but de lui faire plaisir.
— J’espère que ça ne tardera pas trop…
Son regard se perd dans le vide, larmoyant.
— Bon, j’y vais, à la semaine prochaine.
— Tu viendras avec ta petite amie ? enquête-t-elle alors que je n’ai même pas encore tourné les talons.
Ma mâchoire se crispe. Je n’ai jamais eu de meuf fixe. Que des plans cul, et ce n’est pas près de changer.
— Je n’en ai pas.
— Ah…
Elle paraît sincèrement déçue.
— À plus.
Je pivote et prends les voiles alors qu’elle reste assise, sûrement en train de digérer qu’il n’y aura jamais de « Purgeuse » dans ma vie.
Alors que je m’approche de l’entrée, je repère une facture d’hôpital sur la console près de la porte. Mes sourcils se froncent, le courrier semble être arrivé aujourd’hui. Je jette un coup d’œil au total. Même si je paie une assurance à ma mère, il est possible que la couverture ne soit pas complète et qu’elle ne m’en parle pas de peur de me ponctionner mon fric. Sauf que mes yeux s’arrêtent sur le détail de la facture, pas seulement le montant.
Chimiothérapie.
— Merde…, murmuré-je en froissant presque le papier entre mes mains.
Je repose la lettre sur le meuble, serre le poing et sors en claquant la porte de toutes mes forces. J’ai la putain de sensation d’avoir bataillé toute ma vie pour obtenir argent et pouvoir, pour au final ne pas avoir les moyens de protéger ma sœur ni ma propre mère.
Je grimpe dans ma caisse et laisse mon crâne retomber en arrière contre l’appui-tête. Je ferme les yeux un instant et commence à cogiter, à élaborer des plans pour sauver celle qui m’a mis au monde.
Mais peu importe le nombre de banques que je pillerai, le nombre de riches que je dépouillerai… Son cancer sera probablement toujours là. Même avec le meilleur médecin de la planète.
Je rouvre les paupières, le regard vide, fixant l’horizon. Nelly finit par sortir de la maison et se dirige vers sa poubelle de bagnole garée sur le trottoir. Poussé par l’instinct de respecter les dernières volontés de ma mère, je quitte ma voiture et marche vers Nelly. Alors qu’elle déverrouille son véhicule, elle s’arrête net, surprise par mon ombre qui se projette sur elle.
— Oh, tu m’as fait peur !
— J’ai un marché à te proposer.
Son visage marque sa perplexité, car des plis se forment sur son front.
— Ah oui, lequel ?
— Je sais que tu galères pour te faire un nom dans ton milieu et je vais t’y aider.
Elle se met à battre des cils, à la fois étonnée et subjuguée.
— Comment tu ferais ça ?
— Te l’expliquer n’est pas le but de mon offre.
— Bianca m’avait prévenue que tu étais dangereux. Est-ce que ça a un rapport ?
— Elle ne t’a jamais dit qui j’étais ?
— Elle a toujours éludé le sujet.
Bianca ne m’a jamais trahi, et moi je l’ai laissée se faire tuer alors qu’elle mentait à sa meilleure amie pour me protéger.
Putain… Je me rends compte de toutes mes erreurs.
Je me reprends malgré mes muscles raides.
— Je te dévoilerai qui je suis si tu acceptes de te marier avec moi.
Ses cils papillonnent encore face à sa stupéfaction.
— Je… Ce n’est pas un peu rapide ? Je veux dire, ça fait des années que tu me plais, mais…
— Je t’arrête tout de suite, tu ne m’intéresses pas. Mais ma mère est gravement malade.
— Comment le sais-tu ?
— J’ai vu une facture d’hôpital et son souhait le plus cher est d’assister à mon mariage.
— Je…
— Notre arrangement ne durera pas longtemps. Tu garderas ton nom, on se séparera dès qu’elle ira mieux.
— Ce serait donc une fausse union…
— Entre autres.
Elle paraît déçue.
— Je refuse que tu m’aides dans mon travail, au contraire, j’aimerais que tu restes en dehors de ça, je préfère obtenir une bonne réputation sans casseroles.
— Alors qu’est-ce que tu veux ? De l’oseille ?
— Non, que tu me sois fidèle et que tu me traites comme un homme amoureux pendant toute la durée de notre pseudo-mariage. Par contre, je ne sais pas du tout ce que tu trafiques, mais je ne veux jamais y être mêlée.
Je lève un sourcil.
On est clairement incompatibles, mais pour le bien de ma mère, je lui tends la main pour conclure notre deal.
Mais je ne respecterai probablement jamais ma part du marché.






CHAPITRE 31
 
Ayreen
J’ai tellement cogité que je suis arrivée à l’hôtel plus vite que je l’aurais cru.
Je tamponne délicatement mes yeux pour ne pas ruiner mon maquillage et avance avec assurance dans le hall. Comme d’habitude, plusieurs clients râlent, les employés semblent dépassés par ces personnes qui se pensent être le centre du monde.
Contre toute attente, l’une des salariées s’approche de moi avec une expression préoccupée.
— Bonjour, mademoiselle Campbell.
— Bonjour, y a-t-il un problème ?
— Je suis au regret de vous informer que notre direction a fait le choix de fermer l’établissement dès aujourd’hui, par mesure de sécurité.
— Pardon ? Vous me mettez à la rue ?
Je m’imagine déjà de retour à Bel-Air, confrontée au fait que les DS-13, qui cherchent à me tuer, connaissent mon adresse. Mais ce n’est pas tout. Qui s’occupera du ménage et de me nourrir ? Bon sang, je ne sais rien faire et l’idée de me retrouver livrée à moi-même me rend dingue.
— Je suis vraiment désolée, mais nous avons déposé des bougies dans les chambres, ce qui est profondément risqué. En cas d’incendie, lié à ça ou non, l’alarme ne fonctionnera pas et les pompiers ne pourront pas être appelés. Nous mettons en danger la vie de tous nos clients et des employés en restant ouverts, donc nous ne sommes plus en capacité de vous héberger.
— Je comprends. Je…
J’évite de fondre en larmes devant elle, c’est un énième désarroi. Ça tombe très mal.
— Je vais faire mes bagages.
Elle me sourit tandis que je bifurque vers les escaliers pour me rendre dans ma suite. Cependant, mon regard se pose sur un visage familier, dans le petit salon, à l’accueil.
Nelly.
Il ne manquait plus qu’elle. Génial…
Je soulève le menton et, alors qu’elle avance pour venir à ma rencontre, la mine attristée, je lance d’un ton agressif :
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Il faut qu’on parle.
Je lève les yeux au ciel.
— Je n’ai rien à te dire de mon côté.
— J’ai besoin de savoir si tu as couché avec Adriano depuis notre dernière discussion ? Et s’il te plaît, sois honnête, j’ai l’impression qu’il me cache la vérité.
Elle paraît si désespérée que ça me fait de la peine, une pointe de culpabilité m’assaille. Je lui mens ouvertement, même si au fond, je rêve de briser son couple. Mais ça ne changera rien à ma vengeance, car ça n’affectera pas Adriano.
— Non.
— Vraiment ?
— Oui.
— Vous n’avez eu aucun rapprochement ? Il ne t’a pas embrassée ? Pas touchée ?
Je cille.
— Tu n’as pas regardé les chaînes d’information peu avant que l’électricité soit coupée ?
Sa perplexité se lit.
— C’est un ramassis de conneries où la plupart des faits sont relatés pour nous manipuler, donc non, je ne regarde jamais. Mais visiblement… j’ai eu tort ?
— Non, non, tu as raison. J’ai la même pensée que toi.
— Alors quel rapport avec ma question ? A.D. est passé à la télévision ?
— Pas à ma connaissance. Je me demandais juste…
Elle ne l’a donc pas vu m’embrasser. Mais son baiser est une preuve qu’il se soucie peu de Nelly, qu’il l’utilise autant que moi.
Il nous prend toutes les deux pour des connes en jouant avec nos sentiments.
— Bref, nous ne nous sommes pas rapprochés.
— Mais tu en rêvais, n’est-ce pas ?
Je l’observe avec une expression désabusée. Elle semble tellement triste et abattue qu’elle m’inspire de la pitié. Ses yeux, rougis par de nombreuses heures de larmes, révèlent sa détresse.
— Te voir dans cet état me fait comprendre que j’ai vraiment l’air ridicule d’un point de vue extérieur, constaté-je en me rendant compte que j’aurais pu être comme elle, voire pire.
— C’est mon mari, tu es en train de me voler ma vie. Je connais Adriano depuis bien plus longtemps que toi, et j’étais là pour lui quand il était au plus mal. Toi, tu es juste la jolie gonzesse riche qui lui fait passer du bon temps dans son quotidien à cent à l’heure. Moi, je suis sa véritable âme sœur.
— Si tu l’étais réellement, tu ne serais pas venue jusqu’ici pour me supplier. À mon humble avis, Adriano est incapable d’aimer sincèrement.
— Il aime à sa manière. Et il m’aime, n’en doute jamais.
Je hoche la tête lentement pour absorber ses propos qui sont probablement vrais. Elle parvient à me retourner le cerveau, même si elle n’a pas l’air très sûre d’elle-même.
— Et comme je te l’ai dit, il ne se passe plus rien entre nous. Tu es contente ?
— Je le serai le jour où tu quitteras son gang et que tu t’éloigneras de lui.
— Ah oui, les téléphones ne marchent plus et il n’a pas pu te prévenir. Eh bien, je te rassure, il m’a virée des DS-13 parce que j’ai tiré dans le pied de l’un de ses gars.
Je ne devrais pas lui avouer ça. Mais puisqu’il s’agit de sa femme, je suppose qu’elle ne divulguera pas cette information à d’autres.
Elle ouvre la bouche en grand.
— TU AS QUOI ?
— Je viens de te l’expliquer.
— Tu as blessé l’un de ses hommes et il te laisse en vie ?
La nouvelle semble l’abasourdir. Je jubile de mon coup. Ça lui prouve que je compte pour Adriano.
— Ma pauvre Nelly… ! Tu parais choquée, je me trompe ?
— Adriano n’aurait jamais épargné quelqu’un pour un acte aussi grave. Il tient à son gang plus que tout au monde. C’est devenu sa famille.
Je hausse les épaules, me sentant triomphante en entendant ces simples propos.
— Alors il faut croire que je suis très importante pour lui, car il l’a carrément tué, pour qu’il ne répète à personne ce que j’ai fait.
Je lui adresse un rictus sardonique, visant à la narguer, à lui infliger le maximum de douleur. Un petit air de satisfaction s’incruste sur ma mâchoire. Je veux qu’elle souffre autant que moi. Malgré tout, je n’en retire aucun apaisement. Loin de là, je me sens comme une bouilloire laissée trop longtemps sur le feu, prête à déborder à tout moment.
Nelly paraît au bout de sa vie.
— Il me choisira moi, Ayreen. Arrête d’essayer de te convaincre du contraire, ça en devient vraiment risible.
— Il peut opter pour toi, ce n’est pas un problème. J’ai réalisé que je méritais quelqu’un qui ne pense qu’à moi et pas quelqu’un qui se sert de moi parce qu’il s’ennuie sexuellement avec sa femme. Donc je ferme le chapitre Adriano. Et ce n’est pas par défaite.
Ma pique est un succès, son visage se déforme.
— Pardon ?! Il t’a dit s’ennuyer au lit avec moi ?
Je n’ai plus envie de parler avec cette diablesse qui a participé à ma chute, alors je mets fin à cette discussion.
— Au revoir, Nelly, je ne me battrai pas pour du vent. Garde ton mari et assure-toi de ne jamais être mon ennemie.
— Pourquoi ?
— Parce que dorénavant je refuse de souffrir une minute de plus pendant que les gens se foutent de moi.
Je la laisse avec ses interrogations et me dirige vers les escaliers. Cependant, un homme me rentre dedans en descendant avec ses bagages. Je chancelle tandis que mon sac à main tombe au sol et renverse une partie de son contenu. J’avais disposé les biscuits par-dessus les sachets d’herbe, de poudre et de pilules, qui, hélas, se répandent par terre. Le type s’excuse, mais poursuit son chemin, et tant mieux, il ne peut voir ce que je cachais.
Je me baisse pour tout ramasser alors que ma tension monte en flèche. J’ai la sensation d’être épiée. Une fois ma tâche terminée, je relève la tête en essayant de reprendre contenance, mais je croise le regard de Nelly braqué sur moi. Ses paupières sont plissées, elle se doute de quelque chose, c’est évident.
C’est l’heure de chercher un gros bobard pour justifier les substances illicites.
— Ne me fixe pas comme si c’était mal de se procurer ça.
— Tu as vraiment acheté tout ça ?
— Ce n’est pas comme si je n’avais pas les moyens.
Lui rappeler ma fortune semble l’adoucir. Elle paraît moins suspicieuse.
Enfin, je prends la direction de ma chambre, et une fois dedans, je vais m’allonger dans mon lit king-size, avec des pensées moroses.
Mes yeux se posent un instant sur les paquets de gâteaux qui trônent au sommet de mon sac rempli de merdes. Je me jette dessus parce que personne n’est là pour me surveiller. Ma mère m’a abandonnée ici, à mon sort, elle ne pourra pas contrôler mon poids demain matin, comme elle le faisait chaque jour. Alors, peu importe, je m’empiffre en me sentant incroyablement bien. Chaque bouchée me revigore d’une certaine manière, atténue mes frustrations. Mes douleurs. Je continue de manger jusqu’à la dernière miette, même si mon ventre commence à manifester son mécontentement.
Je ne m’arrête pas à ce seul paquet, c’est plus fort que moi. La sensation que ça me procure est tellement bonne, tellement nouvelle, tellement apaisante que je dévore le contenu du second. Entièrement, sans retenue.
Pendant cette frénésie alimentaire, j’ai pu oublier mon mal-être, je me suis sentie aussi bien qu’en me mutilant les bras. Mais, à présent que tout est consommé, que mon estomac est sur le point d’exploser, un sentiment de culpabilité et de honte s’empare de moi.
OK, j’allais mieux, mais à quoi ça m’a servi de me goinfrer autant en un rien de temps ? J’ai l’impression d’avoir perdu le contrôle total pendant ce moment. Le hic, c’est que, en tant que personnalité publique, je m’affiche constamment sur les réseaux sociaux, dans les publicités et ailleurs. Mon image doit rester parfaite, maîtrisée, mais… la critique fait partie du métier. Et dans ce domaine, il ne faut jamais tendre le bâton pour se faire battre. Lorsque les gens jugent ce que je fais et qui je suis, ça me donne envie de disparaître, car je ne vois plus que le négatif. Même si beaucoup m’envoient également de nombreuses ondes positives.
S’exposer peut sérieusement nuire à la santé mentale…
Pour éviter de leur donner encore plus de raisons de m’attaquer, je prends une décision drastique. Je me précipite aux toilettes, me penche au-dessus de la cuvette et enfonce deux doigts dans ma gorge.
Mon corps est secoué de spasmes, mes yeux larmoient, tandis que je rends mon repas.
Après avoir réussi à expulser tout ce que je pouvais, non sans douleur, je respire profondément et me brosse les dents avec minutie. Je me perds ensuite dans mon reflet, dans le miroir. Je me promets mentalement de ne plus jamais recommencer une telle connerie, et pourtant… pourtant…
Je sais que sur le moment, ça m’a fait du bien. Ce n’était pas seulement le plaisir de manger, mais ça m’a véritablement aidée à me sentir mieux.
Mes pensées sont brusquement interrompues par des bruits de bourdonnements qui n’ont rien à voir avec un insecte. Je me dirige vers le long balcon et, une fois dehors, je lève le regard au ciel.
— Qu’est-ce que… ?
Je n’en reviens pas, une nuée d’hélicoptères survole les environs.
L’un des engins se stabilise à proximité de mon hôtel, et des hommes, qui ressemblent à des membres des forces spéciales, descendent en rappel sous les yeux ébahis des gens. Un autre hélicoptère, un peu plus loin, fait de même. Puis, une énorme caisse est larguée au sol, solidement retenue par des cordes.
Je me dépêche de remettre mes chaussures, enfile mon manteau et me précipite dehors afin de comprendre ce qui se passe.
Mais clairement, la situation ne présage rien de bon. J’ai un très mauvais pressentiment…






CHAPITRE 32
 
Le Purgeur/Adriano
Esteban a débarqué et m’a envoyé quelques gars pour surveiller le magasin. J’ai fait croire que ceux qui étaient au sol y gisaient avant mon arrivée. Il n’a pas remis en question mes explications, et tant mieux. J’ai merdé.
Les mains dans les poches, adossé au rebord de la table d’un bureau de l’arrière-boutique, je repense au temps où Bianca me harcelait quotidiennement pour obtenir ce qu’elle voulait. Arguments absurdes, menaces, chantage au suicide, tout y passait. Et si je ne cédais pas, comme c’était souvent le cas, elle m’accusait de préférer mon gang à elle, de ne pas la considérer comme il fallait. Sinon, elle en venait à se taillader les bras ou à se griffer jusqu’au sang, perdant totalement le contrôle.
Et même si je la savais mentalement instable et complètement malade, je n’ai jamais réussi à la comprendre. Ses réactions ont toujours été un mystère, tant elles étaient disproportionnées. Exagérées à mes yeux.
Mes mâchoires se contractent à ces souvenirs que j’aimerais pouvoir effacer, mais qui me reviennent à cause d’Ayreen. J’ai l’impression de revoir Bianca à travers elle.
L’arrivée d’Emiliano dans le magasin me tire de mes pensées, et au sourire qu’il affiche, il a dû passer une nuit mémorable.
Meilleure que la mienne.
Il ne porte pas de cagoule et a caché son arme sous sa veste.
— Tu n’es pas censé être dans le centre-ville ? l’interrogé-je.
Il jette un œil à l’homme que j’ai fait prisonnier, attaché à une chaise devant moi. Ce fils de pute va devoir rester en vie jusqu’à la fin du confinement de Los Angeles, car je vais avoir besoin de lui pour mon… « coup d’État ».
Nous sortons dans le couloir pour qu’il n’entende pas la conversation qui suivra.
— Vu qu’on était dans le coin hier soir, m’explique Emiliano, j’ai préféré me trouver un lieu où me pieuter avant d’y retourner. Et j’ai bien fait, j’ai rencontré trois meufs.
Il joint le pouce et l’index devant sa bouche avant d’effectuer un geste de baiser pour souligner à quel point sa nuit était formidable.
— Franchement, A.D., t’as loupé un truc de malade. J’aurais dû traîner plus souvent à Beverly Hills, les nanas, là-bas, c’est du lourd. Comme Ayreen, tu vois le genre ?
Il essaie de me faire réagir, mais j’écoute d’une oreille. Emiliano passe sa vie à baiser, il vit pour les femmes, elles sont sa faiblesse, il n’y résiste pas.
Il me donne un coup sur l’épaule.
— Si tu veux, je te présente l’une des trois ? Ou les trois, si tu penses que tu vas assurer.
Je le fusille du regard pendant qu’il rigole.
— Garde-les.
— Ouais, tant que je ne touche pas à Ayreen, ça te va, c’est ça ?
Je secoue la tête, lentement, un semblant de rire se dessinant sur mes lèvres avant de disparaître aussi vite qu’il est apparu.
— Bon, tu m’expliques pourquoi tu te pointes ici ? le questionné-je. J’imagine que ce n’était pas juste pour me raconter que t’as sauté trois nanas, vu que tu changes de fille tous les jours.
— Bien vu, j’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer. Mais vu la tronche que tu tires, t’as pas l’air d’être en état d’encaisser encore un coup dur.
— Ma gueule est comme chaque jour, réfuté-je.
— Pas faux, mais là, t’es pire. J’imagine que tes histoires avec tes deux femmes te dépassent, c’est ça ?
Je l’écoute, bouche fermée.
— Et ne joue pas au con avec moi, j’ai vu ce qui s’est passé, hier. Ayreen t’a surpris en train d’embrasser Nelly, et elle a pété les plombs. Et si tu veux mon avis, Ayreen est celle qu’il te faut. T’as jamais vraiment aimé Nelly. On le sait tous les deux.
Je ne mélange pas les affaires du gang et mes histoires de cul, donc je reviens à nos moutons.
— Annonce-moi la mauvaise nouvelle.
Il rigole, mais me connaît trop bien pour insister. Il en vient donc à ce qui l’a amené ici, avant de filer pour s’occuper de la gestion du centre-ville.
— J’étais en route pour le taf quand j’ai vu des hélicos survoler le secteur.
— Ouais, je les ai entendus. J’imagine qu’ils sont en train d’exfiltrer les riches qui restent dans le coin.
Ayreen a dû se barrer et retrouver Andrew à l’heure qu’il est.
— Non, j’aurais aimé te dire ça, mais ce n’est pas le cas.
Je fronce les sourcils et attends de lui un rapport détaillé.
— Ils ont envoyé des largages de ravitaillement. Je ne sais pas ce que ça contenait, mais ça va sûrement foutre la merde dans la…
Il coupe sa phrase net, car Nelly vient de pousser la porte du couloir où nous sommes. Elle s’avance vers nous avec son air morose habituel, sur le point de me parler d’Ayreen encore et encore, j’en suis certain.
— Tu vas avoir des ennuis, marmonne Emiliano en riant.
— Qu’est-ce que tu veux ? grogné-je à l’intention de Nelly.
— Je suis allée voir Ayreen pour lui soutirer des informations.
Putain.
Je reste de marbre, prêt à contrecarrer les aveux d’Ayreen.
— J’ai appris que tu l’avais virée du gang étant donné qu’elle avait tiré sur Guillermo.
— Elle a quoi ? s’exclame Emiliano.
Je ne lui réponds pas et me tiens droit face à ma femme dont les yeux rouges certifient sa douleur.
— Elle m’a dit que c’était bel et bien fini entre vous, que je n’avais pas à m’inquiéter. Mais le fait que tu ne l’aies pas tuée après qu’elle a blessé un de tes hommes, et que tu as ensuite éliminé tous les témoins de la scène, ça me sidère vraiment.
Les DS-13 suivent un code d’honneur strict. Si quelqu’un s’en prend à l’un des nôtres, on le bute. Pareil si un membre du gang agresse un autre sans raison valable, comme une trahison, il doit aussi être exécuté.
Ayreen aurait dû mourir selon ces règles.
Et pourtant, je l’ai laissée en vie.
— A.D…, soupire Emiliano.
Il se pince l’arête du nez, dépité. Le connaissant, il essaie de trouver une solution pour anticiper les répercussions de mon acte.
Je fixe Nelly.
— Et donc, d’après toi, j’étais censé assassiner une meuf qui vaut plusieurs milliards de dollars alors qu’on court tous après l’argent ?
Emiliano marmonne dans son coin, approuvant mes propos.
— Je me fous de son fric, je veux récupérer mon homme. C’est trop demander de refuser de te partager ?
— Je ne couche plus avec elle.
— Oui, c’est ce qu’elle m’a affirmé. Mais tu y tiens, n’est-ce pas ?
— Je tiens à son pognon, comme au départ. Rien n’a changé.
— Elle te plaît.
Putain, j’en ai marre des femmes. Emiliano gère leur jalousie bien mieux que moi. D’habitude, je me tire dès que mes plans cul commencent à devenir un peu trop possessifs. Mais là, je suis bloqué.
Nelly me regarde avec un air larmoyant.
— Je maintiens mes positions, les DS-13 avant tout.
— Alors, j’espère que la drogue que tu lui as vendue coûtait plus cher qu’aux clients habituels.
J’arque un sourcil, sans comprendre.
— Quelle drogue ?
— C’est bien ce qui me semblait vu tout ce qu’elle détenait, tu t’es fait flouer.
Je viens de piger et me dirige en silence vers le centre du magasin, au rayon qui nous rapporte pas mal de fric.
J’avais mis Ayreen en garde, et pourtant, elle s’est barrée avec ma came.
Nelly et Emiliano m’ont suivi.
— Alors ? me demande mon bras droit.
— Alors Ayreen nous a volé une bonne quantité de drogue.
— Et que comptes-tu faire ? se renseigne Nelly en espérant probablement que je lui plante une balle dans la tête.
Je ne lui réponds pas.
Je n’ai qu’une parole, j’ai prévenu Ayreen, et elle n’a pas respecté mes propos.
Et peu importe qu’elle ait un jour les moyens de me rembourser, elle sera punie.






CHAPITRE 33
 
Ayreen
Je me suis dépêchée de rejoindre l’hélicoptère le plus proche. Les deux hommes qui en sont descendus surveillent les alentours tout en défaisant les sangles de la caisse. Une foule s’est rassemblée autour d’eux, et j’imagine que personne ne sait ni qui ils sont, ni ce qu’ils veulent. Leurs visages sont dissimulés sous des cagoules neutres, ils n’appartiennent clairement pas aux DS-13 et, vu leur équipement, il est certain qu’ils font partie des forces spéciales.
— Qui êtes-vous ? lance un type en maillot de bain, sa chemise à fleurs grande ouverte et sa serviette jetée négligemment sur son épaule.
Les hommes ne répondent pas, se concentrant avec minutie dans leur tâche fastidieuse.
— Je pense qu’ils sont là pour nous permettre de quitter la ville, affirme une femme avec des lunettes de soleil et une élégance aussi aristocratique que celle de ma mère. Messieurs, pouvez-vous m’attendre un instant ? Je vais aller faire mes bagages.
Son air hautain me rappelle étrangement la sorcière qui ne me manque pas du tout. Puisque les gars ne bougent pas et ne rétorquent pas, elle reste néanmoins sur place en râlant, croyant que tout lui est dû.
Les commentaires fusent de toutes parts alors que les deux militaires s’affairent sur la caisse que je fixe comme si le contenu pouvait nous être fatal. Je recule de quelques pas, craintive à l’idée qu’une bombe ou qu’un prédateur surgisse.
— Vous allez nous dire ce qui se passe oui ou merde ?! gronde un type, le poing tremblant de rage.
Dès que toutes les sangles sont retirées, les hommes se tournent vers nous avec solennité.
— Le gouvernement souhaite vous protéger et vous apporte donc de quoi survivre avec un ravitaillement.
— De quoi survivre ? chuchoté-je en fixant la caisse.
Ma perplexité grandit alors que les soldats descellent l’énorme boîte. Je retiens mon souffle, curieuse de découvrir ce qu’elle contient, et je ne suis pas la seule à avoir pris l’initiative de reculer. Mais une fois ouverte, rien ne sort. L’un des militaires plonge sa main à l’intérieur.
— Le gouvernement nous ravitaille en armes ?! s’étonne le gars en maillot de bain.
— Le président tient effectivement à respecter le deuxième amendement de la Constitution, qui garantit à tout citoyen américain le droit d’en détenir. Avec la menace terroriste actuelle, nous équipons donc une partie de la population.
Je secoue la tête lentement, puis de plus en plus vite, car je vois clair dans leur jeu.
Ils cherchent à provoquer une guérilla urbaine. Ils savent que les DS-13 ont pris le pouvoir et ça a perturbé leurs plans. Ça ne les arrange pas, car ça réduit le taux de meurtres.
— Je n’ai pas vu d’hélicoptère voler vers le centre-ville, commente un vieil homme qui remet ses lunettes en place. Vous ne fournissez pas tous les habitants, je me trompe ?
— En effet, seulement les personnes résidant au sein du Triangle d’or de Los Angeles, pour le moment.
C’est-à-dire Beverly Hills, Bel-Air et Holmby Hills.
Que des quartiers riches. Évidemment, on sait qui les dirigeants préfèrent.
Le soldat poursuit :
— Selon certaines informations, le gang des DS-13 aurait établi son fief dans d’autres coins de L.A. On ne peut pas prendre le risque de leur donner plus d’armes qu’il n’en faut. C’est uniquement dans le but de protéger les honnêtes citoyens.
Je pense surtout que le gouvernement souhaite semer la pagaille en se faisant passer pour le héros de l’histoire. Le discours sur le deuxième amendement doit bien arranger le chef d’État et toute sa clique de détraqués. Cette histoire va finir par tourner au vinaigre.
— Il me paraît invraisemblable que notre président, après nous avoir enfermés comme des bêtes en captivité, dépourvues de toute source d’électricité et de moyens de communication, se résolve à nous fournir des armements, décrète la femme me faisant penser à ma mère. Nous ne sommes plus au Moyen Âge !
Une autre lui rétorque :
— Il y a des pays qui subissent ce genre d’abus, et bien pire que ce que nous vivons, sans que personne ne leur vienne vraiment en aide ou ne s’en soucie. Les gouvernements ferment les yeux, et pourtant, comme vous dites, nous sommes en 2023, donc ça ne m’étonne pas.
— Le problème d’électricité auquel vous êtes confrontés n’est pas de notre fait, mais de celui des terroristes, justifie le militaire.
Je retiens mon rire. Les DS-13 sont devenus le parfait bouc émissaire. Combien d’opérations attribuées à X ou Y étaient en réalité orchestrées par nos dirigeants, protégés par l’élite mondiale ? Je commence à avoir des doutes sur leur bonne foi.
La dame maniérée scrute son opposante derrière sa paire de lunettes, les lèvres pincées. Elle n’écoute pas vraiment le soldat et évite de remettre en place son interlocutrice, consciente du nombre de personnes présentes autour d’elle.
— Quoi qu’il en soit, reprend l’homme le plus âgé de la foule qui s’est formée, cela semble improbable dans notre pays. Et maintenant, on nous envoie des armes alors que nous avons la force militaire nécessaire pour contrer ces terroristes ? Ne trouvez-vous pas qu’il n’y a aucune logique là-dedans ?
Enfin quelqu’un qui réfléchit. Rien n’est logique dans cette histoire. Les plus crédules y croiront et traiteront les autres d’illuminés ou de complotistes.
— Une intervention est en effet prévue, communique l’un des soldats. Nos équipes s’y préparent.
— Eh bien, cela met trop de temps à notre goût. Ce n’est pas dans les habitudes de la garde nationale de tarder à réagir. Que se trame-t-il réellement dans notre dos ?
Je suis certaine que le président a présenté des arguments convaincants, mais c’est comme pour beaucoup d’événements orchestrés dans leur propre intérêt. Les excuses sont solides en apparence, mais elles cachent des failles. Puisque je ne peux rien dire, je laisse tout le monde discuter, bien décidée à m’équiper pour ma défense.
— Je peux me servir ? m’enquiers-je auprès de l’un des hommes.
Il me détaille et j’ajoute à demi-mot :
— À moins que vous ayez un plan d’évasion pour moi ? Peut-être que mon père ou Andrew a… ?
— Servez-vous, mademoiselle.
Son ton est ferme, sans place pour la négociation. Visiblement, il n’a pas eu l’ordre de me sortir de là, donc je prends un fusil. Il n’est pas très long, parfait pour quelqu’un qui débute. Mais je suis un peu inquiète, sa légèreté pourrait bien affecter la stabilité. Je ne suis pas le Purgeur, je ne manie pas les armes avec son expertise. Et pourtant, je vais devoir m’y mettre, car je sais très bien que la situation en ville va exploser d’un moment à l’autre. Je prévois de me barricader chez moi.
— Nous n’avons pas droit à un chargeur en rabe ? demandé-je en vérifiant le fusil.
— Non, un par personne.
Je hoche la tête, estimant que ça me suffira pour me défendre.
Tandis que la foule débat et que seuls quelques-uns, craintifs comme moi, s’arment, je quitte les lieux pour retourner dans ma chambre d’hôtel.
Ça sent le roussi, j’anticipe déjà la colère de certains qui ne comprendront pas pourquoi nous sommes privilégiés et pas eux.
Je me hâte de rassembler mes affaires, éparpillées partout dans ma suite. Je les plie tant bien que mal et les fourre dans mes bagages. Une fois prête, je pars en direction de ma maison à Bel-Air. J’en ai pour au minimum une bonne trentaine de minutes à pied, ce qui promet d’être éprouvant. J’espère sincèrement que personne ne tentera de m’assassiner en chemin. Mais bon, avec les problèmes de transport actuels, je doute que quiconque s’aventure aussi loin dans L.A.
J’arrive dans ma rue, épuisée par le poids de mes nombreuses valises à traîner. J’ai l’impression d’avoir pris la journée entière, mais impossible de le savoir concrètement, j’ai perdu la notion du temps sans horloge.
Le portail est entrouvert, la villa est vide, et quant aux traces de sang, elles sont toujours visibles au sol, ce qui m’insupporte. Aucun domestique n’est là pour nettoyer, et me voilà seule, ignorant comment m’y prendre. À bout, je décide de simplement recouvrir les taches avec des tapis qui ornaient d’autres pièces de la maison.
Je me dirige ensuite vers le salon principal et m’installe sur le canapé où Adriano et moi avons couché ensemble pour la première fois. Les souvenirs intenses m’assaillent si fort que je dois presser la main sur mon cœur comme pour endiguer la douleur. Hélas, ma souffrance monte en flèche sans que je puisse y faire quelque chose. J’angoisse sur l’avenir.
Je suis pathétique, j’en ai tellement conscience, mais je n’arrive pas à arrêter le fléau qui se répand dans mon âme. Je me sens complètement dépassée par mes émotions, je suffoque avec.
La seule solution est d’expier ma douleur par la violence sur les autres. Pas sur moi.
J’attrape mon sac à main, ainsi que mon manteau dont les poches sont pleines de drogues, puis les jambes chancelantes, je prends la décision d’être le bourreau. Adriano doit payer. Je verse le contenu de tous ses sachets dans les toilettes. Étant donné que chacun d’eux coûte cent dollars, c’est une perte de plus de vingt mille dollars que je lui fais encaisser.
Bien fait.
Je lui rends coup pour coup. Tu n’as pas voulu faire de moi ta priorité ? Très bien, tu vas morfler et tu pourras réellement regretter de m’avoir connue pour une bonne raison.
Peu après mon méfait, le soleil décline dans le ciel. En allant faire un tour sur la terrasse pour observer les bâtiments qui se dressent à l’horizon, j’entends des coups de feu lointains. Une colonne de fumée noire jaillit du paysage, source de malheur.
Le bordel continue ou recommence. Il va y avoir des morts, je le sens, et ça me démoralise pour les innocents. Mais au moins je suis en sécurité ici, à Bel-Air.
Je décide d’aller fouiner dans le garde-manger pour me dégoter de la nourriture. Il y a des tas de légumes et de fruits, ma mère a éliminé le sucre de notre régime alimentaire. Dommage.
Après avoir avalé des fruits, faute de pouvoir utiliser le micro-ondes, je me promets de chercher de l’argent pour acheter des gâteaux demain. Mon esprit est hanté par l’envie de choses bien grasses, et rien que l’idée de dévorer toutes ces sucreries me réconforte énormément.
Ça en devient une obsession incontrôlable.
Je me couche dans mon lit froid dont les draps défaits indiquent que Sally n’est jamais revenue dans la maison s’occuper du ménage. Malgré la marche et l’exercice du jour, je ne trouve pas le sommeil rapidement. Ma tête est envahie de songes obscurs, d’Adriano avec Nelly. Il doit se passer des heures avant que je réussisse à fermer l’œil.
Mais…
Je suis réveillée par une sorte de chatouillement au niveau du front. J’ouvre peu à peu les paupières et sursaute en voyant l’ombre assise sur une chaise près de moi, un briquet dans les mains illumine son visage.
Dans mon bond, je me cogne le crâne sur la tête de lit, ce qui achève définitivement de me sortir du sommeil.
Les doigts de mon agresseur se plaquent sur ma bouche, m’empêchant de crier. Ce n’est pas pour m’éviter de rameuter du monde, mais plutôt pour m’assujettir.
J’ai énervé le monstre, et il est là, paré à me montrer de quoi il est capable.






CHAPITRE 34
 
Ayreen
Scène à lire en musique :




Noah Cyrus & XXXTentacion – « Again » (Lyrics) – YouTube




Au bout du lit, Emiliano est également là, tenant une torche allumée. Il n’y a qu’eux deux, personne d’autre. Mais même si je me sens quelque peu rassurée, je n’en mène pas large. J’essaie de me détendre.
— Tu penses toujours que mes avertissements doivent être pris à la légère ? me lance gravement Adriano.
Il relâche ma bouche. En effet, il a l’habitude de tuer pour obtenir ce qu’il veut, ou encore de me faire d’odieux chantages.
Je m’apprête à me fendre la poire, car je sais exactement pourquoi il est ici. Pour ne pas me trahir, je fais de mon mieux pour détourner son attention en racontant n’importe quoi.
— Oh, vous êtes venus à deux pour me sauter ?
Étant donné que je dors nue pour éviter de salir mon pyjama, puisque personne n’est là pour faire la lessive, je fais glisser ma couverture sur mes jambes et m’expose à eux. Emiliano a une vue directe sur ce qu’il a déjà eu l’occasion de visiter avec sa langue il y a quelques jours.
— Alors, allez-y, les gars, passons du bon temps ensemble.
Adriano éteint son briquet et le met sur ma table de chevet, à côté de mon arme que j’avais déposée avant de m’endormir, au cas où. Je retiens mon souffle, sachant pertinemment qu’ils ne sont pas ici pour du sexe, même si l’homme en face de moi est si excité que, malgré la faible lumière, il m’est impossible de ne pas remarquer la bosse dans son pantalon.
— On est là pour récupérer ce que tu nous as volé.
Toujours allongée, les jambes écartées, je tourne la tête vers Adriano dont le visage n’est que noirceur.
— Et qu’est-ce que j’ai volé, au juste ? Pas ton cœur, en tout cas, tu n’en as pas.
Il sort son flingue et le place entre mes seins, menaçant.
— Où est la drogue, Ayreen ?
— Aux dernières nouvelles, tu stockes ces merdes dans les magasins pour faciliter la vente au grand public.
— Je te déconseille de me prendre pour un con, parce que ma patience a ses limites.
Le canon, pointant vers ma tempe, glisse lentement jusqu’à mon ventre, frôle mon nombril et continue sa descente vers mon pubis.
— Emiliano meurt d’envie de me baiser, lâché-je avec un rictus. Laisse-le céder à ses pulsions.
Le principal intéressé émet un rire nasal assez discret alors qu’Adriano me dévisage.
— La seule chose qui te baisera c’est mon Beretta.
— Trop bonne idée ! m’exclamé-je. Tu as raison, ça me fera peut-être plus de bien que ton sexe.
Je garde un sourire stupide sur les lèvres, affichant une confiance inébranlable en apparence dans le but de le déstabiliser. Néanmoins, son corps imposant incliné vers moi me rappelle qui domine la situation. Malgré la pénombre, je peux voir la fureur dans ses yeux et distinguer clairement ses muscles ainsi que sa mâchoire qui se crispent davantage. En revanche, son comportement reste constant et son flingue continue sa trajectoire vers mon vagin.
— T’es sûre de toi, Ayreen ?
— Si tu as envie que je te compare avec une arme et que tu es certain de pouvoir encaisser la note que je pourrais te donner, fais-toi plaisir. J’établirai le classement du meilleur bâton. Mais attention, vous êtes beaucoup en lice, j’ai couché avec une dizaine d’hommes dans ma vie. Et j’aimerais vraiment intégrer Emiliano dans la compétition parce que je suis persuadée qu’il est vachement doué.
Je continue de le provoquer, mais je ne devrais pas. Mes remarques cinglantes le plongent dans une rage silencieuse, mais perceptible. Le canon effleure mon mont de Vénus, puis glisse vers mes lèvres. Avec une précision méticuleuse, il les écarte à l’aide du métal froid et commence à frotter délicatement mon clitoris. Il me caresse avec une douceur surprenante, comme s’il s’agissait de ses doigts et non d’un flingue chargé. J’essaie de convaincre mon subconscient qu’il n’y a aucun danger, que je ne souffrirai pas, mais malgré tout, mes jambes tremblent, prêtes à se refermer en réflexe protecteur avant chaque pénétration.
— C’est ta dernière chance. J’ai capté ton petit manège. Tu joues les dures, mais t’es rongée par la peur. Alors, crache le morceau et dis-moi où t’as planqué ma came.
— Je ne sais vraiment pas de quoi tu parles !
Je me mets à rire comme une hyène en voyant son visage mué en un tableau de fureur. Ses sourcils sont froncés, ses yeux injectés de sang. L’orage éclate. Je l’ai poussé à bout et tant pis, je ne serai pas la seule à souffrir. Point barre.
— Bien, répond-il simplement.
Le canon ne se contente plus de me caresser l’entrejambe, il s’arrête devant mon vagin qui se contracte.
— Est-ce qu’il est chargé ? m’enquiers-je soudainement, soucieuse.
— Ouais, et il est prêt à lâcher la sauce. Je ne suis pas sûr que tu aies le temps de le noter.
Ma poitrine se soulève, je modifie mes mimiques et garde un visage neutre, mais force est de constater que cela devient de plus en plus dur.
— Dernière fois, Ayreen. Où est la drogue ?
— Dans ton cul, maintenant va te faire foutre, grondé-je en maintenant le regard.
— Non, c’est toi qui vas littéralement te faire foutre dans quelques secondes.
Mon corps frissonne sous la menace imminente. La colère du gangster monte. Il porte sa main gauche à sa bouche, humidifie ses doigts de sa langue sous mes yeux perplexes, puis il étale sa salive sur mon intimité, la massant pour la préparer à l’entrée de l’arme.
Je ne peux m’empêcher de frémir. Il a beau me défier, il prend soin de moi. Du moins, c’est ce que je me répète, car avec Andrew, c’était toujours à sec, sans aucune considération.
Il tente d’introduire son Beretta entre mes cuisses, mais mes muscles vaginaux se sont tellement contractés qu’il peine à insérer le canon en moi.
Je fais semblant de gémir de plaisir.
— Oh, là, là, je sens que ce flingue sera le meilleur coup de toute ma vie. Ça va être l’unique dix sur dix parmi toutes mes conquêtes.
— Prends-moi pour un con.
Je rejette la tête en arrière en miaulant, tandis que, comme à chaque fois, je suis secouée de spasmes. Je serre les dents, incapable de me détendre, alors qu’il introduit le pistolet.
Malgré ma volonté de lui montrer que ça ne m’ébranle pas, mon stupide corps me trahit et se met à gesticuler dans tous les sens. Réflexe inconscient.
Adriano sait très bien ce qu’il se passe et me propose :
— Dis-moi où est la came et je consentirai peut-être à te faire jouir avec ma bite, plutôt.
— Actuellement, ton arme me fait bien plus ressentir du plaisir. Donc non, s’il te plaît, ne la remplace pas même si tu meurs d’envie d’être à la place de ton Beretta.
Il se baisse et me chuchote à l’oreille de sa voix grave :
— Ouais, c’est vrai, il me rend jaloux, et alors ?
Mes yeux s’imbriquent dans les siens. Il ne tirera pas, il exploite ma faiblesse pour me manipuler.
— Alors, entraîne-toi avec Nelly pour améliorer tes compétences. Ou passe le flambeau à Emiliano, je suis sûre qu’il en a dans le caleçon.
— Em ne te touchera pas, arrête de saliver sur lui.
— Dommage, grogne le principal intéressé.
Le flingue effectue des va-et-vient en moi. Ce n’est pas aussi désagréable que je le pensais.
— Je ne…
— Est-ce que tu as envie que mon arme lâche la sauce, Ayreen ? se renseigne-t-il avec âpreté.
Il se baisse sur ma poitrine, et tout en continuant de me baiser avec son Beretta, il commence à respirer contre mon téton. Il n’est qu’à quelques millimètres, comme captivé, prêt à le lécher, mais il se retient.
Je me tortille subrepticement. La situation m’excite malgré moi, mais Adriano n’a toujours pas lapé mon sein, à mon grand désarroi.
Je me mordille les lèvres et lâche des gémissements. Je suis certaine que la tournure de cette menace n’est pas celle qu’il espérait.
J’en jubile.
— Hmmm…
Malgré mes ahans, Adriano poursuit.
— Où est ma came ?
— J’insiste vraiment… Et si Emiliano prenait la relève ? suggéré-je pour le faire enrager. Franchement, la taille qui se dessine entre ses jambes me donne bien envie.
Qu’est-ce qu’il ne faut pas dire pour le secouer un peu ! La respiration d’Adriano devient plus rapide, plus audible, comme un taureau juste avant de charger. Mission réussie.
Emiliano serre son sexe, excité par mes mots. Il s’avance en me susurrant :
— Moi aussi je rêve de te prendre, princesse. Mais il va falloir convaincre A.D.
Au regard d’Adriano, prêt à péter une durite d’un moment à l’autre, il recule, amusé.
— Si tu essaies de la toucher, je te découpe les mains, le menace le Purgeur, très sérieusement.
Scène à lire en musique :




Anastacia – « Left Outside Alone » (Music Video) – YouTube




Je profite de cet instant d’inattention pour saisir le Glock sur ma table de nuit et pour reprendre les rênes. Je plaque le canon sur la tempe d’Adriano, le doigt sur la détente.
Au lieu de craindre pour sa vie ou de tenter de me maîtriser, il continue ses gestes entre mes cuisses avec un air diabolique.
— Ne m’oblige pas à te tirer dessus une nouvelle fois, l’avertis-je.
— Attends un peu…, commence Emiliano. C’est elle qui t’a blessé ?
Il ne reçoit pas de réponse, car son chef et moi sommes absorbés dans un duel de regards. L’intensité de cet affrontement consume tout sur son passage, nous faisant oublier le monde extérieur, tandis que nous luttons contre nos propres démons.
— Tire, Ayreen, me provoque le Purgeur.
Ma main tremble, je retiens ma folie, celle de tout détruire. Le tuer serait me détruire.
— À moins que tu te dégonfles ?
— Fous-moi la paix ! crié-je. Je vais le faire, j’ai juste peur du bruit.
La pulpe de mon index caresse la gâchette sans jamais trouver la force d’appuyer dessus.
— Ça ne te faisait rien quand tu as tiré sur Lawson, ou encore sur Guillermo.
— Tu es bien plus près de moi. Je me concentre, c’est tout.
— Concentre-toi vite, parce que l’un de nous deux tuera l’autre en premier. N’oublie pas que mon flingue baise ta chatte.
Il n’y a pas que mes mains qui tremblotent, mes lèvres aussi. J’ai l’impression que nous n’irons jamais bien, que je n’obtiendrai jamais ce que je désire. Mais je ne baisse pas les bras pour autant, je suis résolue à ruiner sa vie comme il a ruiné la mienne.
Je presse le canon un peu plus fort contre sa tempe.
— Tu traînes pour me canarder, constate-t-il sombrement. Grouille-toi avant que je prenne la décision à ta place.
J’ai envie de hurler à cause de toutes les souffrances que j’endure. Mais je me retiens, n’affichant qu’une façade de force inébranlable même si mes yeux ne disent pas pareil.
— Sois le bourreau, pas la putain de victime, me répète-t-il avec son timbre rocailleux, en écho à ses paroles d’il n’y a pas si longtemps que ça.
— Je ne suis pas une victime, je t’ai déjà tiré dessus.
— Recommence. Achève-moi. Prouve-moi que j’ai su te façonner pour faire de toi un bourreau. Un vrai.
— J’ai compris la leçon, et je ne te louperai pas comme dans le hangar. Mais j’ai peur que ton sang impropre tache mes draps.
Malgré mes mots, je halète, incapable de mettre fin à sa vie. Ce n’est pas pour son bien, ou celui de ses proches, mais par pur égoïsme.
Je m’encourage mentalement, mais je suis allée trop loin. Les représailles de son gang ne m’effraient pas. Ce qui me terrifie, c’est de vivre avec des regrets pour toujours.
— Alors, tire, aboie-t-il en continuant de perforer mon vagin.
— Je n’y arrive pas, tu parles trop !
— Vous déraillez complètement tous les deux, arrêtez vos conneries, bande de dingues ! vocifère Emiliano.
Le Purgeur lui ordonne :
— Reste en dehors de ça.
— Et quoi, je dois attendre là à te mater te faire exploser le crâne ?
— C’est le plan. Si Ayreen se bouge enfin.
Je presse le métal contre sa peau, si bien que sa tête penche sur le côté. Toute ma colère se concentre dans ce geste, tandis que lui, imperturbable, me baise toujours avec son Beretta. Il a beau être en danger, il paraît serein, rien ne l’atteint.
— Je vais compter jusqu’à dix. Le premier qui tire à dix gagne. Alors, prépare-toi.
Mes yeux lancent des appels au secours. Dans quoi je me suis embarquée ? La panique monte, et intérieurement, je le supplie de ne pas aller jusqu’au bout de son plan.
— Un…
— Tu apprécies beaucoup trop les décomptes !
— Deux.
— Je vais te buter avant la fin !
— Trois.
Je pousse le canon si fort contre sa tête qu’elle bascule nettement. Mais avec une force surprenante, il se redresse et plante son regard dans le mien, me défiant de tirer.
— Quatre. Cinq.
— J’aurais tellement aimé dire au revoir à Andrew avant de quitter ce monde.
Il me dévisage avec dégoût alors que je cherche uniquement à lui faire du mal.
— Six.
— Si tu crèves, je baiserai près de ton cadavre avec Emiliano juste après. Je suis…
— Sept.
— … certaine qu’il est plus doué que toi.
Je suis à bout de ressources, je ne sais plus comment l’atteindre.
— Huit.
Je retiens mon souffle. Je ne réussis pas à le faire flancher, et je le déteste pour son imperturbabilité constante.
— Neuf.
C’est le moment. Mon visage se tord de douleur, car je vais devoir tirer en premier. Son corps s’effondrera sur le mien, son sang suintera sur moi et tout sera fini.
— Dix.
Mon poing tremble, je serre les dents de toutes mes forces pour me préparer à l’impact. Malgré la gravité de la situation, je n’ai pas la force nécessaire pour l’achever.
Je clos les paupières en attendant le coup fatal. Mais rien ne survient. Les mouvements dans mon vagin se sont interrompus. C’est le seul changement perceptible dans ce moment interminable.
Suis-je morte si vite que je n’ai pas pu m’en rendre compte ?
J’ouvre les yeux, Adriano est toujours là, au-dessus de moi, le regard planté dans le mien. Emiliano se tient sur ma gauche, de l’autre côté du lit, torche à la main.
Mon pistolet n’a pas bougé. Celui du Purgeur non plus, d’ailleurs.
— Pourquoi tu ne tires pas, Ayreen ?
— Je n’y arrive pas. L’arme s’est enrayée !
— Ne me mens pas, tu n’as même pas essayé d’appuyer sur la gâchette. Donc, explique-moi pourquoi tu me laisses en vie ? T’as envie de continuer à souffrir ?
— Pourquoi toi, tu ne me flingues pas ?
— Réponds à ma putain de question.
— Je n’y parviens pas, c’est tout.
— La vérité.
— Mais je l’ai dite !
— Non. J’insiste, raconte-moi pourquoi tu n’as pas les tripes pour presser la détente ?
— Je te répète que l’arme s’est enrayée. Tu as besoin que je t’explique ce que ça signifie ?
— Ne me prends pas pour un con. Tu n’as pas appuyé pour le vérifier.
— Exact, je suis témoin de vos conneries, confirme Emiliano.
Je lui transmets toute ma hargne à travers mes yeux puis refixe à nouveau Adriano.
— Je n’y arrive pas, soufflé-je.
— Et pourquoi ça ?
Je murmure ma réponse, sans même le regarder. Honteuse.
— Parce que je n’ai pas envie de te perdre…
Et si ça m’a fait du bien de lui confier cet aveu, je regrette aussitôt que ces mots aient été prononcés. Mais je suis là, nue devant deux hommes dont l’un a enfoncé une arme entre mes cuisses. Je me sens vulnérable, à fleur de peau.
Le visage d’Adriano est un masque de glace, tandis que ses yeux durs et inexpressifs sont à l’image de sa bouche scellée en une ligne droite. J’ai si honte que je voudrais fermer les paupières pour espérer que ce moment n’ait jamais existé, parce qu’il reste impassible à mes mots, comme s’ils glissaient sur lui sans laisser de trace.
Mais alors, presque imperceptiblement, une légère lueur traverse son regard. Seul indicateur d’un changement intérieur. Finalement, dans un mouvement inattendu, il se penche sur moi et écrase ses lèvres sur les miennes.
Comme s’il appréciait mes propos.
Il m’embrasse délicatement, avec retenue. Son geste me submerge d’émotions, mais je ne baisse pas mon bras pour autant, le gardant en joue. Pourtant, notre baiser s’intensifie. Il devient plus audacieux, plus vorace. Sa langue explore ma bouche, en savoure chaque parcelle, transformant ce baiser en une expérience exaltante qui m’envoie des vagues de bonheur. Ça me guérit, me fait oublier l’arme à sa tempe et celle en moi.
De ma main libre, je m’accroche à sa veste, la froissant dans mon poing pour l’attirer plus près de moi. Ça ne le dérange pas, au contraire, il répond à mon appel tout en laissant de côté son Beretta pour se placer entre mes jambes. Je l’accueille sans résistance, le pistolet toujours pressé contre sa tête alors que nous avons tous les deux conscience que je ne tirerai pas.
— Nelly ne va pas être contente, murmuré-je contre ses lèvres.
— Je sais.
Il libère sa verge juste avant de s’enfoncer en moi. La sensation est tout à fait différente. Meilleure.
Ça m’avait manqué.
Alors qu’il m’entraîne dans son rythme effréné, il positionne son Beretta près de ma tempe, rétablissant ainsi une certaine égalité entre nous. Chacun sous la menace de l’autre, notre jeu de pouvoir continue.
Emiliano soupire et s’éloigne.
— Vous me fatiguez.
— Reste ici, lui ordonne A.D. J’ai besoin de la voir pendant que je la saute.
— Tu me les casses sérieusement.
Emiliano revient malgré lui et se plante là, le dos tourné pour notre intimité.
La bouche tordue de plaisir, je reçois les assauts du gangster qui s’applique à me buriner comme un fou, relevant même l’une de mes jambes pour mieux me pénétrer. Il est si rapide que je n’arrive pas à maintenir mon arme contre sa peau. Je vais autant que lui dans tous les sens.
— C’est meilleur qu’avec Nelly, hein ? réussis-je à articuler.
Au lieu de me répondre, Adriano baisse la tête et avale goulûment l’un de mes seins, me déclenchant des vagues de volupté intense. Quand l’orgasme m’envahit, je me cambre et laisse les sensations se propager librement à travers mon corps.
Et lorsque je reviens sur terre, il se penche près de ma joue, pas pour m’embrasser, pour murmurer tout contre mon oreille :
— Ça a toujours été meilleur avec toi.
Je souris, il ne le voit pas.
— Mais sache une chose.
Oh non, ça sent les mots qui m’achèveront.
— Même si j’ai décrété que toi, tu m’appartenais, ça ne marche pas dans l’autre sens.
Je retiens mon souffle, la bouche tremblante de rage, tandis qu’il termine sa diatribe.
— Tu n’as pas voulu tirer parce que tu avais peur de me perdre, mais je n’ai jamais été à toi.
Ses propos me blessent si profondément qu’ils me sidèrent.
Il se redresse, range son pénis et se remet debout, alors que je reste suspendue à ses lèvres pour de mauvaises raisons. J’ai encore en tête ses mots lancés comme des balles létales pour m’achever.
— J’ai jeté la drogue. J’ai tout foutu dans les toilettes, avoué-je sans qu’il insiste plus que ça.
— À bientôt, Ayreen.
Vu son absence de réaction, il savait, mais il a quand même joué avec moi.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
Emiliano grogne quelque chose à propos de la barre qui le gêne. Il suit son chef et les deux s’en vont.
— Purgeur ! crié-je. Qu’est-ce que ça veut dire ?
Il s’arrête sur le seuil de l’entrée de ma chambre.
— Je t’ai mise en garde et malgré tout, tu as été contre mes ordres.
— Et donc ?
— Tout se paie.
— Attends un peu ! Tu viens de me baiser avec une arme, ce n’était pas suffisant pour toi ?
— Ce n’était rien, ça.
— Excuse-moi ?
— Je n’avais pas l’intention de tirer, toi et moi le savons bien. Mon chargeur était vide.
— Que comptes-tu me faire, alors, Monsieur quatre sur dix ?
Je lui attribue une note sous forme de pseudo, histoire de le ridiculiser.
Il me fixe quelques secondes en silence.
— Quatre sur dix ?
— Bon allez, cinq, parce que t’as su me faire jouir. Mais tu ne vaux pas plus que la moyenne. Le Beretta, je lui donne un huit à lui.
Il ne prend même pas la peine d’argumenter ou de me dévisager, il se moque de mes propos puisqu’il s’en va sans ajouter le moindre mot.
Je crains soudainement la suite des événements parce qu’Adriano est complètement fou et qu’il met toutes ses menaces à exécution. C’est quelque chose dont j’ai eu la certitude au fil des semaines.
Je me lève, puis m’enroule dans mon drap. Pour m’assurer que les deux gangsters quittent bien ma villa, je sors de ma chambre et cherche les flammes de la torche pour vérifier s’ils s’éloignent. Voyant qu’ils partent, je retourne me coucher, perdue dans mes pensées.
Malgré les risques de représailles, il ne me tuera pas, je le sais. Son seul but est de me tourmenter.
Et franchement, je m’en fiche, j’adore le frisson qu’il me provoque.
Je suis prête à l’affronter.






CHAPITRE 35
 
Ayreen
Je cligne des yeux, éblouie par le soleil. Après un bâillement, je tâte la table de chevet à la recherche de mon téléphone, dans un ancien réflexe. Mais au lieu de quoi, c’est la poignée de mon Glock que j’attrape. Les réminiscences de cette nuit refont aussitôt surface dans mon esprit.
Le baiser d’Adriano m’a revigorée. Je suis certaine qu’il existe encore quelque chose entre nous. Plus que de l’attirance. Mais ma part paranoïaque, ou rationnelle, je n’en sais rien, me souffle à l’oreille que je suis folle. Qu’il se sert probablement de moi ou que ce sont justement ses pulsions sexuelles qui l’ont poussé à déposer ses lèvres sur les miennes et me faire l’amour par la suite.
En me levant, je baisse les yeux et remarque avec surprise que le chargeur est au sol.
— Il m’a eue…
Il l’a retiré pour me mettre à l’épreuve. La balle qui était logée dans la chambre de l’arme est également par terre, il a été prévoyant et n’était pas en danger une seule seconde.
Je soupire et décide d’aller me laver. Je pense faire un tour dans un magasin ce matin, histoire de chercher des aliments sucrés avec lesquels me nourrir.
En grande quantité.
L’idée d’un festin me hante si fort que je suis certaine d’y trouver du réconfort.
Cependant, en arrivant dans ma salle de bains, j’écarquille les paupières en me voyant dans le miroir. Précisément à cause de ce qui orne mon front.
Le chiffre 13.
— Qu’est-ce que… ?
Je dois cligner plusieurs fois des yeux pour m’assurer que je suis bien réveillée. Et c’est le cas. Je me souviens d’avoir senti une sensation de chatouillement sur le visage, ce qui m’a sortie du sommeil. En fait, Adriano était en train de me marquer avec l’emblème des DS-13.
Mais pour quelle raison ?
Je crains déjà de connaître la réponse.

Il y a deux jours que le Purgeur m’a marqué de son fameux chiffre 13 sur le front. Depuis, silence radio de sa part. D’un côté, tant mieux, mais de l’autre, ça me rend dingue quand il n’est pas là.
Je me sens tellement seule et abandonnée que je suis obsédée par Adriano et la montagne de nourriture que j’aimerais engloutir. La menace qui plane m’a empêchée de sortir, mais après deux jours de fruits, je craque. Heureusement, j’ai trouvé des billets dans la commode de ma mère, alors je me dirige vers Beverly Hills pour me ravitailler.
J’ignore l’heure qu’il est, mais nous devons être avant midi. Je marche, perdue dans mes pensées, au milieu d’un décor digne d’un film apocalyptique. Il y a des voitures abandonnées ici et là, certaines démolies à cause des accidents liés à l’IEM. Les palmiers autour de moi adoucissent un peu ce tableau morose, lui rendant de sa superbe, mais le silence pesant me perturbe. J’ai même l’impression qu’une ombre me suit et se superpose à la mienne sur le trottoir.
Je m’arrête brusquement et me retourne, il n’y a personne. Mon cœur fait des embardées, ma respiration s’affole. Suis-je en train de devenir complètement cinglée ? Il faut que je trouve au plus vite ce repas dont je rêve, car je commence à voir des choses qui n’existent pas.
Je progresse de longues minutes avec cette sensation étouffante d’être toujours épiée. Je serre mon sac à main dans lequel j’ai caché mon arme, puis accélère. Dans cette ville où j’ai de nombreux ennemis, je ne peux pas me permettre de traîner.
Le ciel semble se synchroniser avec l’agitation qui règne en moi, ainsi que ma morosité. Il se couvre, plongeant la rue dans une semi-obscurité. Des bruits de pas résonnent jusqu’à mes oreilles, je manque de défaillir, je me sens traquée.
— Ayreen Campbell ?
Je me retourne pour apercevoir un homme vêtu d’un blouson noir, avec un tatouage unique d’une larme remplie sous l’œil. Il s’approche de moi dans une démarche presque animale.
— Oui ?
Je recule, toujours agrippée à mon sac.
Le type s’arrête devant moi et scrute les environs avec attention, comme s’il cherchait quelqu’un. Quelques-unes de ses dents en or brillent légèrement, et son allure générale ne présage rien de bon.
— Dis-moi où je peux trouver le Purgeur ?
Il continue d’analyser les alentours de ses gemmes sombres.
— Et comment je le saurais, au juste ? répliqué-je.
— Parce que tu le connais. Et bien, en plus.
Son regard se pose sur moi pour me passer un message, mais je reste de marbre, ne laissant rien paraître de mon lien avec le chef de gang.
— Qui ne connaît pas cette brute ?
Mais qui est ce mec, bon sang ?!
— Je suis des DS-13, relax.
Un DS-13 qui déambule sans sa cagoule, les yeux balayant constamment les environs ? Mouais… Trop de gens m’ont déjà trahie pour que je baisse ma garde maintenant. Et lui n’échappe pas à ma méfiance. Il revient de Bel-Air, qu’y faisait-il exactement ?
— Et c’est censé me rassurer ?
— Ne joue pas les innocentes, je sais que tu te tapes le Purgeur.
Je me jette dans le rôle de la petite-bourgeoise hautaine, et prends un ton des plus outrés.
— Excuse-moi ? Je suis fiancée à Andrew Crawford. Explique-moi ce que moi, je ferais avec ce… rat d’égout qui, en plus, a tué l’une de mes amies ?
Je puise dans mes souvenirs pour imiter les réactions de ma mère, dans l’espoir de dissiper les doutes.
— À toi de me dire ce que tu fais avec lui. Bon, assez perdu de temps, où est-il ?
Je hausse les épaules et prends un air snob.
— Je l’ignore et m’en contrefiche. Tu devrais faire un tour dans les bas quartiers, il est sûrement là-bas avec ses semblables de bons à rien.
L’homme arque un sourcil, choqué par mes paroles. Je ne les pense pas une seconde, j’éprouve même de la compassion pour ceux qui n’ont pas eu « ma chance ». Mais imiter Annalise est la seule manière de semer le doute dans son esprit. Je ne sais pas qui il est, mais une chose est claire : ses intentions envers Adriano et moi ne sont pas bienveillantes.
— OK, je vais me débrouiller.
Dents en or passe devant moi pour continuer son chemin, probablement à la recherche du Purgeur. Je me décale pour maintenir une certaine distance entre nous, tout en scrutant chacun de ses gestes, craignant un mouvement brusque. Alors qu’il s’éloigne, je reste immobile, les yeux fixés sur lui. À ma grande surprise, je remarque qu’un masque de crâne noir est coincé dans sa poche arrière. L’objet dépasse légèrement, je peux clairement voir qu’il s’agit de l’accessoire typique des DS-13.
Sauf que…
Adriano a ordonné à tous ses hommes de ne pas porter leur masque afin de pouvoir identifier les intrus au sein du gang. Je suppose qu’ils ne se baladent pas avec leur attirail sur eux.
Ce gars pourrait bien être un DS-13 d’une autre ville, envoyé ici pour m’assassiner, ou peut-être même un mercenaire à la solde du gouvernement.
Mon silence était donc bien judicieux. S’il était de Los Angeles, il aurait mis sa cagoule habituelle, et non un masque rangé à la va-vite dans sa poche.
Lorsqu’il disparaît de mon champ de vision, je me remets en route, la peur au ventre à l’idée qu’il se cache quelque part pour m’attraper. Par précaution, je fais un petit détour pour éviter de suivre la même direction que lui. Quand j’arrive enfin devant un magasin, celui dans lequel j’étais allée avec Lawson avant de renoncer pour nous rendre dans un autre, je me sens presque en sécurité.
J’ai bien dit presque.
Parce que… j’ai sans doute oublié un détail crucial. Adriano a juré de se venger.
L’endroit est surveillé par des DS-13, tous cagoulés et armés, prêts à exécuter les ordres de leur leader.
J’entre, menton relevé, affichant une assurance feinte. Montrer la moindre peur ne ferait que renforcer leur sentiment de supériorité.
Le garde se place devant moi. Son expression est impénétrable, impossible de deviner s’il est content, indifférent ou en colère. Son regard ne reflète aucune émotion.
— Je constate que tu as préféré venir de ton propre chef. C’est une bonne chose, ça évitera les complications.
Alors que mes yeux s’écarquillent sous l’effet de la tension, mon corps, lui, se raidit. Je m’accroche aux anses de mon sac comme à une bouée de sauvetage. Geste un peu ridicule, car tant que je ne sors pas mon flingue, il ne peut pas vraiment me protéger. Je garde le menton haut pour maintenir ma dignité, mais reste sur mes gardes, prête à riposter à la moindre menace.
— Je suis simplement ici pour faire quelques emplettes, annoncé-je.
— Tu t’es jetée dans la gueule du loup, ça nous facilitera la tâche parce que faire l’aller-retour jusqu’à Bel-Air, ça nous saoulait un peu, tu vois ?
Je ne connais pas le type en face de moi. Enfin, peut-être que si, mais avec sa cagoule ornée d’une tête de squelette, il m’est impossible de déterminer s’il fait partie des DS-13 que j’ai déjà pu croiser.
— Tout ce que je vois, c’est les étalages de nourriture. Donc tu m’excuseras, je vais aller faire un tour. Et oui, j’ai bien compris que c’est cinq articles maximum à cinquante dollars chacun. Et oui, j’ai l’argent sur moi, ne t’en fais pas.
J’avance en quête de me ravitailler, mais le gangster me barre le chemin.
Les ennuis recommencent, je le sens.
— Ce que tu n’as pas compris, c’est que tu ne pourras rien acheter ici.
Je pousse un soupir en essayant d’afficher un air détaché et amusé.
— Décidément, le Purgeur ne sait pas gérer ses affaires. À ce rythme, vous allez tous finir à la rue à force de refuser de l’argent.
— Non, parce que je vais prendre ton fric, ça remboursera une partie de la drogue que tu as volée.
Je réalise l’ampleur de mon erreur, je n’aurais jamais dû céder à mes pulsions et venir ici. L’homme s’approche de moi d’un pas assuré, mettant à mal mes défenses. Je n’ai pas seulement volé de la drogue pour me venger d’Adriano, j’ai également enterré ma paix en agissant ainsi. Elle aussi a fini par être jetée dans le trou d’évacuation des toilettes.
Je reste immobile, mais fouille maladroitement dans mon sac à la recherche de mon Glock. C’est déjà trop tard, le DS-13 est plus rapide, il me savait armée. Il saisit mon poignet et lève mon bras en l’air alors que je me débats. Malheureusement, sa force est bien plus importante que la mienne. Il réussit à s’emparer du pistolet et le presse contre ma tempe.
— Si ça ne tenait qu’à moi, j’exploserais ta cervelle de bourge.
Je recule, m’éloigne du canon menaçant et tente de paraître aussi sereine que possible. À l’intérieur, je bouillonne. Ce n’est pas tant la situation déstabilisante qui me met dans cet état, mais plutôt le fait que tout le monde me considère comme une petite chose fragile. Ça me fait péter un câble, mais je contiens mon impulsivité.
— Puisque tu ne peux rien faire contre moi, tu ferais mieux de baisser cette arme.
Il émet un rire. Visiblement, mes propos le font marrer.
— Je ne peux pas te tuer, c’est vrai. Mais ça ne signifie pas que je suis pieds et poings liés.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Il range le Glock et me tire brusquement vers lui pour fouiller mon sac à la recherche des billets.
— C’est l’heure de régler tes dettes, Ayreen Campbell.
Prendre mon argent est une chose, mais comment compte-t-il me faire payer ce qui est arrivé ?
Je crains le pire. Surtout après avoir eu le front marqué d’un 13.

Le DS-13 a raison, je me suis jetée dans la gueule du loup parce que j’agis impulsivement. Je n’ai pensé qu’à mes envies de nourriture sans me préoccuper des conséquences de mes actes. Mon cerveau est complètement détraqué. Plus le temps passe, plus j’ai la sensation que ma condition mentale empire.
Je suis restée environ une heure dans le magasin, sous la surveillance de la brute qui m’a tenue en joue tout ce temps, attendant quelqu’un qui n’est jamais venu. Et maintenant, il me traîne à travers les rues de Los Angeles, serrant fermement mon bras, depuis un bon moment déjà.
— Où est-ce qu’on va ? me renseigné-je pour la énième fois.
— Tu verras.
— Tu ne cesses de me répéter la même chose depuis qu’on est partis. À un moment donné, il va falloir parler.
— C’est quand même bizarre que Sergio ne t’ait pas trouvée. Il allait en direction de Bel-Air, vous auriez dû vous croiser.
Il paraît soucieux.
— Ah, c’était donc lui Dents en or ! Il n’avait pas l’air de s’intéresser à moi.
— Dents en or ?
— Oui, ce Sergio, il a des dents en or, non ?
L’homme penche la tête vers moi, intrigué.
— Elles sont jaunes, ouais, mais pas en or.
Est-ce que j’aurais pu confondre ? Je commence soudainement à douter de moi. Mais ce type cherchait Adriano, pas moi.
Je me perds en conjectures pendant toute la durée du trajet. Entre cette histoire et l’incertitude de notre destination, toutes sortes de scénarios défilent dans ma tête. Mon cœur bat la chamade alors que je tente de deviner ce qui peut bien traverser l’esprit de mon accompagnateur silencieux.
La tension et l’appréhension montent en moi à mesure que nous nous enfonçons dans les rues de Los Angeles. Nous marchons depuis de longues heures, j’en suis sûre. Mes pieds sont douloureux, mes chaussures ne sont pas faites pour ce genre d’excursion, c’est infernal. C’est comme si j’avais entrepris une randonnée. À ce rythme, on pourra dire que j’ai réalisé mon quota de sport pour tout le mois.
Nous atteignons le centre-ville, avec ses nombreux gratte-ciel, laissant derrière nous les jolies maisons et les palmiers. Autour de nous, un paysage apocalyptique prend rapidement forme. Surtout lorsque nous parvenons à Skid Row. Outre les tentes abandonnées des sans-abri, il y a des corps étendus partout sur le sol, ainsi que du sang, des voitures carbonisées et fumantes, et certaines encore en flammes. Les vitrines sont éclatées, le bitume est jonché de débris de verre. Pendant que je me terrais à Beverly Hills, cet endroit était plongé dans le chaos.
J’essaie de ne pas y prêter attention. Et ce n’est pas très difficile à cause de mes jambes en compote. Chaque pas est une épreuve. Dans ma douleur, je remarque à peine le type que nous croisons, portant un masque de crâne blanc identique à celui que j’avais vendu lorsque je tenais la caisse. Il ne nous regarde pas et continue son chemin.
Mais le pire reste à venir. Nous nous arrêtons dans la rue du bâtiment d’Adriano où un rassemblement d’hommes a lieu, présageant des événements encore plus sombres. Pas loin, des citoyens nous observent à une distance qu’ils estiment sûre pour eux.
— Qu’est-ce qui se passe ? interrogé-je entre panique et soulagement de ne plus marcher.
— Nous sommes arrivés.
Il me traîne jusqu’à un groupe que je suppose être des DS-13, avant de m’amener parmi les nombreux bandits. Bien que je doute que même pas un quart du gang soit présent, l’atmosphère est lourde. Tous me scrutent à travers l’ouverture de leurs cagoules. Des murmures et des grognements s’élèvent autour de moi, je me sens comme jetée en pâture au milieu d’une meute de loups.
Lorsque nous parvenons au centre de la foule, je m’attendais à voir Adriano, tout-puissant entouré de ses gars, prêt à me réprimander pour avoir jeté sa marchandise dans mes toilettes. Cependant, la scène qui se présente à moi est totalement différente.
Devant moi se dresse une ligne d’hommes uniquement vêtus de caleçons, sans masques de cochons, mais avec un numéro noté sur le front. Ils ne sont pas treize comme je l’aurais cru, mais bien plus nombreux : vingt-trois à en juger par le numéro du dernier type du rang. Je retiens mon souffle alors qu’un gangster se fraie un chemin à travers la foule, un marqueur à la main.
— Voilà le 13.
Il gribouille sur mon visage pendant que j’essaie d’assimiler ce qui se passe.
— Où est le Purgeur ? demande mon accompagnateur.
— Il n’est pas encore arrivé. Je pense qu’il est en route.
— Ne me dites pas que j’ai été amenée ici pour être l’une des concurrentes de cette satanée chasse ? m’affolé-je.
C’était évident, mais la réalité me terrifie.
— Tu as tout compris. Maintenant, retire tes vêtements, bourgeoise. C’est l’heure de rejoindre la ligne de nos ennemis.






CHAPITRE 36
 
Ayreen
Je crois que mes yeux doivent refléter un mélange de choc et de douleur parce que ces mots ravivent des souvenirs de mon passé avec Andrew. Le fait qu’il y ait autant de personnes aux alentours accentue ma sensation de vulnérabilité. Mais si je veux obtenir le contrôle que je n’ai jamais eu, il va me falloir agir avant.
Et de cette façon, je n’aurais pas l’impression de subir ce qui m’arrive.
Alors mes mécanismes de défense s’activent. Ces hommes n’obtiendront pas le plaisir de me voir couler. Je vais prendre les manettes de ma vie, personne ne fera de moi une victime.
— Bien sûr, comme ça vous pourrez tous admirer ma plastique de rêve ! lancé-je en feignant la gaieté et en commençant à retirer la bretelle de ma robe.
Ma mère se moquerait de moi si elle entendait ça. Elle en profiterait pour enfoncer le clou et me rappeler que je dois perdre le gras qu’elle imagine voir sur mes fesses depuis tant d’années. Au fond, je ne pense pas avoir un corps incroyable. Mais tant pis si je dois me retrouver à moitié nue devant tous ces types.
— Non, le Purgeur a mentionné qu’il la voulait habillée, rétorque l’homme avec le marqueur entre les mains.
— T’es sûr de toi ? Parce que là, elle participe à la chasse avec les autres. Elle doit donc être en sous-vêtements, comme tout le monde.
— Il veut qu’elle garde ses fringues, point barre.
Mon accompagnateur ronchonne, mais ne désapprouve pas les instructions de son supérieur.
— Eh bien, si le Purgeur me veut habillée, dans ce cas, je vais me désaper ! annoncé-je en continuant sur ma lancée.
Je ne comprends pas Adriano. Mais une chose est certaine, je n’écouterai aucun de ses ordres.
La seconde bretelle glisse sur mon bras. Je tire doucement sur le bas de ma robe en dansant d’un pied sur l’autre pour ôter le tissu avec délicatesse, sous le regard horrifié des gangsters qui débattent sur mon déshabillage.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Ce n’est pas assez limpide ?
Ma tenue tombe à mes pieds, me laissant en lingerie. Le type au marqueur se précipite vers le vêtement au sol et tente de le remonter pour me couvrir.
— Remets ça avant que le Purgeur nous bute.
Peine perdue pour lui, je ne ferai pas ce qu’Adriano attend d’eux et de moi. Les ordres, toujours les ordres.
Non, j’en ai ma claque de devoir obéir sans disposer de mon propre libre arbitre.
Je retire les bretelles de mon soutien-gorge sous les grognements des deux gangsters.
— Elle est cinglée cette nana, putain !
Mon accompagnateur saisit mes mains pour m’empêcher de dévoiler mes seins. Ça me convient, car au fond, je n’ai pas réellement envie de me retrouver nue devant tous ces yeux. Mais je suis déterminée à aller à contre-courant des attentes d’Adriano. Pendant ce temps, un mouvement agite les rangs des DS-13 et des curieux qui se sont rassemblés à distance pour observer notre groupe.
Des pas retentissent sur le sol dans un grondement lourd. Ils annoncent clairement la tempête à venir. Tout le monde se fige, à tel point que certains pourraient se confondre avec des statues de cire. Celui qui remettait ma robe me lâche, la refaisant tomber à mes pieds. Quant à l’autre qui me retenait les poignets, il me libère à son tour. Mes bretelles de soutien-gorge pendouillent dans le vide, cachant mon anatomie de justesse grâce au tissu toujours en place. Les gangsters se tassent sur eux-mêmes, craignant qu’un seul faux mouvement puisse déclencher l’ire de l’homme venant d’arriver. Son entrée fait frémir l’air d’une tension palpable.
Et quant à moi, mon stupide cœur bat la chamade.
Le Purgeur avance jusqu’à moi d’une démarche impérieuse, tel un prédateur à la férocité exacerbée qui pénètre dans une arène pleine à craquer. Son visage est camouflé par son mythique masque à néon, qui ne brille malheureusement pas à cause de l’IEM, et sa tête, recouverte par une capuche, accentuant son côté énigmatique et terrifiant.
Il ne porte pas d’arme, il en est déjà une, létale, à lui tout seul. Et lorsqu’il m’aperçoit à travers les croix de son déguisement, il presse le pas.
— Oh, te voilà, Purgeur ! clamé-je. Tu étais sur le point de rater le spectacle !
Profitant de mes mains libérées, je réagis avec impulsivité, juste par vengeance. Peu importe si ça me mène à ma propre chute, tant qu’il paie pour ce qu’il a fait. Alors, même si je dois tomber, je suis prête à le faire.
— Que quelqu’un me dise à quel moment j’ai ordonné de la mettre à poil, tonne Adriano en scrutant ses hommes derrière son masque.
— C’est elle, Purgeur, s’empressent de divulguer les deux gangsters.
Le tissu de mon soutif glisse sur la peau de mes seins, dévoilant mes mamelons ainsi que mes tétons. Ma rage envers lui est si brûlante que je ne réfléchis plus du tout aux conséquences de mes actions toujours aussi autodestructrices. Je déborde de colère, de tristesse. D’un cocktail d’émotions. Je respire avec difficulté, obnubilée par le désir de lui infliger la douleur que j’ai endurée par sa faute.
Adriano s’avance, se place devant moi et pose ses mains sur ma poitrine uniquement pour la couvrir. D’ailleurs, je dois sûrement être entièrement dissimulée par lui.
— Tu joues à quoi ? grogne-t-il.
— Il paraît que tu ne voulais pas que je me mette à poil.
— Ouais, ton corps est à moi, plus personne ne le verra.
Je ris jaune, même si ses mots me transcendent et me redonnent du baume au cœur. Mais il y a un problème dans tout ça…
— Alors, explique-moi pourquoi j’ai un 13 tagué sur le front ? Pourquoi est-ce que je suis ton putain de treizième joueur dans ta chasse à la con ?
— Toi explique-moi ce que tu cherchais à vouloir te déshabiller devant mes hommes ?
Ses pouces commencent discrètement à me caresser les tétons dans un mouvement circulaire. Ils se mettent à pointer et mon être, à se tendre.
— C’est simple, je ne t’obéirai plus. Donne-moi un coup, je te le rends au centuple.
— Adriano ? lance une voix féminine en criant.
Je reconnais déjà la personne sans même la voir. Le Purgeur aussi puisqu’il souffle un juron que je suis sans doute la seule à entendre.
— Putain…
Malgré ça, il continue de malaxer le bout de mes seins qu’il presse légèrement entre ses paumes avides.
— Oups, les ennuis commencent ! rigolé-je.
— Adriano ? gueule une nouvelle fois Nelly.
— Remets ton soutif, m’ordonne A.D. sans aller à la rencontre de sa femme.
Mais la situation tourne en ma faveur. Pour une fois, je peux avoir le pouvoir. Ma vengeance prend des proportions inespérées. Je jubile.
Nelly parvient à notre hauteur, profondément irritée. Elle est sur le point de péter un câble en voyant son mari dans cette posture. C’est-à-dire les mains sur ma poitrine.
— Je peux savoir ce qui se passe ? s’énerve-t-elle.
— C’est évident, non ? Le Purgeur me tripote les seins en public !
Adriano pousse un soupir de dépit derrière son masque. Avant que Nelly se jette sur moi, je remets mon soutien-gorge en place ainsi que ma robe. Ma vengeance a été menée à bien.
— C’est bien ce qu’il me semblait. Je comprends mieux pourquoi tu es rentré au beau milieu de la nuit et que tu n’arrêtais pas de sniffer tes doigts, la dernière fois. Tu l’as touchée !
On la croirait sur le point de nous sauter dessus pour nous tuer.
— Donc, tu as des explications à me fournir ou bien tu vas encore me faire tourner en bourrique, en disant que tu te sers de cette fille, alors que je sais pertinemment que vous continuez de coucher ensemble ?
Je lance une connerie pour mettre à terre Nelly et enfoncer un peu plus le Purgeur.
— Peut-être qu’il se sert effectivement de moi, mais bon, vu qu’on va avoir un bébé, les choses vont changer.
Je lutte pour rester digne face à mon annonce bidon. Je dois me mordre la lèvre pour ne pas éclater de rire puisque c’est totalement faux.
— QUOI ? beugle Nelly en proie à l’hystérie.
Ses traits se déforment alors qu’Adriano soupire davantage, toujours aussi dépité, peu préoccupé par ce qui se passe.
— Tu es sérieux, A.D. ?!! Tu n’as jamais voulu qu’on ait d’enfants et tu en fais un à cette fille que tu connais à peine ?
— Elle n’est pas enceinte.
— Mais si, bien sûr que je le suis ! insisté-je en souriant malgré moi. Tu n’as pas été très précautionneux ces derniers jours…
Et bim, j’avoue tout.
— Arrête de me prendre pour un con, Ayreen.
Je crois que l’on atteint la patience de Nelly. Elle fond en larmes, tape du pied et nous dévisage tous les deux, puis s’en va sans demander son reste.
Je porte la main devant ma bouche, mimant le choc en étouffant mon rire.
— Mince alors, il semblerait que j’ai foutu la merde dans ton couple ! Un peu comme toi qui as semé le chaos dans ma vie.
Adriano ne prend pas la peine de me répondre alors que je m’attendais à subir ses foudres. Il se tourne vers l’un de ses hommes. En voyant des yeux d’un vert brillant sur une peau mate à travers la fente de sa cagoule, je sais immédiatement qu’il s’agit d’Emiliano.
— Em ?
— Ouais ?
— Occupe-toi de tout. Lance la chasse.
— Pas de problème.
Emiliano fait face aux DS-13 et hausse le ton pour s’adresser à eux et aux types en sous-vêtements qui grognent.
— OK les gars, écoutez-moi.
Tandis qu’il communique les ordres, Adriano en profite pour m’emmener à l’écart et me questionner de son timbre rauque et réprobateur.
— T’es vraiment enceinte ?
Il n’y a aucune joie dans sa voix, au contraire, sa contrariété s’accroît, et malgré moi, ça me touche profondément. C’est absurde, je ne veux pas d’enfant, du moins pas pour l’instant, car je souhaite vivre pour moi-même. Mais le fait que ça le mette en colère m’affecte plus que prévu.
— Pourquoi ? Parce que si c’était vrai, j’aurais une chance de ne pas concourir à ta stupide chasse ?
— Tu vas être chassée dans tous les cas.
Je pose une main sur ma clavicule, en rigolant jaune, voulant l’étriper.
— Regarde-moi bien, Purgeur. OK, je ne suis pas enceinte, mais je n’ai pas l’intention de bouger, et si tu as envie de me tuer, je t’en prie, sois courageux et fais-le tout de suite.
Immobile, j’attends un geste, un mot de sa part. Son masque m’empêche de percevoir son visage. Quoiqu’il soit probablement aussi inexpressif qu’à son habitude.
Adriano n’a pas le temps de répondre. Au même instant, le son d’une fusillade résonne dans nos oreilles, nous rappelant la dure réalité de ce que la cité des anges est devenue.






CHAPITRE 37
 
Ayreen
Scène à lire en musique :




Elephant Music – « Rainbow Six Extraction » (Music from the Cinematic Reveal Trailer) – YouTube




Je frissonne en recherchant le danger, tout comme Adriano. Au même instant, un projectile est lancé dans les airs, non loin du groupe formé par Emiliano, incluant les « joueurs » ainsi que les autres DS-13. La bouche entrouverte, je réalise qu’il s’agit d’une grenade. À cause du choc, ma réaction est trop lente comparée à celle d’Adriano qui, elle, est plus prompte. Alors que l’objet explose, il saisit mon coude et nous entraîne derrière un véhicule pour nous protéger. Et il a bien fait. L’impact est si puissant, le souffle si fort, que des débris volent et éclatent les vitres des voitures avoisinantes.
Recroquevillée au sol, contre notre abri de fortune, je sens les bras chauds du Purgeur qui m’enlacent. Comme s’il cherchait à faire rempart de son corps robuste. Mais je dois rêver. Après tout, il m’a emmenée ici pour sa chasse stupide alors qu’il est loin d’être un preux chevalier.
— T’as été touchée ? s’enquiert-il de sa voix grave.
— Non, ça va. Que se passe-t-il ?
Les balles fusent à nouveau. Je me crispe, la peur me prend aux tripes. Je halète tant que j’ai l’impression que mon cœur s’arrêtera d’un instant à l’autre. Je m’agrippe à la veste d’Adriano comme si ma vie en dépendait.
— On est attaqués.
— Par qui ?
Je lève la tête dans sa direction et discerne ses yeux à travers les trous prévus à cet effet dans son masque. Mais il reste silencieux. Ce qui veut tout dire et n’annonce pas de bonnes nouvelles.
— On va se mettre à l’abri, mon bâtiment est juste à côté, finit-il par préconiser.
— Donc nous sommes en danger !
Je commence à perdre les pédales. Moi et le stress, on ne fait pas bon ménage. J’aurais préféré que ce ne soient que des gens s’amusant et profitant du chaos de la ville pour faire peur aux autres. Mais avec des armes et des grenades, il est évident que la menace est présente.
Plutôt que de répondre à ma question idiote, Adriano glisse une main dans mon dos, m’aide à me relever et nous entraîne rapidement vers le bâtiment en face. La porte s’ouvre directement, pas besoin de code ni rien. Une fois dans le hall, l’odeur d’urine et de je ne sais quoi se diffuse aussitôt dans mes narines. C’est répugnant, mais c’est toujours mieux que d’être au centre d’une guérilla urbaine.
Adriano fouille dans sa poche et me fourre ses clés dans la paume.
— Tu sais où j’habite, monte, j’arrive.
Il s’apprête à repartir au combat. Il est fou !
— Tu ne vas quand même pas retourner là-bas !
Il sort son flingue de l’arrière de son pantalon et m’adresse son visage de profil.
— Mes hommes sont dehors, je dois y aller.
— Tu vas te faire tuer, ils ont des grenades !
— Je reviens, Ayreen. Va te mettre à l’abri. Septième étage.
— Mais…
Il se fiche de mes supplications, et moi, je devrais le laisser se faire abattre. Pourtant, il m’a tirée d’affaire. Il m’a écartée pour me sauver, m’a guidée jusqu’ici et m’a donné les clés de son appartement. Franchement, cet homme reste une énigme pour moi.
— Tu t’inquiètes pour Nelly, n’est-ce pas ?
Je ne peux pas m’empêcher de repenser à elle.
— Non, ça m’arrangerait de ne pas avoir à la tuer moi-même. Maintenant, monte te mettre à l’abri.
Et là-dessus, il s’éclipse du hall dégoûtant, me laissant avec un sourire satisfait alors que le vacarme des balles déchire l’air environnant.
Ses paroles concernant Nelly m’ont tant encouragée que je me hâte d’obéir à ses instructions et de grimper jusqu’à son appartement. Enfin, « me hâter » est un grand mot. Après avoir parcouru une bonne partie de Los Angeles à pied, mes jambes sont molles, alors je prends tout mon temps pour gravir le reste. Je vais tellement lentement que j’entends du bruit en bas de l’immeuble dès que j’arrive au quatrième. Je jette un coup d’œil par-dessus la rambarde et vois une foule d’hommes escalader les marches quatre à quatre. Ils me rejoindront bientôt à ce rythme.
Et effectivement, ils parviennent très vite à mon niveau, Adriano en premier.
— Qu’est-ce que tu fous encore là ?
— C’est haut sept étages, hein !
Ses gars nous dépassent tandis qu’il se penche, mais je ne comprends pas tout de suite ce qu’il fait. Sa posture est tellement basse que c’est intimidant. Pendant un instant, je crois même qu’il va glisser sa tête sous ma robe, mais heureusement, il n’en fait rien, ce n’est pas le moment. Il heurte mon ventre pendant que son bras droit s’enroule autour de l’arrière de mes cuisses.
— Mais qu’est-ce que… ?! commencé-je.
Il me bascule contre son épaule et se redresse.
— Relâche-moi, ça ne va pas !
— On n’a pas de temps à perdre.
Ses hommes nous ont tous dépassés, tandis que nous gravissons les étages de cette manière. Je me retrouve avachie sur lui comme un sac de pommes de terre, la tête presque à l’envers, craignant de tomber en arrière dans les escaliers. Mais pour lui, je ne semble pas peser grand-chose. Il monte les marches rapidement, déterminé à arriver au plus vite dans son appartement. Une fois devant chez lui, il me repose, récupère les clés qu’il m’avait données puis ouvre. Les DS-13 s’engouffrent à l’intérieur et je suis toujours aussi étonnée de voir que l’on peut vivre dans un espace si petit. Leur nombre amplifie la sensation d’étroitesse.
Lorsque la porte est refermée derrière nous, certains se précipitent aux fenêtres alors que je suis totalement désorientée quant au déroulement de tous ces événements.
— La plupart sont en bas, annonce un gars.
Adriano les rejoint, tout le monde se pousse à son passage. Après un bref coup d’œil, il revient dans la pièce. Je décide également de jeter un regard, curieuse. Malgré les fumigènes, j’arrive à distinguer quelques silhouettes dissimulées derrière des voitures.
Scène à lire en musique :




FreshmanSound – « Ghost House » (Horror Cinematic Thriller Trailer Dark) – YouTube




Au lieu des mercenaires que je m’attendais à voir déguisés à l’image des DS-13, ce sont des hommes arborant des masques blancs, semblables à ceux que j’ai vendus en magasin.
Mes sourcils se froncent alors que derrière moi, les mecs essaient de comprendre qui sont ces individus.
— Obligé, ce sont des types envoyés par le gouvernement.
— Ils ne savent pas tirer, ça m’étonnerait.
— C’est peut-être un autre gang ?
— Non ! les interromps-je.
Le silence tombe. Tous les regards convergent vers moi. Je me sens intimidée face à tous ces hommes cagoulés, alors que quelques minutes auparavant, j’étais prête à me dénuder devant eux. Je ravale mon stress et m’exprime du mieux possible :
— Ce sont des citoyens, les éclairé-je.
Adriano se fraie un chemin à travers le groupe et se place face à moi.
— Et comment tu sais ça ?
— Il y a quelques jours, le gouvernement nous a envoyé des caisses de ravitaillement.
— Je t’en avais parlé, Purgeur, indique Emiliano dont je reconnais la voix.
Adriano hoche la tête, silencieusement.
Je continue.
— Dans ces caisses, il y avait des armes. Plus précisément des fusils semi-automatiques. Du moins, c’est ce que j’ai récupéré, pour ma part. Mais certains ont peut-être eu de l’équipement supplémentaire, comme des grenades.
Je marque une pause, réalisant que les autorités ont remporté la partie. En bas, les tirs se poursuivent, accompagnés de cris sporadiques et d’explosions. Toute la ville est en proie à l’assaut de ces individus qui étaient dans les quartiers huppés de L.A., lorsque les hélicoptères sont arrivés.
— Et leur masque… j’ai vendu les mêmes à des types quand j’étais en caisse. Donc je suis sûre d’une chose, il s’agit du peuple et non de mercenaires.
Adriano se dirige vers l’armoire où il conserve ses armes et ses masques. Mais aujourd’hui, il n’y a qu’un seul fusil et rien d’autre. Lorsqu’il a déménagé temporairement, il a dû emporter le contenu avec lui. Au cas où.
En silence, il vérifie le chargeur, sous le regard attentif de ses hommes qui attendent ses ordres.
— Je retourne en bas, proclame-t-il.
— Quoi ? Et c’est moi que tu appelles la suicidaire ? Les rôles ont été échangés visiblement…
Les autres sont prêts à le suivre sans aucune hésitation, parés à rester à ses côtés.
— Vous n’allez quand même pas descendre ! m’étranglé-je.
Adriano est loin d’aller dans mon sens.
— Quand on se pointe sur mon territoire sans invitation, on se fait virer par la force.
— Mais c’est de la folie ! Vous ne savez même pas combien ils sont, ni que…
Il me coupe, agacé.
— Ayreen.
— Oui ?
— Ne te fatigue pas. On ira, quoi qu’il arrive.
— Pourquoi ne pas leur tirer dessus depuis ici ?
Autour de moi, les gangsters semblent perdre patience à cause de mes arguments. Mais je persiste, car c’est pour sauver leur peau, et plus précisément celle d’Adriano.
— Pour qu’ils montent nous attaquer et qu’on révèle notre planque ? Réfléchis un peu.
— Si vous y allez, il y aura des pertes !
Un des DS-13 pose amicalement sa main sur mon épaule. Je tourne la tête vers lui et croise son regard vert. C’est Emiliano.
— Merci de t’inquiéter pour nous, princesse. Mais on va s’en sortir.
Je suis à court d’arguments. Je me résous à les laisser partir.
— Comme vous voulez. Mais ne venez pas pleurer si certains d’entre vous ne rentrent pas chez eux, ce soir.
Je me faufile entre les gangsters puis prends la direction du canapé quand soudain, une voix retentit de l’extérieur. La personne doit hurler, car elle n’a pas de mégaphone.
— PURGEUR !
Nous nous fixons tous sans parler, puis tournons les yeux vers Adriano, dissimulé derrière son masque.
— PURGEUR ! répète l’ennemi. Si tu ne te pointes pas en bas dans dix minutes, nous tuerons chacun de tes hommes et tous les civils qui se trouveront sur notre passage.
Je frissonne et sonde Adriano, la peur au ventre.
— Et nous sommes bien plus que vous.
Le Purgeur garde le silence. Tout le monde le regarde en attendant un ordre ou une indication. Moi également. Mais quelques secondes après, il se retourne, arrache son masque et ne révèle que la fente autour de ses yeux à cause de sa cagoule.
— Personne ne bouge d’ici. J’arrive.
Emiliano n’est pas prêt à laisser son meilleur ami courir au suicide. Il se hâte donc d’ajouter :
— Je viens avec toi.
— Non, j’y vais seul. Vous, vous restez là et vous vous assurez que…
J’interromps ses directives. C’est peut-être un connard, mais un connard que je veux toujours voir en vie.
— Mais oui, c’est ça, va embrasser la mort ! Tu salueras la Faucheuse de ma part.
Je le dévisage, mécontente qu’il choisisse un tel destin juste pour les autres. À mes yeux, ce n’est pas un sacrifice héroïque, c’est de la pure folie.
Emiliano, hésitant, lui lance :
— C’est peut-être le moment de passer au plan Voie latente. Je t’ai préparé tout ce qu’il fallait.
De quoi parle-t-il ? C’est quoi ce plan ? Et qu’a-t-il préparé, au juste ?
Adriano se refroidit.
— Non.
— Mais là, c’est une PUTAIN d’urgence.
— Oublie ça et garde un œil sur Ayreen. Compris ?
Emiliano paraît dubitatif, mais finit par se résigner.
— Compte sur moi.
Alors que je m’interroge sur cette discussion énigmatique que personne n’a l’air de saisir, Emiliano s’avance pour lui serrer la main. Il n’est pas à l’aise avec le choix d’Adriano, mais il n’a pas son mot à dire. Cependant, le regard de son chef souligne que cette décision est sûrement l’une des plus difficiles qu’il ait jamais prises. Si A.D. descend, il mourra. Nous le savons tous, et pourtant nous faisons l’autruche.
— Il y a peut-être un autre moyen, enchaîné-je, désemparée.
Je ne peux pas accepter qu’il se sacrifie pour ses hommes qu’il considère comme sa famille, mais qui ne le sont pas vraiment. À vrai dire, je ne comprends pas bien le sens du mot « famille » vu la mienne. Pour moi, c’est un groupe de profiteurs que vous devez supporter, qui réussissent à avoir de l’emprise sur vous, de par leur statut, et qui vous transforment à leur image.
— Il n’y en a pas d’autres.
— Si ! Tu n’as qu’à servir d’appât.
Le sourcil balafré d’Adriano disparaît sous le tissu de sa cagoule et marque sa perplexité. Tout le monde me scrute comme si j’avais dit une bêtise. J’essaie de m’expliquer du mieux que je peux. Ma solution n’est pas parfaite, mais c’est tout ce que j’ai trouvé en si peu de temps.
— Tu te présentes en bas, sur le seuil du hall, et ils approcheront forcément pour te parler ou te tuer.
— Ils me tireront dessus, donc tu veux en venir où ?
— On peut aussi espérer qu’ils souhaitent négocier ou te torturer avant.
Il roule des yeux, il doit me prendre pour une idiote.
— C’est seulement dans les films que les gens perdent du temps à discuter avant de buter quelqu’un. Eux ne feront pas cette erreur.
— Ils vont peut-être vouloir s’assurer qu’ils ont le vrai Purgeur entre les mains ! Tu n’en sais rien. Dans tous les cas, on n’a pas le choix, il faut essayer quelque chose.
Il soupire, mais capitule.
— Je t’écoute.
— Quand tu seras en bas, et qu’ils approcheront, il faudra que…
Je me tourne vers le reste des DS-13.
— … que vous jetiez des meubles, et tout ce que vous pourrez trouver comme projectiles pour faire rempart.
Je crois que quelqu’un vient d’éclater de rire dans l’assemblée. Je me sens de plus en plus mal à l’aise. Mon idée est-elle si nulle que ça ?
— Plutôt leur loger une balle dans le crâne. C’est plus radical que de leur envoyer une table dans la gueule.
— Ah oui ? Et comment tes hommes feront quand ils seront à court de munitions et que vos ennemis monteront ? Non parce qu’à ma connaissance…
J’observe les armes qu’ils portent tous et poursuis :
— … vos fusils ont une capacité de trente cartouches. Alors on fera comment à ce moment-là ?
— Comment elle sait ça ? demande quelqu’un à voix basse.
Un type lui répond en murmurant, mais la pièce étant exiguë, il est aisé pour tous d’entendre ce qu’il dit :
— Son père est le PDG du plus grand groupe d’armement au monde.
Je ne me laisse pas déstabiliser et continue mon plaidoyer.
— Mon idée ne nous fera peut-être que gagner du temps, mais ils ont des fumigènes. Tes hommes tireront dans le vide. Ils n’auront aucune certitude concernant l’impact des balles. Par contre, un réfrigérateur, on est sûrs qu’il fera des dégâts et qu’il ralentira l’accès au bâtiment. Ça les dissuadera de s’approcher.
Adriano m’examine, l’air pensif. Je joue ma dernière carte pour le convaincre de ne pas partir combattre seul contre je ne sais combien d’hommes.
— Et sincèrement, je crois qu’ils ne se seraient pas contentés de t’abattre, toi. Ton gang aurait cherché à te venger, ils le savent bien. Tes hommes auraient été attaqués juste après ta mort parce que vos ennemis auraient eu peur d’être traqués.
Il acquiesce d’un hochement de tête puis fouille dans sa poche. Il en sort ses clés et les lance à Emiliano.
— On suit son plan même s’il est bancal. Balancez mes meubles quand je serai en bas. Utilisez mon second appart au neuvième pour maximiser nos chances.
Je souris, satisfaite.
— Et qu’est-ce qu’on fera après ? se renseigne Emiliano. Là, on va juste gagner un peu de temps. Je pense qu’on devrait vraiment prendre la Voie latente.
— Non, ne parle plus de ça. Je ne reviendrai pas sur ma décision.
Encore cette histoire mystérieuse qui pourrait tous nous sauver, mais qu’Adriano n’envisage pas d’entreprendre. Je me demande de plus en plus ce que ça peut bien être.
— Comme tu veux.
Adriano s’avance vers la porte. Avant de la franchir, il informe Emiliano :
— Laisse-la ouverte. Dès que je siffle, vous commencez à jeter les meubles.
Il ne prend même pas la peine d’attendre la réponse de son allié et sort rapidement, fusil en main, une arme visible à l’arrière de son pantalon. Je le suis aussitôt tandis que les gars organisent l’acheminement des meubles près de la fenêtre. Emiliano, lui, rassemble ceux qui se rendront au neuvième étage. J’attrape le masque à néon posé sur la console à l’entrée. Personne ne me prête attention.
— Purgeur ! l’apostrophé-je.
Adriano s’arrête dans sa descente.
— Quoi ?
— Je viens avec toi.
— Hors de question, tu restes en haut.
Peu importe ce qu’il dit, j’avance jusqu’à lui, son masque à la main, déterminée.
— Je t’accompagne jusqu’en bas, point final.
Ses yeux s’illuminent, comme s’il souriait derrière sa cagoule.
— Je t’ai manqué tant que ça pour que tu me suives même dans la mort ?
Je lui tape sur le bras en rigolant et rétorque, histoire de le piéger :
— Tu as débarqué chez moi pour me sauter, tu me fais emmener ici de force pour participer à ta chasse pourrie et tu m’empêches de montrer mes seins aux autres, tout en profitant pour les caresser. Qui manque à qui, exactement ?
Il émet un rire nasal, mais ne dit rien. En tout cas, il ne s’oppose plus à ce que je l’accompagne. Il continue de descendre les escaliers en silence. Mais presque arrivés en bas, il me communique des directives :
— Tu restes ici, tu ne bouges pas quoi qu’il se passe.
— Oui, mais…
— Il n’y a pas de mais. Si je ne reviens pas, s’il m’arrive quelque chose, tu montes immédiatement te planquer dans un des locaux de vide-ordures, OK ?
J’écarquille les paupières, ses mots réveillent en moi de mauvais souvenirs.
— C’est une blague ? Tu veux que je me retrouve encore dans ce cagibi pestilentiel ?
— Mes hommes risquent de mourir aussi. Si tu souhaites survivre, cache ton appartenance au gang.
Mon visage passe de l’indignation à la compréhension. Je hoche doucement la tête en réalisant qu’il me protège plus que quiconque. Peut-être que je me fais des films, mais ça me touche profondément. C’est tellement dommage que cet homme ne soit pas le mien…
— Si tu tiens à moi, pourquoi tu comptais me faire participer à ta chasse avec tes ennemis ?
— Parce que tu as merdé. Je t’avais prévenue de ne pas me chercher.
— Que tu viennes me menacer chez moi avec un flingue et que tu finisses par me faire l’amour, d’accord, mais là, tu avais quand même des intentions sinistres !
— Effectivement, je suis le chasseur et tu es la proie. Mais mon but n’était pas de te descendre.
— Qu’est-ce que c’était, alors ?
— Te baiser.
Je me retiens de rire. Lui, par contre, semble très sérieux. Il n’y a aucun éclat dans ses yeux. Rien ne montre qu’il sourit sous sa cagoule.
Je ramène mes longs cheveux châtains en arrière d’un geste désinvolte avant de sortir une bêtise.
— Je vois que tu ne peux plus te passer de moi.
— Je veux que tu renonces à tout.
Dehors, le combat fait rage. À plusieurs mètres, des explosions retentissent. Il y a également des coups de feu, mais nous sommes trop loin pour entendre les cris d’agonie. Dans notre rue, c’est le silence. Les fumigènes s’infiltrent légèrement dans le hall par les interstices de la porte miteuse de ce bâtiment aux odeurs nauséabondes.
Scène à lire en musique :




BamGeuneul – « There are worse ones » – YouTube




Et au milieu de tout ce chaos, il y a nous. Adriano me scrute, attendant une réaction de ma part, mais je suis comme paralysée. Il s’avance, attrape doucement mon menton et le soulève pour ancrer notre regard.
Je parviens à bredouiller quelques mots, les joues en feu.
— Que… je renonce à quoi ?
— À ta célébrité, à Andrew. Et s’il le faut, à ton fric et ta famille.
Je vois où il veut en venir. Il m’a déjà fait le coup il y a quelques jours, et je n’ai pas su lui répondre à cause de l’ancienne moi. Mais cette fois encore, je suis incapable d’articuler quoi que ce soit. Ces derniers jours et le contexte dans lequel nous évoluons m’ont révélé une chose essentielle : j’ai besoin d’argent, mais également de quelqu’un à mes côtés.
De lui.
— Pourquoi tu veux que je renonce à tout ? Tu as ta vie avec Nelly, et me concernant, tu n’as fait que me détruire.
— Je ne t’ai pas détruite.
J’émets un rire sarcastique.
— Tu plaisantes ou quoi ? Tu n’as pas cessé de me tourmenter et de me menacer depuis que je te connais.
— Ose dire que je ne t’ai pas endurcie.
J’ouvre la bouche pour répliquer, mais aucun mot ne me vient. Depuis qu’il a placé une arme entre mes mains et qu’il m’a tailladé le bras, il m’a offert un champ de possibilités infinies. Peu à peu, il me transforme en bourreau, à son image.
— La fille que j’ai rencontrée il y a quelques mois n’aurait jamais eu le cran de me tirer dessus ni sur qui que ce soit.
Je souris. Il n’a pas tort. L’ancienne Ayreen acceptait tout sans broncher. Elle exécutait les ordres sans vraiment réfléchir, jusqu’à ce que cet homme fasse irruption dans sa vie.
Contre toute attente, Adriano soulève le bas de sa cagoule, incline doucement la tête vers moi et capture mes lèvres. À cet instant, le monde autour de moi semble s’évanouir, comme si tout se dissolvait, ne nous laissant que nous deux. Les tirs ont cessé de résonner dans mes oreilles, je m’élève dans une bulle rose de bonheur et de joie.
Il n’y a que lui et moi, ainsi que ce sentiment exaltant d’être le centre de son univers même en plein danger de mort. Lui encore plus que moi.
— C’est toi que je veux, Ayreen, souffle-t-il contre ma bouche. Mais pour ça, je dois être sûr que tu es entièrement à moi.
— Je déteste ce que tu me fais ressentir…
— Je sais. Mais j’ai besoin que tu me répondes tout de suite. Pas dans cent ans et sans aucune hésitation.
— Déjà, tu dois me dire si tu me veux comme ta simple amante ou si t’es prêt à virer Nelly de l’équation.
— Nelly a fait quelque chose de grave. Elle n’est pas digne de confiance. Donc ouais, je vais la dégager.
J’ignore de quoi il parle, mais son ton amer en dit long. Il y a des aspects qui m’échappent.
— J’espère que ce n’est pas parce que tu as trouvé son cadavre au sol et que tu comptes te servir de moi comme bouche-trou.
— Non. Rien à voir. Maintenant, réponds. Est-ce que tu renonces à tout ?
Je reste muette, les yeux plongés dans les siens, sans savoir quoi dire. Je suis en train de calculer, d’élaborer une stratégie pour conserver mon argent tout en évinçant Andrew de ma vie.
Et je crois avoir la solution. Seulement, durant ce laps de temps, Adriano a perdu patience. Il s’est redressé, a ajusté sa cagoule et s’éloigne vers la porte pour mettre notre plan à exécution. Une nouvelle fumée toxique semble flotter dans l’atmosphère, émanant du gangster aux épaules raides et à la colère palpable.
Il m’en veut.
— Oui, je renonce à tout. Mais même si j’ai compris que tu as gardé Nelly dans ta vie par pitié, parce que c’était l’amie de ta sœur et que tu tiens à respecter sa mémoire, je ne veux plus jamais entendre parler d’elle. Sinon, je promets de te tirer une nouvelle balle. Et je ne plaisante pas.
Alors qu’il est devant la porte, il tourne lentement la tête vers moi.
— Tu sais que je ne parle pas dans le vent. Ne me déçois pas, Ayreen.
Un frisson me parcourt le dos. Ses mots sont comme des lames de rasoir.
— Tu as intérêt à revenir en vie, l’avertis-je.
Il acquiesce, puis disparaît dans la fumée opaque de l’extérieur.






CHAPITRE 38
 
Ayreen
Les secondes s’égrènent, devenant d’interminables minutes pendant lesquelles mon cœur joue du tam-tam. Je retiens mon souffle devant la porte qui se referme. Le bruit s’est multiplié depuis que le Purgeur a mis un pied dehors. J’entends des gens qui parlent en criant. La voix grave d’Adriano résonne aussi, mais derrière le battant, impossible de savoir ce qui se passe ou ce qui se dit distinctement. Et avant de quitter le bâtiment, il a oublié de siffler pour prévenir ses hommes, génial !
Mes mains deviennent moites, l’oppression grandit. Je tiens toujours son masque fermement entre mes doigts, mais il glisse sous la pression de mon stress croissant. Alors que les choses semblaient s’arranger entre nous, le voilà dehors, prêt à affronter une pluie de balles. J’ai l’impression qu’il va mourir et que je finirai malheureuse. C’est insupportable. Je me dirige vers la cage d’escalier et hurle à pleins poumons pour faire passer le message.
— EMILIANO ?! ! EMILIANOOOO ! LANCEZ LES MEUBLES !
Quelqu’un siffle dans les étages, le son est toutefois lointain. L’instant d’après, un grand boom retentit. Quelque chose vient de s’écraser au sol. Mon plan était complètement nul, c’est évident que je n’ai pas eu le temps de le peaufiner. Et si Adriano était sous un réfrigérateur ?
J’ai tellement la peur au ventre que je me rue vers la porte pour lui ouvrir.
— Purgeur ? chuchoté-je. Purgeur ?!!
Je tousse en enfouissant mon nez à l’intérieur de mon coude. On ne voit rien avec cette fichue fumée !
Soudain, une masse sombre surgit devant moi et pousse le battant tandis que des tirs éclatent. Par réflexe, je me jette sur le côté pour me mettre à couvert. L’instant d’après, Adriano m’attrape par le poignet et m’entraîne dans les escaliers. J’ai du mal à le suivre, mais la course contre la montre a commencé, j’ai l’impression d’être traquée. Haletante, je donne tout pour tenir le rythme. En haut, l’agitation règne, quelque chose ne va pas dans les étages supérieurs.
— Tu ne trouves pas que ça pue le cramé ? demandé-je à Adriano qui ralentit à cause de moi.
— Je ne sens rien.
Il continue d’avancer et jette de temps à autre des coups d’œil par-dessus la rambarde pour s’assurer que nous ne sommes pas suivis.
— Évidemment, ta cagoule t’empêche de ressentir quoi que ce soit.
Je lève la tête et aperçois de la fumée s’échapper au-dessus de nous.
— Ah bah ! Ils ont également balancé des fumigènes par la fenêtre. On peut dire qu’ils visent bien.
Adriano s’arrête, suspicieux. Il se retourne, me lance un regard en fronçant les sourcils, puis examine les étages supérieurs par-dessus la rambarde. Une odeur de brûlé se fait clairement sentir. Mais le pire dans tout ça, ce sont les DS-13 qui commencent à sortir de l’appartement, tout comme certains voisins. Les portes claquent ici et là, l’affolement est palpable dans l’immeuble entier. Et soudain, je comprends que quelque chose cloche.
— Putain, ne me dis pas qu’ils ont balancé des cocktails Molotov, grogne Adriano.
La porte sur notre gauche s’ouvre. Une femme en pyjama en sort, un bébé dans les bras et tenant fermement son deuxième enfant. En nous voyant, elle s’écrie :
— Il y a le feu, il faut avertir les voisins !
Et elle descend précipitamment, nous laissant sidérés devant son appartement en flammes.
— Rassure-moi, il y a des sorties de secours ? supplié-je Adriano.
Il plonge son regard dans le mien et secoue lentement la tête. Je ferme les yeux pendant quelques secondes, comprenant que nous n’avons plus d’autre choix que d’affronter nos ennemis. Est-ce qu’ils tireront sur tous ceux quittant le bâtiment ? Une peur soudaine m’envahit pour la femme et ses enfants.
— Qu’est-ce qu’on fait ? me renseigné-je alors que des cris surgissent de partout.
Scène à lire en musique :




Blue Öyster Cult – « (Don’t Fear) The Reaper » (MWIII version) – YouTube




Adriano s’accroche à la rambarde, la serre entre ses poings et pousse un profond soupir.
— Mets mon masque, me somme-t-il.
— Euh d’accord, mais en quoi ça nous aidera ?
— J’ai besoin que tu deviennes la Purgeuse. Mets-le.
J’ignore la raison, mais je m’exécute. Avec cet objet sur le visage, je me sens importante, forte, comme quelqu’un que personne n’oserait contrarier.
Un bourreau.
— Est-ce que tu as ton arme sur toi ?
Je réponds avec ironie, occultant le fait que j’ai été traînée ici comme une moins que rien, visiblement destinée à servir de simple morceau de viande pour l’entrejambe d’Adriano.
— Non, mon sac est resté au magasin puisque l’un de tes gentilshommes a décidé qu’il en serait ainsi.
— Le magasin ?
— Oui, figure-toi que je comptais m’acheter à manger, donc je suis descendue à Beverly Hills pour faire quelques courses. Mais j’ai vite compris que je m’étais jetée dans la gueule du loup. Mon plan est tombé à l’eau.
Un voile d’amertume passe sur mon visage, mais il ne peut rien voir. Une partie des DS-13 arrivent au même moment et s’arrêtent dans l’escalier à côté de nous.
— À ce propos, reprends-je rapidement avant qu’il ait le temps d’enchaîner, il y a un mec qui te cherchait. J’ai dû faire un détour pour lui échapper, c’est probablement pour ça que je n’ai pas croisé le DS-13 chargé de m’escorter de chez moi jusqu’ici.
— Qui ça ?
— Aucune idée.
— Il cherchait qui spécifiquement ? Adriano ou le Purgeur ?
— Le Purgeur. Il m’a dit appartenir aux DS-13, mais j’ai un doute. Bon, quoiqu’il savait que toi et moi couchions ensemble, mais…
Il me coupe brusquement.
— Décris-le-moi.
— Il a des dents en or, et je précise qu’elles ne sont pas simplement jaunes.
— Quoi d’autre ?
— Il est brun et… ah oui ! Il avait une larme tatouée sous l’œil.
— Une larme remplie ou vide ?
— Remplie. Tu le connais ?
— C’est un Latino ?
— Oui, je pense, et il avait un masque de crâne noir dans la poche arrière de son jean. Il ne portait pas de cagoule contrairement à tes directives.
— Humm.
Il paraît à nouveau soucieux. Je déteste qu’il ne me dise rien sur l’identité probable de ce type.
L’un des DS-13 s’agite, visiblement ennuyé par notre conversation, en plein chaos. Quoi qu’il en soit, nous devons élaborer un plan avant de sortir, car la mort nous attendra également dehors.
— Tu sais qui c’est ?
— Sûrement Paco.
— Le mec de San Diego qui a monté l’arnaque aux faux billets ?
— Lui-même.
— Mais qu’est-ce qu’il fait ici ?!
Je recule, car les flammes de l’appartement voisin prennent de l’ampleur. L’un des DS-13 a la présence d’esprit de fermer la porte pour atténuer le danger.
— Il est là pour toi, pour l’argent.
— Non ce n’est pas possible, c’est toi qu’il cherchait, pas moi !
— Il est à L.A. dans le but d’obtenir les cinquante millions en venant te récupérer. Sauf que j’ai séquestré son bras droit et je suppose qu’il veut le retrouver.
Je m’arrête net.
— Tu as quoi ?!
— Ne me dis pas que tu as de la peine pour lui.
— Ce n’est pas le cas, je suis juste… surprise. Où est-il ?
— Dans le supermarché.
— Oh… c’est donc pour ça que tu étais là-bas.
Il acquiesce d’un mouvement glacial alors que le reste des DS-13 arrivent à notre hauteur.
— Ils nous ont balancé des cocktails Molotov. À travers toutes les fenêtres ouvertes, nous indique Emiliano. On est coincés.
— Je vous attendais, j’ai un plan, l’informe Adriano.
Nous l’écoutons tous attentivement.
— Le bâtiment prend feu, nous devrions descendre, suggéré-je.
Malgré tout, le piège qui s’est refermé sur nous me terrifie. Entre ma respiration laborieuse et mes veines qui s’échauffent, c’est un concentré de malheur qui se répand dans mon corps. Je ne le maîtrise plus. Rester ici pour rôtir comme un poulet ou sortir me faire cribler de balles ?
— Ayreen ? marmonne Adriano qui se tient toujours à la rambarde en la serrant comme un forcené.
— Oui ?
— Règle ça.
— Pardon ? lancé-je outrée, en chuchotant.
— T’es malade ou quoi ? grogne Emiliano, à nos côtés, aussi tendu qu’un arc prêt à décocher sa flèche.
— Si toi, moi ou un autre de nos hommes descendons, on crèvera tous. Par contre, si Ayreen se pointe devant eux, on a de grandes chances de tous survivre.
Je pâlis sous mon masque et manque d’air.
— J’adore les femmes et je n’ai strictement rien contre Ayreen, reprend Emiliano. Mais même si tu veux la former, là ce n’est pas le moment. Elle n’a pas les putains d’épaules pour ce genre de situation.
— Elle les a, affirme Adriano d’un ton catégorique.
OK, je vais tomber dans les pommes.
— Je pense que la fumée est vraiment trop nocive pour toi, il faut que tu t’aères.
— Vas-y, m’ordonne Adriano plus durement. Fais-nous gagner du temps.
Nous faire gagner du temps pour quoi précisément… ?
Je voudrais me défiler, mais son timbre autoritaire ne laisse aucune place à la négociation. Et, de toute évidence, ce n’est pas le moment d’argumenter.
— Qu’est-ce que je dois dire exactement ? paniqué-je en proie à une crise d’angoisse.
— Tu trouveras.
— Et si je ne trouve pas, justement ?!
— Sois simplement Ayreen.
Que veut-il dire par là ? Ça ne me donne aucune information supplémentaire. Je suis à deux doigts de perdre connaissance.
— Il a vraiment perdu la tête…, souffle Emiliano.
— J’ai confiance en toi. Tu vas réussir, assure durement Adriano.
Mayday, mayday ! Apportez-moi un défibrillateur au plus vite, j’entre en arrêt cardiaque !
Si on récapitule, j’ai sa vie, celle d’Emiliano et celles des DS-13 ici présents entre mes mains. Génial, ça va être amusant… ! Mais même si je défaille, je reste droite. Cachée derrière ce masque, je peux le faire. Je peux être celle que j’ai toujours voulu être. Une femme pleine de pouvoir, qui contrôle tout.
Pas une victime.
Je descends donc, la gorge nouée, les DS-13 sur mes talons.
Malgré mon stress immense, j’atteins le bas beaucoup plus vite que prévu. Dehors, je me heurte aux fumigènes, mais heureusement, la fumée est moins opaque qu’avant. J’évite le réfrigérateur et la table qui se sont retrouvés en bas de l’immeuble, un corps coincé en dessous, mort sur le coup, puis j’avance avec l’assurance d’un leader, les DS-13 derrière moi.
Durant ma progression, j’aperçois les ombres de nos ennemis. Par chance, aucun ne nous a encore canardés, mais cela ne saurait tarder. Ils doivent se demander qui est cette nana avec le masque de l’homme qu’ils détestent le plus. Mais dès qu’ils comprendront que je suis une imposture, mes parents pourront organiser mes funérailles.
Je m’arrête à bonne distance de nos adversaires et gonfle ma poitrine d’oxygène. Ça y est, le moment de vérité a sonné. Le bruit métallique des fusils se braquant retentit en simultané.
Nous sommes encerclés par des types portant des masques représentant un crâne blanc.
Le problème, c’est qu’ils sont beaucoup plus nombreux que nous et qu’ils sont loin de nous apprécier…






CHAPITRE 39
 
Ayreen
Le chef de l’opposition se place à l’avant, se tenant devant ses hommes. J’avale ma salive de travers, la gorge soudainement sèche, tandis que mes mains fébriles tentent vainement de lisser les plis imaginaires de ma robe. D’un mouvement décidé, je redresse le menton, empreinte d’une audace totalement vacillante, puis m’avance vers celui qui attend le Purgeur. Je jette un œil derrière mon épaule, les DS-13 ne font rien pour me rassurer avec leurs regards chargés de réprobation et de crainte.
Il est évident que personne ne me fait confiance et se demande ce qu’Adriano a bien pu consommer comme substance illicite avant de venir ici. Moi aussi.
Scène à lire en musique :




FreshmanSound – « Ghost House » (Horror Cinematic Thriller Trailer Dark) – YouTube




Je me retrouve face à notre ennemi, un type au visage dissimulé derrière un masque de crâne blanc énigmatique. Il se détache du cercle formé par ses alliés autour de nous, un pistolet dans la main droite, le bras le long de son flanc.
Je peux l’imaginer sourciller derrière l’objet qui lui voile la face et cette image me fait sourire.
— Eh bien, me voilà ! m’annoncé-je un peu trop joyeusement.
Quelle entrée en la matière complètement nulle ! Tout le monde doit me haïr encore plus. Je ne dois clairement pas inspirer la moindre peur à qui que ce soit. Adriano doit certainement subir la grogne de ses hommes quelque part derrière moi, fondu dans la masse.
— Où est le Purgeur ?
— Je suis la Purgeuse. C’est à moi que tu t’adresseras.
— J’ai demandé à parler au Purgeur, pas à sa pute, rétorque l’ennemi.
C’est en l’entendant m’insulter que quelque chose se déclenche en moi. Il me manque de respect, lui aussi se croit au-dessus de moi. Ça me broie la poitrine, je suis épuisée de me faire écraser, diriger, contrôler.
Tu n’auras jamais plus besoin de te taillader quand tu réaliseras que toi aussi, tu es capable d’infliger mille et une souffrances à tes oppresseurs.
Les mots d’Adriano me reviennent soudainement en mémoire alors que mon esprit était parasité par mes idées noires.
— Sa pute ? Humm… Je ne pense pas qu’il dirait la même chose alors qu’il est en train de pourrir quelque part à L.A.
— De pourrir ? répète-t-il, surpris. Il s’est pointé en bas de l’immeuble, il y a moins de vingt minutes.
— Je l’ai tué. Le type de tout à l’heure n’était qu’un mec lambda que j’ai envoyé se faire passer pour le Purgeur.
Je suis en train de m’embourber dans un mensonge grotesque. Quand le stress prend de l’ampleur, ça m’engendre des paroles farfelues. Je doute fort que ce soit ce qu’Adriano attendait de moi.
— TOI, tu l’aurais buté ? rigole-t-il.
Un ricanement général survient parmi notre groupe d’ennemis. La honte m’envahit, je n’aspire qu’à faire demi-tour. Je me sens tellement ridicule…
— Vous riez tous parce que vous êtes jaloux de ne pas avoir eu le privilège d’assassiner le mythique Purgeur ? enquêté-je en essayant de contenir la rougeur de ma peau.
Heureusement que mes joues ne se voient pas.
— Nous rions, car tu n’as pas trouvé le meilleur mensonge. Je ne sais pas qui t’a placée à la tête de ce gang, ni pourquoi tu t’exprimes au nom de leur chef alors que tu n’es clairement qu’une…
— Je l’ai liquidé pendant qu’il me sautait. Très facile d’appâter les hommes quand on a mon corps.
Je déploie mes mains d’un geste théâtral, paumes ouvertes, présentant mon être tout entier tel un tableau vivant. Par chance, mon masque camoufle le malaise qui me submerge parce que je raconte n’importe quoi. Mais au moins, je gagne du temps comme le voulait Adriano.
— Admettons que tu l’aies buté. Tu vas essayer de nous faire croire que ses gars n’ont pas cherché à se venger et te laissent les diriger ?
De nouveaux rires moqueurs fusent parmi l’assemblée hostile. Je retiens mon souffle, sentant le ridicule peser sur mes épaules comme un manteau de plomb. Après tout, je leur ai tendu le bâton pour me battre, on ne va pas se mentir.
Je me tourne et tapote le bras costaud du premier DS-13 à portée de main. Celui-ci s’incline vers moi.
— Non seulement je les paie bien mieux, mais en plus, il est impossible pour eux de me résister. Pas vrai, Rico ?
Le gars est complètement désorienté. Il ne s’appelle même pas ainsi, j’ai inventé ce nom pour rendre mes élucubrations un tant soit peu crédibles. Malgré tout, il hoche quand même la tête, feignant de comprendre et de me soutenir.
Le fameux Rico ne sait plus où se mettre. Il vise à nouveau les ennemis, ignorant les absurdités que je débite.
— Cette nana nous fait perdre un temps fou, grogne un mec dans la foule. Butons-les, point barre.
Merde.
Scène à lire en musique :




FreshmanSound – « To the Rhythm » (Cinematic Epic Electronic Trailer Breakbeat) – YouTube




Je claque la langue contre mon palais à plusieurs reprises, tout en agitant un index désapprobateur.
— Tss, tss, tss… Le problème, mes cocos, c’est que j’ai certes remplacé le Purgeur, mais je n’en suis pas moins maléfique. Nous tuer signera votre arrêt de mort.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? s’inquiète l’homme face à moi, la voix sombre.
Je débute une ronde soigneusement calculée autour de mon adversaire et dessine un cercle invisible avec mes pas, dans l’air chargé de tension. Je me déplace avec précaution, consciente que chaque geste ainsi que chaque mot pourront me conduire à la victoire, ou me précipiter vers ma perte et celle de notre gang.
— Nous sommes quoi ? Une petite trentaine de DS-13 présents ? Alors que nous sommes plus d’un millier dans la ville. Et le C4… ah le C4… je suis désolée, mais il se pourrait que tous les citoyens meurent par votre faute si vous touchez à un seul de nos cheveux.
Je ne sais pas si mon mensonge tient la route, je suis à court d’arguments. Cependant, une chose est sûre, c’est qu’Adriano avait raison. Ils nous auraient tous exterminés s’il s’était présenté comme étant le Purgeur. Son nom est synonyme de cruauté, tout le monde le méprise pour ça. Vu que la rumeur dit qu’il a orchestré la fusillade de fin octobre. C’est donc l’homme à abattre, son gang avec.
— C’est quoi du C4, exactement ?
Ça me paraissait pourtant si évident.
— Des explosifs.
Un murmure agité se propage parmi les rangs adverses. Bien que je n’entende pas distinctement, je ne leur laisse pas le temps de riposter. Je continue sur ma lancée pour semer la confusion et l’incertitude dans leurs esprits.
— Le Purgeur avait donné l’ordre avant moi. Si nous sommes pris à partie, mes gars feront péter la ville. Vos femmes et vos enfants avec. Et croyez-moi, ce serait vraiment malheureux, parce que j’aimerais que plus personne ne décède.
Je m’arrête de tourner et me replace face à l’homme, le cœur battant. J’essaie de me présenter comme une force de la nature, un roc inébranlable, mais difficile lorsque la mort galope à toute vitesse vers moi.
Soit ils nous tuent. Soit tout le monde survit.
Je suis en apnée.
L’un des mecs s’approche de son chef, il lui chuchote quelque chose à l’oreille. Le boss acquiesce, mais ne s’exprime pas. La situation peut dégénérer d’un instant à l’autre, alors je poursuis ma négociation.
— Et comme je sais que vous souffrez par la faute du Purgeur, je vais vous accorder une baisse en magasin. Que dites-vous des produits à vingt-cinq dollars au lieu de cinquante ?
Vu le grognement réprobateur, ma proposition est insuffisante. Pourtant, ça me semblait être des clopinettes. Mais il faut que je me souvienne que tout le monde ne perçoit pas les choses comme moi. J’ai grandi dans l’opulence, bercée par les milliards de mes parents.
— Un dollar, rétorque mon homologue.
— Vingt. Je n’irai pas en dessous. Je dois aussi penser à rémunérer mes hommes.
— Quinze.
— J’ai été claire, riposté-je sèchement.
Même si je parle distinctement, avec assurance, tous mes membres tressaillent.
— Avons-nous un marché, oui ou non ?
Je tends la main pour sceller cet accord, espérant qu’il réponde à mon geste. Lorsque je vois son bras se lever, un poids immense se libère de mes épaules. Je suis soudainement plus légère.
Mais je n’avais pas prévu la suite…
— Adriano Esposito est le Purgeur, claironne une voix que je reconnais comme étant celle de Nelly. Et il est toujours en vie.
Cette fois, je sens mon âme se détacher de mon corps, comme si elle cherchait à s’éloigner de cette scène.






CHAPITRE 40
 
Ayreen
S’il survit, Adriano retiendra certainement une belle leçon. Celle de ne jamais jouer avec une femme.
Je lui ai tiré dessus, j’ai eu des relations sexuelles avec son meilleur ami, j’ai jeté sa drogue et maintenant voilà que son épouse le dénonce. On peut dire qu’il ne recommencera plus à s’amuser avec le cœur des gens. Malheureusement, j’en suis également une victime collatérale puisque je vais sûrement trépasser à la suite de cette révélation inattendue.
L’envie d’étouffer Nelly n’a jamais été aussi prégnante.
Les ennemis s’écartent légèrement et ouvrent la voie à la nana furieuse d’avoir été trompée. Bon… mon histoire abracadabrantesque de grossesse n’a pas dû m’aider, je suis punie d’avoir détruit leur couple. Mais à qui la faute ? Qui est entré de force dans ma vie ? Qui a laissé son mari me tourmenter ?
Au fond, elle n’a eu que ce qu’elle méritait.
Nelly avance, à la fois peinée et irritée, comme un chien enragé. Son corps s’est raidi, elle agit impulsivement sans penser aux conséquences. Elle se positionne sur ma gauche, de manière à avoir le chef ennemi et moi dans sa ligne de mire.
— Et celle qui prétend l’avoir assassiné n’est que sa putain. Ayreen Campbell.
Ça s’appelle recevoir une balle perdue. J’étais tranquillement partie acheter à manger quand soudain, je me retrouve embourbée dans des histoires qui me dépassent. J’ai presque envie de me retourner pour chercher le soutien d’Adriano, car sans lui, je suis paumée, mais je me retiens. Je ne dois pas flancher ni avoir l’air faible.
Le menton dressé, sachant qu’Adriano exigera la mort de tous nos adversaires si nous nous en sortons, je retire mon masque et dévoile mon visage.
— En effet, je suis Ayreen Campbell. Et celle qui vient de révéler mon identité n’est autre que la veuve du Purgeur.
— Tiens, tiens, la milliardaire…, marmonne l’ennemi.
Nelly contrecarre mes propos.
— Adriano est vivant ! Arrête de mentir, il est au centre !
Je lève les yeux au ciel et soupire en mimant le dépit.
— Malheureusement, voici l’ex-femme du Purgeur. Mécontente d’avoir été trompée, elle se venge en déblatérant des conneries.
Je hausse les épaules et fais un geste indiquant que Nelly m’agace, puis ajoute :
— Néanmoins, puisque vous connaissez ma fortune, vous comprenez maintenant pourquoi ces hommes m’écoutent, non ?
Il hoche la tête, mais je reste vigilante, l’œil fixé sur les armes. Tout pourrait dégénérer d’un instant à l’autre, à cause de Nelly qui ne supporte absolument pas que son annonce n’ait pas provoqué le raz-de-marée escompté.
— Adriano Esposito est ton amant, pas vrai ? me questionne froidement le type face à moi.
— Nous avons couché ensemble oui, je…
— Purgeur ! gueule-t-il. Montre-toi ou je tue Ayreen !
Il lève son fusil et me vise.
Ce n’est pas la première fois qu’un canon est pointé sur moi, mais l’effroi que ça me suscite ne s’émousse jamais. Désarmée, sans moyen de riposter, je sens mon cœur battre à tout rompre. Je sculpte mon visage pour qu’il soit le plus serein possible, à l’image d’Adriano.
— Le problème, c’est que si vous m’assassinez, vous aurez…
— Ne t’épuise pas, Ayreen, je suis là, gronde la voix grave du Purgeur.
Adriano se dresse devant moi, se positionnant comme une muraille vivante, devenant ainsi mon bouclier. Cet instinct de protection me touche si fort qu’il déclenche un tourbillon d’émotions en moi. Jamais auparavant quelqu’un ne s’était interposé pour moi. Jamais personne n’avait mis sa propre vie en péril pour la mienne…
— Te voilà enfin…, claironne l’autre.
Adriano écrase rapidement sa bouche sur mon crâne dans un geste possessif et rassurant. Même si le tissu de sa cagoule m’empêche de sentir ses lèvres, son acte me bouleverse. J’ai l’impression d’être… aimée…
— Tu as bien géré, bien joué.
Il se détourne, me donne le dos et lève un seul bras en l’air, pas les deux. Et ce n’est absolument pas pour montrer qu’il est sans défense, bien au contraire, c’est pour dévoiler l’objet qu’il tient dans sa main. Je fronce les sourcils en découvrant un téléphone satellite.
Qu’est-ce qu’il fait avec ce truc ?!
Il est allumé, ce qui ne devrait pas être possible. L’IEM aurait dû mettre hors service tous les composants électroniques lorsqu’elle a frappé la ville, donc je ne comprends pas… Si cet appareil fonctionne, cela signifie qu’il a été amené de l’extérieur. Mais c’est impossible, nous sommes confinés. Quelque chose m’échappe là. Avec la conversation obscure entre Emiliano et lui, puis maintenant ça, je suis convaincue qu’il cache encore des secrets. Et cette fois, j’espère que ces mystères ne se retourneront pas contre moi.
— Pendant que tu parlais avec Ayreen, moi je mobilisais mes hommes, ils sont en chemin. Et si tu tiens à vivre jusqu’au coucher du soleil, je te conseille d’ordonner à tes clébards de mettre leurs armes à terre.
Sa voix a claqué tel un fouet, résonnant dans l’air comme un grondement, chaque mot imbibé d’une menace équivoque. Dans ce tonnerre verbal, j’ai senti la force implacable émanant du Purgeur. Un dictateur qui ne laissera pas de place à la contestation.
Tous nos ennemis se sondent à travers leurs masques, se demandant clairement ce qu’ils peuvent faire face à tant d’autorité et de danger provenant d’un seul et même homme.
— Chaque seconde que vous gaspillez à délibérer en silence, c’est une seconde de plus pour que mes gars se rapprochent. Et ils n’auront aucune hésitation ni remords pour vous abattre. L’unique issue pour vous est de poser vos armes au sol.
Ils continuent de se scruter, jetant également des regards anxieux aux environs, immeubles et fenêtres. S’ils n’étaient pas masqués, nous pourrions aisément voir la peur se dessiner sur leurs visages.
— Tic-tac, articule lentement Adriano, d’un ton grave et tranchant. Soyez bien conscients que la gâchette de mes hommes est aussi impatiente que je le suis. Donc, décidez-vous maintenant.
— Le temps joue peut-être en ta faveur aujourd’hui, Purgeur, mais tous les tyrans ont une fin, crache son ennemi, empreint de mépris.
— Les tyrans écrivent l’histoire. On parlera de moi encore après ma mort quand toi, tu ne seras jamais rien. Mais je te laisse la possibilité de marquer les esprits en foutant le camp d’ici avec tes chiens de garde.
Soudain, l’un des hommes jette son fusil au sol et recule, se fondant dans la masse, probablement pour fuir. Il n’est pas le seul, quelques autres l’imitent, mais certains persistent à rester. Cependant, le bruit de voitures finit par les effrayer.
Et me fait me questionner moi-même.
Il se passe quelque chose de bizarre. Des véhicules circulent dans Los Angeles, ce qui signifie qu’ils n’ont pas été affectés par l’IEM qui n’a émis que de brèves ondes assez puissantes pour tout détruire en une fraction de seconde. Cela uniquement dans la ville. Ils proviennent donc de l’extérieur. De plus, Adriano dispose d’un téléphone satellite qu’il n’a pas pu se procurer ici, sinon il ne fonctionnerait pas.
Il y a définitivement quelque chose qui ne va pas du tout.
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L’ennemi comprend très vite que les menaces d’Adriano n’étaient pas du vent. D’un geste lourd, comme s’il se déchargeait du poids de sa fierté, il jette à son tour son arme à terre. Le son métallique de l’objet qui s’écrase sur le bitume résonne dans l’air. S’ensuit une série de bruits similaires, marquant la défaite de nos rivaux et la victoire du Purgeur.
En revanche, de nombreuses questions demeurent. Je les garde pour moi, pour l’instant, Adriano finira bien par m’expliquer pourquoi ses hommes sont véhiculés et d’où il tient ce téléphone satellite. À moins qu’il y ait des éléments que mon père m’a dits sur les IEM que je n’ai pas retenus. J’avoue ne pas avoir été l’élève la plus passionnée, comparée à Rylan…
Tandis que nos adversaires prennent tous la fuite à l’opposé du son des véhicules, Adriano baisse la main.
— Emparez-vous des armes et butez un maximum de ces connards, ordonne-t-il aux membres de son gang. Mario et Emiliano, restez ici.
Les DS-13 s’exécutent aussitôt. Quant à Nelly, elle bouillonne de rage et pleure à la fois. Ses lèvres sont scellées, elle garde le silence.
Le visage d’Adriano pivote vers elle de façon létale, comme si même l’air cédait sous le poids de son regard ténébreux.
— Par respect pour ma mère et Bianca, je ne te tuerai pas de mes mains, Nelly. Mais là, t’as dérapé.
Elle avance vers nous, imperturbable face à la tempête qu’est la colère d’Adriano. Je déteste la voir graviter autour de lui, comme si elle aspirait l’oxygène qui me permet de vivre.
Pour dissimuler l’émotion que sa compagnie me génère, je me forge un masque de sérénité pour cacher mon chaos intérieur. Mes mains se serrent discrètement pendant que mes ongles s’enfoncent dans ma paume pour ancrer mon esprit dans le moment présent. Je prends une profonde inspiration, tentant de diluer le poison de ma jalousie.
— Donc tu choisis Ayreen, conclut Nelly. Alors que tu devais simplement l’utiliser pour nous rendre riches.
Mon cœur se brise en mille morceaux, car j’ai l’impression qu’il ne l’avouera pas devant elle. Je vais être humiliée une fois de plus alors que nous nous embrassions il n’y a même pas une heure de ça.
Je me prépare à encaisser le choc, à recevoir un uppercut en plein estomac avec sa réplique sans doute évasive. Je suis à deux doigts de fuir les lieux pour éviter d’affronter ce qui va suivre.
Feignant l’indifférence, je scrute la rue. Les voitures que nous avions entendues approchent. Elles captent mon attention et me permettent de me distraire.
La voix d’Adriano vrombit telle une menace.
— Tu as vraiment envie de connaître la réponse ?
— Il me la faut, parce que tu couches avec elle en prétendant que c’est pour son argent. Et pourtant, je suis restée t’aider à la mort de ta mère il y a quelques mois, j’ai toujours été là pour toi. Mais soyons lucides deux secondes, tu la trouves forcément bien plus attirante.
— Tu as cité mon prénom en public, devant des gens qui ne font pas partie des DS-13, quand tu m’as surpris en train de cacher ses seins.
Nelly et moi sommes confuses quant à ses paroles.
— Quel est le rapport avec ma question, A.D. ?
— Le rapport, c’est que tu n’es pas digne de confiance. Malgré toutes les crasses que je lui ai faites, Ayreen m’a toujours appelé Purgeur devant des étrangers. Même lorsque j’étais prêt à l’échanger contre de l’argent. Et toi, tu as merdé deux fois en l’espace d’une seule journée.
Ses mots ravivent mon moral. Nelly, elle, exsude de contrariété. Le convoi s’est arrêté au bout de la rue. Adriano y jette un coup d’œil. Il y a plusieurs SUV noirs aux vitres teintées, tous identiques, comme le cortège d’une personnalité importante.
C’est quoi ce bordel ? Les DS-13 ont des voitures diverses et variées, alors bon sang, qui cela peut-il être ?
— Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ? questionne Nelly.
Puisque personne ne sort des véhicules, je me réintéresse à la conversation entre Adriano et Nelly, bien que le Purgeur, lui, ne cesse de surveiller la présence des SUV.
— Que tu m’as soutenu après la mort de ma mère, et je n’oublierai pas tout ce que tu as géré à ma place. Mais je suis resté avec toi par pitié.
J’écarquille les yeux, cette conversation prend une tournure à laquelle je ne m’attendais pas.
— Mais que concernant le gang, Ayreen est bien plus fiable que toi, conclut-il catégoriquement. Tu n’as pas hésité une seule seconde à me trahir alors que t’engager avec moi équivalait à une vie entière de loyauté pour les DS-13.
Le regard de Nelly s’embue. Je devrais ressentir de la haine, mais une vague de culpabilité m’envahit soudainement, me laissant étrangement apaisée.
Elle baisse la voix pour ne pas être entendue de tous :
— Elle a tiré sur Guillermo ! Elle est loin d’être fiable.
Tout compte fait, j’ai moins de pitié.
— J’aurais tiré sur n’importe qui m’insultant ouvertement, confie Adriano. Elle a agi comme il fallait.
Nelly essuie furtivement ses yeux.
— Ne tournons pas autour du pot, A.D. Je veux une réponse claire. Elle ou moi ?
— Elle.
Elle hoche la tête amèrement, des larmes ruisselant sur ses joues quand de mon côté un feu d’artifice d’euphorie et d’incrédulité explose dans ma poitrine.
— Bien. Tu as fait ton choix. Je t’enverrai les papiers du divorce. De toute façon, j’aurais dû me douter que cette histoire prendrait fin un jour, c’est ce qui avait toujours été convenu.
— C’est le cas.
Elle me fixe avec haine avant de tourner les talons, complètement dévastée par la décision de son futur ex-mari. Adriano pivote vers l’un de ses hommes.
— Mario ?
— Ouais ?
Le DS-13 avance jusqu’à son chef.
— Enferme-la dans son appart et prends ses clés.
Mario acquiesce et suit Nelly. J’ignore le but de sa requête, mais à cet instant, ça m’importe peu. Je suis rayonnante, bien que le mystère des voitures immobiles persiste.
— Montre-moi ton bras gauche, Ayreen.
Des secousses ébranlent mon cœur. Je ne comprends vraiment rien à ce qui se passe.
— Pourquoi faire, exactement ? À quoi ça servira ? Il faudrait d’abord que tu m’expliques comment tu t’es procuré le téléphone satellite et également qui sont les gens dans la voiture, non ?
Il émet un souffle semblable à un grognement. Sans attendre que je réagisse, il attrape mon coude. Ses doigts caressent la marque qu’il m’a faite, encore sombre à l’heure qu’il est. J’ignore pourquoi il agit ainsi. Il prend une grande inspiration puis expire lentement, comme s’il livrait un combat intérieur, cherchant à maîtriser ou repousser une pensée insistante.
Ou me passer un message.
Je retire mon bras et l’analyse pour savoir ce qu’il y a. Mais il se tourne vers Emiliano.
— Em, fais ce que tu as à faire, lui lance-t-il.
Emiliano acquiesce, il demande aux autres de le suivre et tous s’éloignent dans les ruelles de L.A.
Quant à moi, je me retrouve là, face aux voitures récemment arrivées. Avec les émeutes et les dégradations en centre-ville, peu de personnes ont utilisé leur véhicule avant l’IEM, ce qui leur permet de naviguer sans trop de contraintes. Mais qui sont ces gens ?
— Viens avec moi, me somme Adriano.
— Tu vas m’expliquer ce qui se passe ?
— Tu vas le savoir dans un instant.
— Je n’aime pas ça du tout.
Je suis franchement terrifiée. Il est dans un état de nervosité qui me dépasse. Je le sens se raidir et fixer d’un œil noir le convoi qui nous fait face. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond.
Et je découvre pourquoi en voyant qui sort de la première voiture.
Je crois que mon cœur vient de louper un battement.
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Scène à lire en musique :




Röyksopp ft. Susanne Sundfør – « If You Want Me » (Official Visualiser) – YouTube




Andrew se positionne près de la portière, sa posture dégageant une certaine autorité. Il redresse le menton, une expression de détermination sculptée sur son visage, tandis que ses bras reposent le long de son corps, les mains jointes dans une attitude de maîtrise et de contrôle. Sa présence me déclenche une cascade de frissons. L’émotion me submerge, à tel point d’avoir envie de libérer les larmes qui se pressent dans mes yeux. Mais je me retiens de toutes mes forces. Je dois rester forte, même si je sens qu’Adriano vient de me trahir pour la énième fois.
C’est ce qui me fait le plus mal.
— J’espère que ce n’est pas ce que je pense, murmuré-je à Adriano dans l’attente qu’il me contredise et s’énerve lui-même de la présence de mon ex.
Je m’arrête de marcher à plusieurs mètres des voitures. Plusieurs membres de la sécurité d’Andrew en sortent. Ils sondent les alentours. Et moi je suis comme tétanisée, incapable d’avancer, le cœur meurtri.
Adriano se rend compte que je ne le suis plus. Il se retourne et revient sur ses pas. Avant qu’il m’ordonne de bouger, j’ouvre la bouche pour l’incendier.
— Tu m’as demandé de renoncer à tout, et je l’ai fait. Pour toi ! Et tout ce que tu trouves à faire, c’est de me jeter dans les bras de mon ex ?
— Tu voulais quitter L.A. avant que je t’oblige à y rester.
— Et maintenant, je n’ai plus envie de partir. Je suis très bien ici, je suis…
Je prends une profonde inspiration en réalisant la vérité.
— Je suis plus libre que je ne l’ai jamais été parce que… en entrant dans ma vie, tu m’as sauvée. Mais là, tu me renvoies dans ma cage dorée. Celle que j’ai toujours détestée.
— Gérer un gang amène à prendre des décisions difficiles. Mais retiens que tu es et tu seras toujours la seule et unique Purgeuse.
Je balance le masque à terre et l’écrase avec mon pied de toutes mes forces. Un tumulte d’émotions engorge ma cage thoracique. Respirer devient pénible, parce que je viens de comprendre qu’il a choisi son gang plutôt que moi. J’ignore tout ce qui se passe, mais je n’ai pas besoin d’un dessin pour savoir que je ne suis pas sa priorité. Et c’est ce qui me tue le plus, car je veux être au centre de son intérêt. Et là… il m’abandonne.
L’idée de me retrouver seule me détruit. Je vais devoir de nouveau affronter des jours difficiles. C’est stupide, mais Adriano donnait un sens à ma vie.
— Voilà ce que j’en fais de ton masque.
Je l’écrabouille davantage, espérant qu’il éclate comme il a explosé mon cœur.
— La Purgeuse n’est plus, grommelé-je en observant le plastique qui reflète la cassure de mon palpitant.
— Ce titre n’est pas qu’un masque. C’est un statut que tu ne pourras pas effacer du jour au lendemain.
Il inspire de l’air et paraît en lutte contre lui-même avant d’ajouter :
— Et je pense qu’il ne s’effacera jamais. Crois-moi.
Je ne comprends rien à ce qu’il veut dire, et franchement, sur le coup, je n’en ai rien à cirer. Il me fait tellement souffrir que des idées noires m’assaillent. Une bombe émotionnelle grandit en moi et déchaîne tout sur son chemin.
— Je voulais que l’on se batte ensemble, Adriano ! Je voulais faire partie de ta vie, de ton gang, t’aider dans toutes tes combines de criminel. Mais j’ai été trop naïve de…
— Le gang est ma priorité et le restera à vie, m’annonce-t-il catégoriquement pour me passer un message.
Cette phrase déclenche mon ire. Ma respiration devient laborieuse. Je halète si fort comme après un sprint de cent mètres que je n’arrive plus à aligner un seul mot sans sombrer dans le charabia.
Je suis totalement brisée.
— Et je t’ai dit que tu es et seras toujours la Purgeuse, ajoute-t-il.
— J’ai l’impression que tu me parles dans une autre langue.
J’ai juste envie de le frapper pour tout le mal qu’il me fait, mais je n’agis pas, je suis bien trop effondrée. Il me fait vivre des montagnes russes incessantes, un manège qui ne s’arrête jamais pour prendre d’autres passagers.
— Tu n’interprètes pas correctement mes paroles. Je…
— Tu as été très clair. Tu m’envoies avec Andrew.
Il s’apprête à rétorquer, car le tissu devant sa bouche commence à bouger, mais un homme vient d’arriver, les mains dans les poches, le visage découvert et observant la scène avec nonchalance. Je ne mets pas plus de deux secondes à le reconnaître avec son tatouage en forme de larmes, ainsi que ses dents en or, son teint mat et son air arrogant.
— Purgeur ?
Il avance vers Adriano et moi, cherchant du regard son homologue.
— Pas maintenant, Paco, je suis au milieu d’une transaction importante.
Je vois rouge en l’entendant me réduire une fois de plus à un simple objet.
— Oh, c’est ce que je suis à tes yeux, donc ? Une transaction ? Après avoir voulu m’échanger contre des millions comme une vulgaire chose, tu me vends à mon exécrable ex-fiancé ?!
— Il faut qu’on parle de mon bras droit, annonce Paco sans se soucier le moins du monde de la dispute qui se profile sous son nez. Il a disparu et je suis certain que tu as des infos à son sujet.
— J’ai dit pas maintenant, putain ! tonne Adriano.
Je n’attends pas que les deux argumentent. Voulant être la priorité de l’un des deux, et mue par mon instinct de survie instable, je décide de me jeter dans la gueule du loup.
— Regarde-moi bien aller me faire baiser par Andrew et ses potes. Tu n’auras plus que tes yeux pour pleurer parce que tu m’as perdue. On peut lui trouver un tas de défauts à Andrew, mais au moins, lui, il est revenu me chercher et se bat pour m’obtenir. Contrairement à toi.
Je dévisage le Purgeur dont le regard étincelle d’une lueur satanique puis me dirige impulsivement vers Andrew. Adriano braille mon nom, et je croise fort les doigts pour qu’il me poursuive, saisisse mon bras et m’explique pourquoi il me rejette.
Mais je parviens devant Andrew sans encombre. Malheureusement…
L’homme que je déteste le plus se tient devant moi, un sourire satisfait flanqué sur la mâchoire.
— Monte dans la voiture, princesse, j’ai deux mots à toucher à Esposito.
Ma fureur à l’égard d’Adriano est telle que je n’hésite pas à m’engouffrer dans le SUV de mon propre chef. Je suis facilement irritable et j’ai de plus en plus de difficultés à contrôler ma colère ainsi que ma peine, surtout quand je me sens négligée, et abandonnée.
Et là, c’est entièrement le cas.
Assise à l’arrière, je boucle ma ceinture en priant toujours pour qu’Adriano revienne me chercher, qu’il se batte pour me récupérer, qu’il me prouve ma valeur, qu’il manifeste son attachement envers moi, en somme. Mais il demeure impassible.
Andrew s’est joint à lui. Ils conversent tous les deux sous mon nez, sans qu’Adriano ne daigne me jeter ne serait-ce qu’un regard.
Mes attentes sont raisonnables, non ? C’est Adriano qui a merdé. Il m’a fait croire monts et merveilles, et me voilà revenue entre les griffes de mon geôlier.
Alors que mes larmes coulent dans l’intimité de la voiture, je les essuie en continuant d’observer les deux hommes discuter probablement de moi. Mes émotions sont à vif, je finis par renverser la nuque contre l’appui-tête et, dans un mouvement frénétique, je me cogne le crâne à plusieurs reprises en pleurant. Les dents serrées, en proie non pas à la douleur, mais à la rage, je persiste à me frapper, sans savoir exactement comment apaiser mon cœur. Je suis prise d’une colère dévorante tant la souffrance est forte. Tant l’envie de déverser mon courroux sanglant sur Adriano me tenaille. Mais mon ignorance sera mon meilleur allié. Et cela, même si la folie m’envahit. Même si le sentiment de trahison s’intensifie, et que mon désir de vengeance s’amplifie à mesure que mes yeux s’accrochent à Andrew et Adriano. En plus, il présente ce Paco comme si c’était une réunion lambda.
Je déteste comment je suis. Une part de moi est consciente que je n’agis pas de façon rationnelle, mais l’autre s’impose et terrasse tout sur son passage. C’est incontrôlable. Cette sensation empire à la vue d’A.D. et d’Andrew échangeant une poignée de main. Bien que le visage crispé d’Andrew suggère qu’Adriano lui broie davantage les doigts.
Andrew revient dans le véhicule sans la moindre expression, pendant qu’Adriano se détourne pour gérer ses affaires avec Paco.
Il n’a même pas un regard pour moi… Je n’existe plus pour lui.
Mon souffle se coupe. Il a fracturé mon être en profondeur et laisse derrière lui un tapis de débris dans la plus grande indifférence.
Je tamponne mes yeux pour dissimuler ma tristesse à Andrew. Mais c’est trop tard, il m’a vue. Sa main se pose alors délicatement sur ma cuisse tandis que je me tourne vers Adriano, lui lançant des appels au secours silencieux.
Andrew approche son visage du mien.
— Ne t’inquiète pas, je vais prendre soin de toi.
Il m’embrasse la joue, et malgré moi, cela parvient à m’apaiser un peu. Comme si le simple fait que quelqu’un manifeste de l’intérêt pour moi, dans ce moment précis de détresse, réussissait à m’offrir un semblant d’existence. Une lueur de réconfort.
Franchement, je déteste mes problèmes de dépendance affective, il faut que je trouve un moyen de guérir cette blessure qui remonte à si longtemps…
— Tu t’es pris pour un preux chevalier ? Je n’ai sincèrement pas besoin de toi.
— Ton gangster t’a abandonnée, mais moi, je serai toujours là pour toi. On va rentrer chez nous, et je te donnerai tout l’amour qui te sera nécessaire.
Il continue de me caresser la cuisse.
— Chez nous ? Ma villa de Bel-Air est au nom de mes parents, ce n’est pas chez nous.
— Ton père nous en a fait construire une autre à Hidden Hills. Il comptait nous l’offrir comme cadeau de mariage. Vu les événements, il m’a remis les clés plus tôt que prévu. Elle est magnifique, tu vas adorer.
— Si tu savais comme je m’en fiche… !
— C’est parce que tes parents ont toujours possédé des maisons de rêve. Mais là, ça va être notre petit cocon à nous. On pourra y faire grandir nos enfants.
Je laisse Andrew à ses divagations. Je suis trop épuisée pour protester ou m’opposer à lui. Je suis à terre, sans la moindre force pour me relever.
Pour le moment, seulement.
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La voiture doit naviguer entre la route, dégagée par endroits, et le trottoir jonché de cadavres. Chaque fois que nous roulons sur un corps, mon cœur se fissure un peu plus.
— Je t’ai acheté un nouveau téléphone, tu pourras parler de ton extraction de Los Angeles. Tu verras que ton nombre d’abonnés a fait un bond monumental. Tu as désormais vingt-sept millions de personnes qui te suivent. Ta mère a suggéré à ton agent de fixer le tarif d’une publication Instagram à cinq cent mille dollars pour les marques.
Je me rappelle mon rôle d’influenceuse, une voie que je n’ai jamais choisie.
— Évidemment, le baiser échangé avec Adriano a suscité de la curiosité et y est pour beaucoup. Les gens adorent les drames. Hum.
Il avale de travers en parlant de ça et continue :
— De toute façon, tu ne le reverras plus, donc cette histoire est derrière nous, on va pouvoir avancer.
— Je ne le reverrai plus parce que je l’ai décidé, pas parce que tu me l’interdiras. Nous ne sommes plus ensemble. Et nous ne le serons plus jamais.
— Je ne vais pas renoncer à toi, Ayreen. Tu as répondu oui lorsque je t’ai demandé de devenir ma femme.
— Je me sentais obligée d’accepter ! Je n’en avais pas réellement envie.
— Personne ne t’a mis un couteau sous la gorge.
— C’est tout comme. Tu n’imagines pas l’emprise psychologique sous laquelle j’étais et sous laquelle je suis encore probablement à cause de mes parents. Mais bon, je ne m’attends pas à ce que quiconque comprenne. Seules les personnes ayant vécu une situation similaire peuvent vraiment saisir cette réalité. Pour les autres, nous ne sommes que des imbéciles, des gens naïfs. Et te concernant, vu que tout va bien dans ta petite vie de psychopathe, tu ne me pigeras jamais.
— Tu as tout ce qu’il te faut pour être heureuse. Songe à ceux que nous sommes en train d’écrabouiller.
Je cesse de me lamenter. Il a raison, je me sens égocentrique. Je reste silencieuse et grince des dents lorsque les roues heurtent un obstacle humain. Par chance, cela ne dure pas. Mais je ne peux m’empêcher de penser à ces personnes qui se battaient dans les rues pendant que j’étais confortablement installée dans la suite présidentielle de mon hôtel cinq-étoiles.
Il nous faut un peu moins d’une heure pour atteindre les abords de Los Angeles, où les barrières se dressent pour mieux nous emprisonner. Si j’avais envisagé de quitter la ville auparavant, c’est avec le cœur lourd que j’accepte de tirer un trait sur L.A.
Sur Adriano…
Après quelques vérifications de la part des militaires, nous franchissons le barrage. Notre chauffeur se gare et, une fois le moteur coupé, Andrew me tapote la cuisse avant d’embrasser de nouveau ma joue et de sortir du véhicule.
— J’arrive, j’en ai pour deux minutes. Après nous irons nous installer à la maison pour assister au spectacle.
Il m’adresse un clin d’œil. Son allusion m’échappe totalement, et franchement, je m’en moque.
Je patiente donc, bien assise sur le siège en cuir, la tête pressée contre la vitre, dans l’espoir de me reposer.
Le temps s’écoule. Les quelques minutes évoquées par Andrew se transforment en une demi-heure. Je finis par m’endormir, bercée par le calme, à cause de cette journée endurante et éprouvante.
Lorsque je me réveille, la nuit est déjà tombée. Cependant, les réverbères éclairent les alentours. Bâillant, toujours appuyée contre la fenêtre, je remarque dans le rétroviseur opposé, côté conducteur, des silhouettes massives, sombres et surtout… cagoulées. Le crâne blanc ornant le bas de leur tissu laisse entendre qu’il ne s’agit en aucun cas de militaires.
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? murmuré-je.
Il y a encore quelque chose qui m’échappe et j’ai le pressentiment de ne pas être au bout de mes surprises. Désemparée, je sors de la voiture afin de vérifier que ma vue ne me joue pas de tours et que je ne suis pas victime d’hallucination.
Une fois dehors, j’aperçois les DS-13. Une partie d’entre eux a également franchi les barrières. Je ne comprends pas… Comment est-ce possible ?
Tous ne sont pas présents, certains arrivent en petits groupes, souvent accompagnés de ce que je suppose être des membres de leur famille. Toutefois, les habitants de L.A., de l’autre côté de la limite, ne bougent pas et observent la scène avec autant de perplexité que moi.
Je m’avance jusqu’à Andrew pour l’interroger, j’ai besoin de réponse et au plus vite.
— Le confinement de la ville a été levé ?
— Absolument pas.
Je fronce les sourcils, déconcertée. Ils laissent pourtant sortir les DS-13, les ennemis de l’État. Je suis vraiment dans la confusion la plus totale.
— Pourquoi y a-t-il des gens qui peuvent passer alors ?
— Seulement les DS-13. Uniquement eux.
— Monsieur Crawford ? hèle quelqu’un.
— Excuse-moi, Ayreen, le devoir m’appelle. Mais tu ferais mieux de retourner à la voiture, si tu en as marre d’attendre, notre chauffeur t’emmènera découvrir notre villa de Hidden Hills. Moi j’ai pas mal de boulot. Le véritable spectacle aura lieu ce soir, peu avant minuit.
Encore cette histoire de spectacle !
Il dépose un baiser sur mon crâne, mais je suis beaucoup trop ailleurs pour grimacer. J’essaie d’établir des connexions logiques.
Adriano m’a fait comprendre qu’il me libérait de la ville, mais au final, tous ses hommes le sont. Et lui, où est-il alors ?
Puisque mon ex-fiancé discute avec un type, je me dirige vers l’un des DS-13. Si je comprends bien la situation, il semble qu’ils soient en train d’être recensés. J’ai l’impression qu’ils doivent passer par une sorte de contrôle de sécurité avant de pouvoir quitter les lieux définitivement avec leur famille. Leurs visages sont vérifiés en parallèle, chose insensée.
Je cherche du regard quelqu’un qui pourrait avoir la même stature imposante que le Purgeur. Certains sont aussi grands et costauds, mais à travers la fente de leurs cagoules, je peux clairement voir que ce n’est pas lui. Néanmoins, j’aborde l’un d’entre eux au hasard.
— Tu sais pourquoi vous êtes là ? le questionné-je.
— On est évacués sur ordre du Purgeur.
— Et où est-il ?
Il hausse les épaules.
Adriano n’aurait pas pu donner ces instructions sans avoir reçu la permission de quelqu’un de l’extérieur. Et puisqu’il avait un téléphone satellite, Andrew a dû le lui fournir et l’autoriser à quitter le…
Oh mon Dieu !
Je me tourne brusquement vers Andrew, toujours en grande discussion. Je me moque complètement d’interrompre sa conversation, adieu les règles de bienséance. Lui saisissant le bras, je le force à me faire face. Hors de question de jouer la potiche de service une fois de plus.
— Tu vas me dire ce que l’on fait ici et ce qui se passe ?!
Andrew se dégage gentiment et lentement de ma prise avec un sourire affable sur les lèvres. Il s’excuse auprès du type en essayant de rattraper mes mauvaises manières.
— Désolé, ma fiancée est quelque peu retournée après avoir vécu plusieurs jours avec cette bande de sauvages.
— Je comprends, monsieur.
Andrew pose une main dans mon dos, adoptant l’attitude d’un gentleman devant les autres. Son visage doux pourrait faire croire à n’importe qui qu’il est un homme bon, rassurant la femme de sa vie. Quelle mascarade…
Il m’entraîne un peu plus loin.
— Qu’y a-t-il, Ayreen ?
— Où est Adriano ?
— Toujours en ville.
— Vous évacuez tous les DS-13, n’est-ce pas ?
— Oui.
Je sonde les alentours avec une pointe de panique. Malgré quelques vagues de DS-13 qui continuent d’arriver, je ne repère ni Emiliano ni Adriano. Je me rappelle leur regard, ainsi que les vêtements qu’ils portaient aujourd’hui.
— Donc il sortira d’un instant à l’autre ? m’enquiers-je.
— Tous les DS-13 sont évacués, mais pas Esposito. Il restera à L.A.
Mon souffle se saccade, il y a un énorme hic dans cette histoire.
— Et pourquoi il ne le serait pas ?
Un rictus démoniaque se profile sur les lèvres d’Andrew.
— Parce que je ne veux plus jamais qu’il traîne dans tes pattes. Tu es à moi, Ayreen. Pour toujours.
Que c’est beau de rêver.
— Qu’avez-vous négocié, tous les deux ?
Il continue de sourire, affichant une assurance conquérante, mais je n’obtiens pas de réponse. Notre conversation est interrompue par l’arrivée d’un des militaires. Il s’approche tout en parlant dans son talkie-walkie. Une fois devant nous, il relève la tête vers Andrew.
— Monsieur Crawford, d’après la liste, il ne reste qu’une centaine de DS-13 à évacuer, nous ignorons de quel côté ils se dirigeront, mais je vous suggère de monter tout de suite dans votre voiture pour vous éloigner d’ici avec votre fiancée.
— Attendez bien de recevoir l’information de leur sortie à tous, sinon nous aurons un gang de milliers d’hommes prêts à nous étriper.
Je respire de plus en plus mal. Pourquoi s’éloigner d’ici ? Je n’ai pas confiance en ce qui se passe. Un regard furtif vers le barrage me donne envie de m’élancer à l’intérieur de Los Angeles pour retrouver Adriano. Je refuse de croire qu’il m’a abandonnée à Andrew de son plein gré. Maintenant que ma colère s’est apaisée, je réalise que tout ça n’a pas de sens. J’essaie de me raisonner, même si des idées parasites me crient que je n’ai été qu’un jouet entre les mains du Purgeur. Pourtant, il a viré la femme de sa vie…
Ah ! Je ne sais plus quoi penser entre mes doutes liés à mes nombreuses insécurités et ce qui s’apparente à la vérité.
— Très bien, monsieur, nous attendons.
Profitant de la distraction d’Andrew, je me précipite vers le barrage grand ouvert. Nous sommes restés ici durant des heures, pendant qu’Andrew coordonnait une mission. Ses mots énigmatiques m’ont mis la puce à l’oreille : quelque chose de grave se prépare. Alors que je m’élance vers Los Angeles, des bras robustes se referment sur ma taille tandis qu’un abdomen solide, protégé par un gilet pare-balles, s’accole à mon dos.
— Je vous ordonne de me relâcher immédiatement ! lancé-je avec un ton hautain plutôt qu’avec celui d’une femme désespérée.
— Vous devez rester ici, mademoiselle Campbell.
— Non, je retourne chez moi, à Bel-Air !
Je lutte de toutes mes forces, mais c’est comme essayer de repousser un mur de béton.
Andrew s’approche et se dresse devant moi. Ses mains se posent avec douceur sur mon visage pour tenter de m’apaiser, mais mon angoisse s’intensifie, car je sens que quelque chose de grave est en train de se produire.
— Ayreen, calme-toi, s’il te plaît. Tout le monde te regarde.
— Je n’en ai rien à foutre !
— Ne sois pas aussi vulgaire. Je sais que tu as été éprouvée par ces derniers jours, seule, mais nous sommes là maintenant. Tout va reprendre son cours. D’accord ?
J’inspire profondément, mes cheveux virevoltent devant mes yeux, agités par mon souffle puissant.
— Pourquoi le Purgeur et le reste des habitants sont-ils encore là-bas ? Pourquoi ne les libère-t-on pas ?
— Parce que le projet Carnage n’est pas fini. Los Angeles doit montrer l’exemple aux autres villes.
— Nous devons nous éloigner, monsieur Crawford, annonce le type avec son talkie-walkie alors qu’un autre me serre toujours.
J’enquête, de plus en plus méfiante :
— Montrer l’exemple de quelle façon ?
— Tu verras.
Andrew lève la tête vers l’homme qui me tient.
— Mettez-la dans la voi…
Une voix retentit à travers le talkie-walkie et brouille celle d’Andrew.
— Monsieur Crawford ?
— Oui ?
— Un certain Paco souhaiterait sortir, mais il n’est pas sur la liste et il refuse de…
Je n’entends pas la suite, je suis traînée jusqu’à la voiture. Les portes se referment derrière moi, m’emprisonnant à l’intérieur.
— C’est pour votre bien, mademoiselle Campbell. Vous êtes désormais en sécurité.
— Je suis en danger plus qu’autre chose !
Andrew monte dans le véhicule peu après moi et s’attache, arborant toujours son air conquérant.
— On peut savoir ce qui te rend si heureux ?
— L’idée de ne t’avoir que pour moi, comme avant.
— Je ne veux plus être avec toi, j’avais été claire à ce sujet.
— N’oublie pas que si tu fuis, ta mère te coupera à nouveau l’accès à tes comptes. As-tu envie de te retrouver pauvre ?
— Je m’en fous tant que je suis loin de toi. Mes milliards ne valent pas ma liberté et mon bonheur.
Il serre les mâchoires, s’efforçant de rester aussi doux que possible. Cependant, la véritable nature d’Andrew, violente et cruelle, n’aspire qu’à se montrer.
La voiture démarre, suivie de près par plusieurs autres.
— Montez sur les hauteurs, je veux qu’elle voie, somme Andrew au chauffeur.
— Entendu.
Ça m’inquiète.
— Que je voie quoi, exactement ?
— Que ton bonheur se trouvera avec moi.
Mes yeux grands ouverts le scrutent, comme pour chercher à saisir le sens de ses mots. Pour tenter de me rassurer, je me frotte les bras, mais j’ai de plus en plus de doute.
Andrew garde le silence, je décide de ne plus insister. Je verrai bien…
Nous arrivons une trentaine de minutes plus tard. Une fois autorisée à sortir, je m’extirpe de la voiture et observe les imposants bâtiments fantomatiques de L.A. s’élevant vers le ciel avec majesté. Pendant ce temps, Andrew consulte sa montre en s’appuyant contre le SUV. Je jette un coup d’œil aux véhicules de son cortège, ils ne sont que deux, les autres ont emprunté une route différente.
— Tu m’expliques ce que l’on fait ici ? On est censés voir le coucher du soleil, des étoiles filantes ou quelque chose dans le genre ?
— Pas vraiment.
Il regarde à nouveau l’heure à son poignet.
— Dans deux minutes.
— Que va-t-il se passer ?
— Le début de notre bonheur ensemble.
Je serre les poings si fort que des marques en forme de croissants s’incrustent dans ma peau. Andrew ne révélera rien de plus, alors j’attends, le cœur battant. Je manque d’air, ma bouche s’ouvre pour aspirer le maximum d’oxygène, mais la peur envahit mon corps, le faisant se contracter.
La tension est si intense que lorsque je vois les bâtiments s’effondrer au loin, un bourdonnement inonde mes oreilles.
Un cri reste coincé dans ma gorge, seules mes larmes coulent à flots alors que Los Angeles est déchiré par les explosions. Des colonnes de fumée se répandent partout, emplissant l’air de toxines et condamnant inévitablement ceux qui échapperont aux flammes et aux énormes déflagrations.
Je crois n’avoir jamais ressenti autant de douleur dans mon cœur, à tel point que je m’effondre au sol.






CHAPITRE 44
 
Ayreen
J’ai déjà ressenti de la douleur à plusieurs reprises dans ma vie, mais jamais autant que celle-ci. Le simple fait de penser avoir perdu quelqu’un qui m’est cher me terrasse de toutes les manières possibles. Ça fait une semaine que j’ai quitté Los Angeles. Une semaine que je suis allongée sur le canapé de cette villa qui ne sera jamais vraiment la mienne, fixant la télévision en quête de nouvelles des survivants. Certains ont été identifiés, et c’est une bonne chose pour eux, alors que le bilan provisoire s’élève déjà à cinq mille décès. Mais le nom de celui que j’espère n’y figure pas.
Alors j’attends, je cherche le moindre renseignement qui pourrait raviver la foi en moi. Mais je suis morte à l’intérieur.
Je reste scotchée devant la chaîne d’informations en continu, et aujourd’hui, il y a une femme qui témoigne.
— Vous savez, après qu’ils ont tiré sur des gens au hasard dans la rue, ils ont pris d’assaut les postes de police et les armureries. Et… ils ont commencé à contrôler la ville, à s’approprier les commerces, à gouverner tout Los Angeles. Nous étions constamment surveillés par ce gang. Il y a eu des émeutes. Certains ont perdu la tête et ont tenté de se rebeller parce que le prix des produits en supermarché avait atteint cinquante dollars. Mais résister au pouvoir revenait à se faire abattre sur-le-champ par un membre des DS-13. Je vous le dis, c’était l’enfer en plein centre-ville. Des quartiers étaient plus calmes, bien sûr du côté des riches. Ils pouvaient payer, donc j’imagine qu’ils n’avaient pas les mêmes soucis que nous…
Elle essuie ses yeux humides. Avec un tel témoignage, je suppose que le gouvernement obtient ce qu’il voulait. Je me demande si ses membres n’avaient pas anticipé une prise de pouvoir de la part du gang. Ils ont certainement prévu cette montée en puissance. Leurs mercenaires n’ont été que l’étincelle nécessaire pour allumer le feu.
Confinés, sans électricité, sans moyens de communication ni transport, les gens ont paniqué, certains ont agi de manière irrationnelle en affrontant les DS-13. Et ces derniers ont joué le rôle de l’extincteur, rendant service indirectement aux dirigeants.
— Et puis ils ont posé des bombes partout. J’étais à ma fenêtre quand j’ai entendu leur chef dire à l’un de leurs ennemis que s’il ne les laissait pas partir, ses hommes feraient exploser la ville avec du C4.
Ma gorge se serre.
— Mais la chose la plus surprenante, c’est que c’était une femme. Elle affirmait avoir tué le Purgeur.
— Savez-vous qui elle était ?
— Non, je n’ai pas attendu la fin de la conversation. J’ai immédiatement pris mes enfants et nous avons couru vers les quartiers riches. Là-bas, les bombes n’auraient pas été posées. C’est ainsi que nous avons survécu.
En tentant de gagner du temps, en distillant des mensonges à nos ennemis, j’ai enfoncé un peu plus les DS-13. Tout porte à croire qu’ils sont les véritables criminels de cette histoire. Une aubaine pour le gouvernement.
Je saisis la télécommande, éteins la télévision et me recouvre de mon plaid. Au même moment, j’entends la voiture d’Andrew dans la cour. Je déteste devoir supporter sa présence dans cette villa que mon père a payée. Mais si je reste ici, c’est pour une raison.
Et cette raison a été gravée sur mon bras gauche par l’homme dont j’attends désespérément des nouvelles.
Andrew fait son entrée dans la maison. Comme à leur habitude, ses agents vérifient les lieux pour s’assurer que personne n’est là pour le tuer.
C’est moi qu’ils devraient surveiller, car je suis une bombe à retardement.
Hidden Hills, située dans le comté de Los Angeles, est une ville sécurisée et fermée, accessible uniquement aux personnes autorisées. Donc personne n’a pu s’introduire ici, mais bon…
Andrew s’approche après avoir retiré sa veste qu’il dépose sur le dossier d’une chaise du salon. Il jette un coup d’œil à la télécommande près de moi et fronce les sourcils.
— Tu regardais encore les informations.
Ce n’est pas une question, mais un constat. Un reproche masqué.
— Je ne vais pas me cacher, oui, j’écoutais la fourberie des manigances gouvernementales.
Il se gratte le menton, suspicieux.
— Tu cherchais des renseignements sur Esposito.
— Il est vivant.
— Il est mort.
J’attrape la télécommande et la lance en direction d’Andrew qui affiche un air victorieux totalement insupportable. Je me redresse aussitôt, faisant tomber le plaid.
— Adriano est increvable. Je lui ai tiré dessus et dès le lendemain, il était déjà debout. Et tu sais quoi ? Il m’a même fait l’amour peu de temps après malgré sa blessure. Crois-moi, il va bien.
Il serre les dents, il rêve de m’envoyer une claque.
— Il s’est sacrifié pour sauver son gang, Ayreen. Ma seule condition était qu’il te livre à moi. Et il l’a fait sans sourciller.
Son rictus démoniaque attise en moi un désir de vengeance indomptable. Je parcours la cuisine des yeux et cherche avec avidité un moyen de mettre fin à sa vie. Mon regard s’attarde sur le tiroir où un couteau de boucher m’attend, mais je dois être plus maligne que ça. Je dois riposter avec ruse plutôt qu’avec impulsivité, comme j’ai l’habitude de le faire.
Le Purgeur a jusqu’à présent épargné Andrew, conscient des implications qu’un tel acte aurait pu avoir sur son gang. Je me convaincs donc d’élaborer une stratégie réfléchie et calculée.
Et j’agirai, je me le jure solennellement.
— Il n’est pas mort. Tu devrais faire gaffe à ton petit cul. Il reviendra me chercher.
Andrew se met à rire à gorge déployée, alors que j’essaie de me persuader de l’impensable. Mais Adriano m’a abandonnée, c’est ce que quatre-vingt-dix-neuf pour cent de mon esprit me scande.
— Il ne reviendra pas. C’est toi et moi maintenant.
— Il n’y aura jamais de nous. Si ce n’est pas lui, un membre des DS-13 fera le pied de grue pour me récupérer.
— Tu as le droit de rêver. Mais il va falloir te ressaisir. Tu ne peux pas passer tes journées allongée dans le canapé en espérant un signe de son retour. Il n’y en aura pas, bon sang !
— Je reprendrai le cours de ma vie quand tu auras quitté ma maison et que tu m’auras donné un téléphone.
Il m’avait promis un portable, mais mon comportement a fait voler en éclats cette éventualité, car il redoute les représailles que je pourrais fomenter. Et comme toutes mes cartes et mes papiers d’identité sont à Bel-Air, hors de ma portée, je n’ai pas la possibilité d’acquérir le moindre bien matériel.
— C’est aussi chez moi.
— C’est MON père qui a acheté cette demeure. Pas le tien.
— Que tu le veuilles ou non, nous sommes liés.
— Prends mes milliards et fous-moi la paix.
— Je ne suis pas avec toi pour l’argent, contrairement à Esposito qui t’a exploitée.
— Exploitée ? Tu veux que l’on parle de toi ? De ta manière de m’utiliser pour assouvir tes déviances bizarres ?
— Ne me dis pas que tu n’as jamais eu de plaisir avec mes amis et moi.
Je ris jaune, ajoutant une touche de provocation pour le rendre fou furieux.
— Vous baisez tellement mal, une vraie bande d’incapables. Par contre, on ne peut pas en dire autant des DS-13. Hummm…
— Tu as couché avec ces types ?
Tandis que la veine de sa tempe palpite, je hausse les épaules et prends une moue amusée.
— Évidemment, j’adore les gang-bang. Quand on est coutumier de certaines pratiques sexuelles, notre esprit les intègre comme étant normales. Tu m’as familiarisée à ça, Andrew. Adriano a simplement répondu à mes désirs habituels. Et de manière satisfaisante, contrairement à toi…
La main d’Andrew se lève pour s’abattre sur ma joue avec force.
— Espèce de salope !
Sa paume claque violemment ma peau. Sous l’impact, je tourne mon visage, mais je ne tombe pas à terre. Je m’y attendais, j’y étais préparée.
Je souris pour le déstabiliser et enfoncer un peu plus le clou.
— Voilà tout ce que tu sais faire, Andrew. Me faire du mal physiquement. Ce qui n’est pas le cas d’Adriano et de ses gars.
— Oh tu veux te faire baiser par un tas de types, c’est ce que tu cherches ?
— Pas par n’importe qui. Appelle-les DS-13, ils sont montés comme des chevaux, et bien plus performants.
— Tu ne verras plus jamais aucun d’entre eux. C’est clair ? Les seules bites que tu te prendras seront celles de mes potes et la mienne. D’ailleurs, si tu veux te faire sauter par plein d’hommes, ce serait peut-être le moment de recommencer, tu ne crois pas ? Ça fait longtemps que mes amis n’ont pas trempé leurs biscuits dans ta sauce.
— Quelle sauce ? Il n’y a jamais eu de sauce, c’est toujours sec avec vous !
Je me marre avec une amertume non dissimulée. S’il organise ça, je suis fichue, il faut que je trouve une solution. Je ne peux pas juste le poignarder pendant son sommeil, je dois élaborer un plan plus sophistiqué.
— Tu es frigide, tout simplement.
Mon corps se tend. Je le déteste tellement…
— Si tu veux. J’en ai marre d’argumenter avec toi. Retiens seulement que lorsqu’Adriano me touche, je mouille très vite. Pas avec toi.
Andrew pète un plomb et attrape la table basse, la renversant brutalement. Je sursaute, soulagée qu’elle ne soit pas en verre.
— C’est exactement comme ça que tu traites les biens de mon père, tu les brises. À bon entendeur.
Il desserre sa cravate, ulcéré.
— Estime-toi heureuse que ce ne soit pas toi qui prennes car tu me révoltes. Je suis gentil avec toi depuis ton retour alors que tu m’as trompé. J’ai traversé Los Angeles pour te sauver, par deux fois. Ne joue pas avec ma patience.
Je me rassieds dans le canapé et croise les jambes avec élégance, le menton relevé. Je n’ai pas l’intention de le laisser m’atteindre par ses propos.
— Maintenant, continue-t-il en haletant, il va falloir te ressaisir, car tu vas devoir reprendre le rôle que tu réussissais à la perfection jusqu’ici.
— Le rôle de la potiche de service ?
— Les journalistes attendent des paroles de ta part.
— Et toi, tu espères que je démonte les DS-13 et les fasse passer pour d’abominables criminels, c’est ça ?
— Je veux être sûr que tu ne les défendras pas.
— Je n’ai jamais dit que je répondrai à la moindre interview.
— Tôt ou tard, il le faudra bien. Ils viennent chaque jour aux portes de Hidden Hills, il faudra bien les contenter avec quelque chose.
Cette ville étant une communauté fermée, il y a un poste de sécurité pour contrôler les accès. Seuls les résidents et les visiteurs autorisés peuvent entrer à l’intérieur. Les journalistes doivent donc se presser à l’extérieur en espérant que je sorte pour me harceler de questions.
Et c’est peut-être mon unique moyen d’envoyer un signal de détresse aux DS-13.
Je me lève aussitôt, me dirige vers la salle de bains, prends une bonne douche chaude et mets un peu de rose sur mes lèvres. Ne pas être trop maquillée accentuera mon état, ce sera en accord avec l’image d’une victime d’une ville confinée.
Ma mère nous a fait parvenir des tenues pour moi, bien avant que je pose un pied ici. J’ai donc un dressing plein. J’en enfile une, la plus sobre, puis glisse mes pieds dans des escarpins et revêts des lunettes de soleil pour cacher ma petite mine.
— Où vas-tu comme ça ? s’enquiert Andrew en sortant du bureau où il s’est installé pour travailler et réviser ses cours.
— Donner la fichue interview que tu attends tellement.
— Maintenant ?
— Oui, tu viens avec moi ?
J’affiche un air agacé, mais au fond, j’aimerais qu’il se joigne à moi. Ça me permettrait de regagner sa confiance alors que je planifie ma vengeance. Je ne sais pas encore comment elle se déroulera exactement, mais une chose est certaine : cette fois, ce ne sera pas moi qui souffrirai.
— Très bien, je t’accompagne. J’espère que tu n’as pas l’intention de protéger les DS-13.
— Non, mais je ne parlerai pas d’eux. Seulement de ce que j’ai vécu.
— Ça me semble être un bon compromis.
Andrew et moi sortons, escortés par ses agents qui nous conduisent jusqu’à l’entrée de la ville. Nous franchissons la barrière près du poste de sécurité et faisons face à de nombreux journalistes impatients d’obtenir une exclusivité. Ils sont loin du panneau où il est inscrit Hidden Hills, pourtant il est impératif qu’un DS-13 voie ça.
Adriano surtout, car je refuse de penser qu’il est enseveli sous des décombres, démembré ou réduit à l’état de simple poussière…
Je réprime aussitôt cette vision lugubre qui tente de s’insinuer dans mon esprit, m’accrochant à l’espoir pour ne pas m’effondrer. Si jamais il a été mis au courant de la présence de bombes, il a dû trouver refuge dans un lieu sûr.
Alors que je sors du véhicule, je jette un bref coup d’œil au panneau, consciente de l’importance de sa visibilité. Pour qu’il soit parfaitement en arrière-plan, je m’avance résolument vers la presse, indifférente à la perplexité d’Andrew.
— Tu as l’air bien motivé pour quelqu’un qui passe ses journées à se morfondre.
— Ce qui me motive, c’est que tu me ficheras peut-être la paix après.
Si je reste froide avec lui, il ne se doutera de rien.
Les journalistes affluent autour de moi, leurs flashs m’aveuglent malgré mes lunettes protectrices, mais je m’efforce de ne pas grimacer.
— Bonjour Ayreen, que pouvez-vous…
Je prends les devants, je ne veux pas répondre à des questions nécessitant une réflexion infinie, car il y a des choses que je ne peux pas communiquer.
Je les stoppe d’un geste de la main et adopte une expression légèrement peinée.
— Alors je vous arrête tout de suite, j’ai appris que vous attendiez de mes nouvelles depuis mon arrivée à Hidden Hills…
Si le panneau n’est pas visible, au moins on saura où je loge. Je prie pour qu’Adriano vienne me chercher. Mais je ne dois pas me leurrer, il a peut-être abandonné l’idée d’être avec moi. Après tout, je n’ai fait que lui apporter des problèmes.
Je ferme les yeux un instant pour retenir mes larmes.
Prochaine étape : prendre rendez-vous avec un véritable spécialiste que ma mère ne connaît pas, pour me soigner. J’ai besoin d’une vraie thérapie.
— Donc je suis venue dans le but que vous passiez à autre chose, parce que personnellement, j’essaie d’oublier l’horreur qui s’est déroulée à Los Angeles. Alors oui, je vais bien, j’ai échappé au pire, mais j’ai vu des choses atroces.
— Avez-vous été prise à partie par les DS-13 ? demande quelqu’un.
Merde. J’espérais être la seule à parler, mais voilà que l’on me pose une question épineuse. Je ne compte pas enfoncer le gang, mais je ne peux pas non plus les faire passer pour des enfants de chœur. Andrew ne me ferait pas confiance et je dois lui faire croire que je peux en être digne.
— Non, je ne l’ai pas été. À vrai dire, en voyant le bazar en ville, j’ai rapidement pris une chambre d’hôtel à Beverly Hills. Quand il a fermé, pour la sécurité de tous, je me suis confinée dans ma maison de Bel-Air. Donc je n’ai pas assisté à toutes les horreurs qui se sont produites dans les rues, mais j’en ai vu assez.
Je ne mentionne pas la première fusillade qui restera gravée dans ma mémoire. Ça reviendrait à impliquer directement les DS-13.
— Maintenant, s’il vous plaît, passez à autre chose. J’ai réellement envie d’oublier ces instants. Ça a été éprouvant, et votre présence me renvoie à ces moments de solitude.
Je me perds dans le fil de mes réponses, ce qui me rappelle Adriano, dont je n’ai aucune nouvelle. Je fais sans doute tout ça pour rien.
— Je n’ai plus rien à ajouter.
Faisant volte-face, je regagne précipitamment la voiture, résolue à rentrer chez moi dans l’espoir qu’un DS-13 vienne enfin me libérer de l’emprise d’Andrew.






CHAPITRE 45
 
Andrew
La veille de l’exfiltration d’Ayreen de Los Angeles
Je réajuste soigneusement ma cravate devant le miroir de la somptueuse demeure de Hidden Hills, que James, le père d’Ayreen, comptait généreusement nous offrir. Il l’avait fait construire avant nos fiançailles, avec l’intention de nous annoncer la bonne nouvelle dans le cadre de notre émission de téléréalité. Selon lui, c’était le meilleur moyen d’enrichir le programme.
J’ai donc pris les clés et investi la villa dès qu’Ayreen a décidé de rester à L.A. De cette façon, je ne suis pas loin d’elle. Aujourd’hui, tout est prêt pour que je la récupère, parce que je ne renoncerai pas. Il suffit de contempler la splendeur des lieux qui m’entourent pour comprendre qu’Ayreen est le choix le plus judicieux pour moi. Certes, la maison est moins imposante que celle de ses parents à Bel-Air, mais je suis convaincu qu’Ayreen saura ouvrir grand son portefeuille pour nous assurer un avenir à l’abri du besoin pour le reste de nos vies.
Et de celle de nos enfants.
Malheureusement, même si je suis persuadé qu’elle est retournée dans les bras de ce salaud d’Esposito, je m’en vais en ville la chercher. L’opération est risquée, mais je suis entouré d’une équipe de gardes dévoués. Des tireurs d’élite seront également postés sur les toits pour parer à toute éventualité, parce que le Purgeur ne fait pas de quartier, j’en ai conscience. Notre dernière rencontre s’est soldée par son poing dans ma figure. Il m’aurait tué si Annalise n’avait pas installé des caméras espion chez elle. Avec le niveau de sécurité actuel à L.A., il voudra sûrement m’éliminer une bonne fois pour toutes. Je ne suis pas suicidaire, alors je me suis préparé en conséquence.
Une fois prêt, je consulte mon iPhone. Il est 13 heures.
Le moment est venu.
Je sors de la villa, éclatante de blancheur. Plusieurs Chevrolet Suburban noires m’attendent dans la cour pour m’escorter au cœur de la ville. John, l’un des hommes chargés de recueillir des renseignements grâce à des informateurs disséminés dans L.A., émerge d’un des SUV puis vient à ma rencontre.
— J’espère que tu as une bonne nouvelle à m’annoncer, John.
Il adopte un air grave et s’adresse à moi avec une solennité qui fait fi de notre différence d’âge, bien qu’il aurait pu être mon père. J’apprécie sa façon de ne pas me considérer comme un enfant, malgré mes 24 ans.
— D’après mes indics, le Purgeur se situerait à Beverly Hills.
Un sourire teinté d’amertume et d’ironie étire mes lèvres.
— Évidemment, là où est l’hôtel d’Ayreen.
Je ravale ma rancœur en les imaginant au lit tous les deux. Ça me rend fou et fait naître en moi des envies meurtrières. J’accepte qu’Ayreen se livre à mes amis, car le candaulisme est l’une de mes pratiques favorites, mais jamais je ne pourrais tolérer qu’elle se donne à cette racaille. D’ailleurs, je peine toujours à comprendre ce qu’elle peut bien lui trouver, Esposito ressemble à un taulard.
— Ne souhaitez-vous pas que nous allions la chercher directement ?
— Non, je ne veux pas avoir à la forcer, elle doit se rendre compte de son erreur par elle-même.
— Très bien. Comme vous le savez, le Purgeur a étendu son emprise sur la ville et gère désormais tous les commerces. Et…
— A-t-on connaissance de sa localisation ?
— Il a réquisitionné un hôtel entier pour lui et quelques-uns de ses sbires. Il semblerait partager sa chambre avec une autre femme qui n’est pas Ayreen. C’est là-bas que nous le trouverons.
— Une autre femme ?
— D’après l’un de mes indics, il serait marié.
Je fronce les sourcils et sens poindre en moi une lueur d’espoir, comme si une solution de secours se dessinait devant moi pour récupérer ce qui m’est dû.
— Quel est son nom ?
— Nelly Miller.
— Pourquoi n’ai-je pas été informé au préalable ? Cela fait des semaines qu’il tourne autour d’Ayreen !
Je passe un doigt sous le col de ma chemise pour le desserrer. Avec ces nouvelles pesantes, la température a monté d’un cran en moi.
— Il ne loge pas avec elle. Elle est un peu un fantôme dans sa vie. Ils n’ont rien en commun. Ni biens, ni abonnements, ni comptes. Rien. Comme s’ils étaient deux étrangers l’un pour l’autre.
Je me frotte le menton.
— Il doit chercher à la protéger.
John approuve d’un signe de tête.
— C’est également ce à quoi j’ai pensé.
— Bien. Conduis-moi à son hôtel et transmets notre position aux tireurs d’élite pour cette rencontre. Le Purgeur ne reculera devant rien et n’hésitera pas à me tuer, même si j’ai de quoi le tenir en laisse.
— Bien, Andrew. C’est comme si c’était fait.
Je m’engouffre dans le véhicule qui entame un périple autour de Los Angeles pour trouver un point d’entrée adéquat. Grâce à la notification de notre venue auprès de l’armée encerclant la ville, nous sommes autorisés à passer. Cependant, en plein cœur de la métropole, notre avancée est entravée par les difficultés. Les curieux nous dévisagent, avides de réponses, tandis que les routes obstruées nous obligent à emprunter des détours.
À un kilomètre de l’hôtel où résident quelques membres des DS-13 ainsi que le Purgeur, nous sommes contraints d’abandonner nos véhicules et de terminer le trajet à pied.
Comme prévu, l’endroit est surveillé par des hommes vêtus de noir, avec des fusils et portant des cagoules sombres ornées d’un crâne blanc. Ils gardent les lieux depuis l’intérieur, à l’abri. En effet, n’importe qui pourrait les atteindre depuis un bâtiment voisin, ou même la rue, d’où les tireurs d’élite postés stratégiquement pour assurer ma protection.
Mon père n’a pas apprécié mon initiative de venir ici, mais James Campbell a promis de financer armes et mercenaires pour ma sécurité. Après tout, lui aussi désire revoir sa fille. Surtout en ma compagnie. Pas avec l’autre rat.
Lorsque je me présente devant les portes vitrées de l’hôtel, les trois membres des DS-13 présents commencent à me tenir en joue, mais mes hommes dégainent tout autour. Nous surpassons en nombre les gangsters, et pour montrer ma bonne foi, je lève également les mains en l’air.
— Je souhaiterais parler à Adriano Esposito, m’écrié-je afin d’être entendu.
L’un des gars me fait un signe de tête en direction de la poignée. J’ouvre alors que les DS-13 semblent sur les dents. Leurs yeux se posent clairement sur mes gardes.
Sans même me regarder, l’un d’eux s’adresse à moi.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Je suis Andrew Crawford et je souhaiterais parler à Adriano Esposito.
— J’te connais pas, dégage.
— Lui sait qui je suis.
À l’exception de John, qui est dans la confidence, aucun de mes hommes ne connaît la véritable raison de ma présence. Tous imaginent que je suis ici parce qu’Ayreen est encore sous l’emprise d’Esposito, le type qui a fait la une des médias à ses côtés. Réputé pour sa violence envers elle, certains pensent donc qu’elle a été contrainte de rester avec lui, et que, tel un chevalier sur son destrier, je viens à sa rescousse.
— Pars, il n’est pas là.
— Et où est-il ? J’aimerais discuter avec lui au sujet de ma fiancée, Ayreen. Vous devez la connaître, n’est-ce pas ?
Les trois gars tiquent en entendant ce prénom. Je suppose que le fait qu’elle ait été baisée par le chef, devant quelques membres de son gang, a dû susciter des commérages au sein des DS-13. Ils ont peut-être même profité d’elle. Elle semble parfois un peu désespérée à l’idée d’être le centre d’attention des autres. Elle recherche de l’amour et est prête à tout pour l’obtenir.
Scène à lire en musique :
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Deux types font soudain leur entrée dans le hall. Malgré la cagoule camouflant leur bouche, je vois qu’ils sont en plein échange. Je reconnais immédiatement le Purgeur, même sans son masque caractéristique. Son acolyte me fixe et fait un signe de tête dans ma direction.
Croiser le regard d’Esposito me donne l’impression que le soleil vient de se cacher derrière les nuages. En dépit de la crainte qu’il m’inspire, je redresse fièrement le menton, déterminé à rester digne et ne pas me prendre son poing dans la figure une fois de plus.
Il se tient devant moi, négligeant presque mes gardes, comme s’ils ne représentaient aucune menace pour lui. Son assurance défie toute logique et me fait crisper la mâchoire de frustration. J’aurais tellement voulu le voir vaciller, le voir ressentir de la pression face à mes hommes aguerris. Mais il avance, imperturbable, sans la moindre trace de peur, sans arme apparente, ne laissant transparaître aucune angoisse.
— Crawford, articule-t-il d’une voix ne présageant rien de bon.
— Esposito.
— Je peux savoir ce que tu fais là avec tes chiens de garde ?
— Je suis venu négocier.
Il arque son sourcil balafré, lequel disparaît entièrement sous le tissu de sa cagoule.
— À quel sujet ?
— Tu dois t’en douter.
— Pas vraiment.
— Ayreen.
Je me tiens droit et tente d’imiter son assurance. Mais ce connard est un leader-né, ne fléchissant pas, même face à la mort.
Il décrète d’une voix dure, ne laissant aucune place à la discussion :
— Je ne la marchanderai pas.
— Peut-être, mais j’ai des informations qui te plairont au sujet de ce qui arrivera probablement dans les jours à venir.
Il n’est pas obligé de le savoir, mais cela se produira lorsqu’Ayreen sera en sécurité entre mes mains, évidemment.
— Alors, parle.
— Non, nous devons nous entretenir en privé, le sujet est classé top secret.
Il plisse les paupières, ses pupilles dilatées semblent engloutir tout le blanc de ses yeux. Puis, il jette un regard aux hommes qui nous entourent, incapables d’entendre notre conversation à cette distance, à l’exception de John. Sans prononcer un mot, le Purgeur m’adresse un signe de tête et m’invite à le suivre à l’intérieur du bâtiment. Je m’exécute, mais l’un de mes agents m’intercepte par l’épaule.
— Que faites-vous, monsieur Crawford ?
— Je vais discuter avec Esposito.
— Je vous accompagne.
— Non, John se joindra à moi.
John acquiesce et avance. Il est le seul autorisé à assister à cet entretien en raison des secrets qui y seront dévoilés.
Je talonne Adriano et son sbire, ce dernier presque aussi grand et musclé que lui. Nous pénétrons tous les quatre dans une salle vide du rez-de-chaussée dans laquelle je ne tarde pas à m’asseoir sans attendre d’invitation. Je croise une cheville sur mon genou et j’étends mes bras de chaque côté de la banquette en velours rouge. Le Purgeur s’installe face à moi, tandis que son comparse prend place sur le fauteuil à sa droite, comme s’il était l’arbitre du match qui se jouera d’un moment à l’autre. Quant à John, il se positionne à un endroit bien visible, non loin de moi, ses yeux attentifs scrutant le moindre geste de nos adversaires.
Dans une attitude décontractée en apparence, je réfléchis intensément à la suite des événements. Il est évident qu’Adriano n’a pas l’intention de me céder Ayreen, chose compréhensible, nous traitons une femme à la beauté renversante, mais surtout, des milliards.
Il écarte ses jambes, pose ses coudes sur ses cuisses puis entrelace ses mains avant d’appuyer son menton dessus, me fixant de son regard pernicieux.
Le silence s’abat sur la pièce. Il est lourd. Pesant. Pendant cette pause interminable, Esposito m’observe, attendant sans doute que je débute.
— Comme je te l’ai expliqué, je suis venu négocier Ayreen.
— Ouais, et je t’ai informé que je ne la marchanderai pas. Parle-moi plutôt du sujet classé top secret.
Je choisis délibérément d’ignorer sa demande pour le moment et recentre la conversation.
— Il va pourtant falloir débattre d’un prix pour Ayreen.
— Sa mère a essayé de conclure un marché financier plus que juteux. Ça s’est presque soldé par un couteau dans sa gorge. Tu penses que toi, tu pourrais me faire changer d’avis ?
Je n’étais pas au courant de ça. Mince.
— À combien s’élevait ce marché avec Annalise ?
— Plusieurs centaines de millions.
Alors là, il m’en bouche un coin. Je m’efforce toutefois de ne pas laisser transparaître mon impression ou ma déstabilisation. Il pourrait en profiter pour prendre l’ascendant.
Mon visage reste impassible, j’affiche même un léger rictus de satisfaction dans le but de le perturber.
— OK… Et contre la mort, que dirais-tu cette fois, Esposito ?
— Je te dirais de me buter. Parce que de mon vivant, tu n’auras jamais Ayreen. Je te rappelle que tu m’as envoyé en taule pour ton crime, petite merde.
— Et pour sauver tout ton gang, quel serait ton discours ?
Si j’espérais qu’il cède aussitôt ou devienne fou, je me suis complètement trompé. Adriano a dû voir la Faucheuse de près trop souvent pour réagir. Ma nouvelle n’est pour lui qu’un défi à relever, un obstacle qu’il surmontera à la force de sa cruauté mythique.
Mais bon sang, comme j’aimerais le secouer pour lui retirer son air serein. C’est moi qui gère cette négociation et c’est pourtant lui qui semble jouer avec moi, avec son calme impressionnant et froid.
Il reste là, à me regarder tel un insecte insignifiant, sans bouger.
Son ami, lui, consent à s’exprimer à sa place vu le silence qui vient de s’installer.
— Explique-toi, Crawford.
Je ne fixe que son chef qui me décortique glacialement, dans un mutisme de plus en plus oppressant, son menton appuyé sur ses mains jointes en un poing qui mettrait n’importe qui KO. Et je le sais, j’ai déjà expérimenté ses coups.
Est-ce là sa façon de déstabiliser ses ennemis ? Si c’est le cas, il possède une technique que je devrais envisager de reproduire dans ma propre carrière.
— Il se pourrait que des événements graves surviennent à Los Angeles dans les jours à venir.
Toujours rien du côté d’Adriano, stoïque. J’aurais pu chanter ou danser devant lui, son expression serait inchangée.
— Mais j’ai le pouvoir de sauver les tiens si tu consens à me rendre Ayreen.
— Tu n’as aucun pouvoir. Tu n’es personne. Ni pour Ayreen. Ni au gouvernement. Et encore moins pour moi.
— Je suis le futur mari d’une femme milliardaire, le fils du prochain président des États-Unis et le futur dirigeant de la Californie. Est-ce que je continue ?
Oui, mon ambition n’a pas de limites.
— Tu n’épouseras pas Ayreen.
Je lâche un rire nasal. C’est tout ce qu’il a retenu dans la phrase, il ne compte pas la libérer.
— Alors tes hommes mourront.
— Mes hommes et moi-même sommes en mesure de riposter.
— Je ne doute pas que vous soyez lourdement armés et en capacité de vous défendre. Mais ici, à Los Angeles, vous êtes isolés.
Face à son mutisme, je décide de poursuivre, de plus en plus confiant.
— Je t’offre la chance de sauver les tiens. Tous les DS-13 pourront quitter L.A., excepté toi, bien sûr. Mais pour cela, tu dois consentir à renoncer à Ayreen.
Ses yeux d’un noir profond laissent entrevoir une colère froide. J’ai enfin pu obtenir un changement d’expression, même si l’atmosphère devient soudainement électrique. Des émanations de danger virevoltent dans l’air, surtout lorsqu’il fait craquer ses jointures, menace implicite qui ne nécessite aucune parole de sa part. Mes propos ne lui plaisent pas et si je ne déguerpis pas d’ici, cette entrevue se terminera en bain de sang. Je me rappelle encore son poing dans ma figure, je n’ai pas envie d’expérimenter la chose une seconde fois alors je me lève avant qu’il bondisse sur moi pour m’étriper.
Néanmoins, je mets mes craintes au placard et lui tends la main.
— Avons-nous un accord, Esposito ?
Au lieu de me serrer la pince de sa force colossale, il se redresse, me dominant de toute sa hauteur.
Je ploie légèrement la nuque en arrière afin de capter son attention, mais j’ai surtout l’impression qu’il cherche à me faire quitter les lieux.
— Personne ne m’achète. Ayreen n’est pas négociable.
C’est le marché le plus difficile du siècle. Impossible de sceller une alliance avec ce type.
— Alors que dis-tu de me laisser l’épouser, mais de continuer à la sauter sans que j’interfère dans votre relation ?
Une ride du lion naît tant il plisse les yeux.
— Après tout, nous pouvons nous la partager. Ça ne me déran…
— Non. Elle est à moi. Et à moi seul.
— Elle serait peut-être ravie d’apprendre que tu es marié à une certaine Nelly Miller, alors !
Je souris, pensant détenir un avantage de taille. C’est ma dernière carte à jouer, mais mes paroles ne semblent pas l’ébranler.
— Elle est au courant donc épargne-toi tes efforts inutiles, tu perds ton temps.
Mes sourcils remontent jusqu’à la naissance de mes cheveux.
— Et elle l’accepte ?
Ça ne m’étonnerait pas d’Ayreen, elle est mentalement perturbée, elle a réellement besoin de soins psychiatriques.
Il tourne le regard vers la porte, m’invitant silencieusement à partir sans répondre. Mais je refuse de m’avouer vaincu. Je sors mon téléphone portable, car le sien ne fonctionne plus, puis j’ouvre la page d’actualités avant de le lui tendre.
Le titre de l’article que je lui présente annonce :
Escalade de violence : le gang des DS-13 étend sa terreur de Los Angeles à San Diego




— Cet article n’est pas le seul qui existe, l’informé-je alors que son complice se poste à ses côtés pour visionner le message. Des tas d’autres sont édités pour annoncer des soulèvements et un début de coup d’État.
Il expire un soupir profond. Je poursuis :
— Tu as également pu légitimer les mercenaires qui se font passer pour votre gang, puisqu’en embrassant Ayreen, en direct, tu as permis de prouver que les théories du complot étaient complètement fausses.
Le poing d’Adriano se resserre autour de mon iPhone, prêt à l’écraser entre ses mains puissantes. Je suis presque certain de voir l’écran se fissurer à tout moment.
— Donc cette putain d’interview avait pour but de me faire venir ?
J’acquiesce, satisfait de le voir bouillir d’indignation. C’est moi qui ai proposé d’élaborer cette stratégie pour attirer Adriano. Je savais qu’il perdrait son sang-froid en m’apercevant avec Ayreen. La vidéo de leur sextape en a été la preuve. C’était un pari risqué, mais cela en valait la peine. Il est prêt à tout pour la revendiquer.
— Évidemment. Et tu as foncé droit dans mon piège. Le peuple a donc pu constater que Los Angeles était bien sous le joug d’un gang et que tout ce qui se passe était justifié.
Le Purgeur lève la tête vers le plafond, les poings serrés. Il exhale un soupir d’irritation.
— Retiens-moi, Em, parce que je vais buter ce fils de pute, s’énerve-t-il le regard rivé vers le sommet.
Son complice pose une main amicale sur son épaule puis se place entre lui et moi.
— Tu ferais mieux de te casser, me préconise-t-il froidement.
— Bien sûr, je m’en vais. Mais j’ai bien l’intention de récupérer Ayreen. Et par conséquent, puisque tu as refusé mon offre, Esposito, je suppose que c’est un adieu. Un adieu à toi et tous tes hommes.
Le type aux yeux verts plaque mon smartphone contre mon torse avant de me repousser. John s’apprête à lui sauter dessus, mais je me mets à rire, ravi d’avoir réussi à les irriter.
Je fouille dans la poche intérieure de ma veste et en sors un téléphone satellite que je dépose sur la table basse.
— Si tu changes d’avis, Esposito, contacte-moi là-dessus pour l’opération Voie latente. Mes agents et moi viendrons à ta rencontre, et en guise de bonne foi, je t’expliquerai en amont, par message, ce qui se passera dans la ville quand tu auras décidé de me confier Ayreen. Je te jure que nous ferons évacuer tous les DS-13 et leur famille. Sauf toi. Tu n’as qu’à me faire parvenir une liste de noms pour filtrer les sorties.
Sur ces mots, je quitte la pièce, espérant qu’il répondra favorablement à ma demande. Des bombes ont été installées en même temps que les dispositifs d’IEM. Une fois qu’Ayreen sera en sécurité avec moi, et que les membres des DS-13 auront été évacués, nous les déclencherons.






CHAPITRE 46
 
Ayreen
Mon interview a eu lieu il y a deux jours déjà, et pourtant, aucun signe d’Adriano ou même de l’un de ses hommes. Une pensée me frappe de plein fouet : et s’il était véritablement mort ? Je refuse d’envisager cette possibilité. À cette seule idée, mon souffle se coupe. Imaginer qu’il ne reviendra jamais, qu’il a disparu pour toujours… c’est comme si une partie de moi s’éteignait. Avec lui, je me sentais vivante. Il me donnait l’envie de me dépasser.
Avec lui, je pouvais être moi-même, sans artifice ni masque. La vraie Ayreen.
Alors je m’échine à scruter par la fenêtre, à espérer le voir franchir les grilles de mon portail. Je veux qu’il m’enlève pour m’emmener ailleurs, n’importe où. Malheureusement, rien n’indique qu’il viendra. Peut-être que Hidden Hills est trop bien gardée, peut-être qu’il ne peut pas en passer les portes de sécurité à l’entrée.
À moins qu’il ne sache pas laquelle est ma maison… Mais oui ! Même si la ville n’est pas gigantesque, nous sommes quand même un peu plus d’un millier d’habitants. Il ne peut pas s’amuser à vérifier chaque logement. Il doit attendre un autre indice.
Le problème, c’est que je n’ai aucun accès à un téléphone. Andrew craint que je m’échappe avec l’aide d’un membre des DS-13, alors il m’a coupé toute communication. Je n’ai donc ni portable, ni ordinateur, ni carte bancaire, ni monnaie. Juste un dressing rempli d’objets valant des millions de dollars.
Toutes ces possessions me prouvent que l’argent ne fera jamais mon véritable bonheur, j’ai eu tort de m’y accrocher.
Andrew a renforcé la sécurité de son iPhone avec la reconnaissance faciale et l’empreinte digitale. J’ai déjà tenté de l’utiliser, mais il est prudent. La seule solution qu’il me reste serait d’attendre qu’il dorme et de manipuler son pouce pour accéder aux réseaux sociaux.
D’ailleurs, en parlant de lui, il vient d’arriver dans la cour de notre villa. Il sort de sa voiture, escorté par ses deux gardes, les mains occupées par un paquet.
Une fois à l’intérieur, et comme à leur habitude, ses agents me saluent, puis l’un d’eux va inspecter les lieux pendant que l’autre reste près d’Andrew. Ce dernier se dirige vers moi et me tend la boîte.
— Tiens, tu devras mettre cette tenue quand mes amis seront là.
La surprise fige mon visage.
— Pardon ?
— Tu voulais un gang-bang l’autre jour, non ? Eh bien, tu vas l’avoir, ils seront là ce week-end.
Maintenant, c’est l’effroi qui s’empare de mes traits. Qu’est-ce qui m’a pris d’ouvrir la bouche ?
— On est mercredi, constaté-je, me creusant les méninges à la recherche d’une solution intelligente pour me sortir de cette situation, sans avoir à tuer Andrew.
J’ai l’esprit focalisé sur la date du jour et le temps qu’il me reste. Pas assez à mon goût. Je dois passer à l’action, car il semble évident qu’Adriano ne reviendra jamais…
— Tu n’ouvres pas ? me demande Andrew.
Je prends la boîte et découvre le contenu : des vêtements de la marque de ma mère.
— Une robe et un porte-jarretelles, sérieusement ?
Andrew s’installe dans le fauteuil à gauche du canapé où je suis assise. Il écarte ses jambes, pose ses coudes sur ses cuisses et rapproche son visage avec son air satisfait.
— Je compte te filmer pour renvoyer la balle aux DS-13. Leur montrer que je gagne toujours même s’ils ont imaginé le contraire.
Il semble tellement heureux de son annonce que j’ai envie de l’étrangler sur-le-champ, mais je me retiens.
— Il y a un petit problème, Andrew. J’ai dit vouloir me faire sauter par des gangsters, pas par toi et tes potes. Je crois que tu oublies quelle bande d’incapables vous faites.
Ses narines frémissent, je le pousse clairement à bout.
— Je te laisse tranquille depuis ton retour, j’ai respecté ton chagrin, mais il va falloir passer à autre chose, parce que…
La sonnerie de son téléphone l’interrompt. Il vérifie l’appelant et m’indique.
— Je dois répondre.
— Ne te gêne pas.
Il décroche.
— Andrew, j’écoute.
Le son provenant de son smartphone n’est pas assez fort pour que j’entende distinctement les paroles de son interlocuteur. Cependant, je reconnais la voix d’un homme. Et ce qu’il raconte à Andrew ne semble pas lui plaire étant donné la consternation qui se lit sur sa figure.
— Quoi ?! vocifère-t-il. Comment a-t-il pu mourir ?
Je tends l’oreille avec attention, espérant attraper des bribes d’informations.
— Je n’arrive pas à y croire… Cet homme est traqué depuis des années et là, tu m’annonces qu’il est décédé… Je…
Andrew paraît dépité. Il pose la paume de sa main sur son front et commence à se masser, soucieux. La bouche entrouverte, la respiration haletante, il me jette un coup d’œil inquiet. J’ai le pressentiment que cette nouvelle me concerne. Mais qui est mort ?
— Qui l’a tué, John ?
Je n’entends toujours rien et ça m’énerve ! Je me rapproche d’Andrew dans le but d’obtenir des informations, mais le nom du meurtrier de cet inconnu m’a échappé.
— Mais ce type est un DS-13, comment aurait-il pu assassiner son supérieur ?
Alors là, il a toute mon attention !
Malheureusement, Andrew m’a vue, il se lève et s’éloigne en me lançant un regard réprobateur. Mais je refuse de rester en retrait. Je le suis discrètement, déterminée à découvrir quel DS-13 a buté un autre membre de l’organisation. Un supérieur, mais lequel ?
— J’avoue ne pas comprendre… Oui… oui, je connais cet homme, il était avec le Purgeur lors de l’échange d’Ayreen. Il est sorti parmi les derniers, il n’était pas sur la liste puisqu’il vient de San Diego.
Je me suis dissimulé derrière un mur pour écouter sa conversation. Il semblerait que Paco soit impliqué, car c’est lui qui était aux côtés d’Adriano lorsque j’ai dû quitter Los Angeles.
— J’ignore vraiment comment il a pu procéder pour tuer ce Ernesto.
Qui est Ernesto ? Je suis totalement perdue.
— C’est quand même l’homme qui a fondé les DS-13, John. Il est protégé par son gang en permanence.
Donc si je récapitule, le grand, grand, grand chef des DS-13 est mort, des mains de Paco. Pourquoi ?
— Fais des recherches dessus, je veux des informations, John, je compte sur toi.
Je crois qu’il raccroche, alors je retourne prestement à ma place avant qu’il remarque que je l’écoutais. Je feins un intérêt pour la robe qu’il m’a achetée tout en réfléchissant.
Andrew revient s’installer dans le fauteuil, las. Il pousse un profond soupir et s’affale avec nonchalance contre le dossier.
— Que sais-tu sur Paco Mendoza, Ayreen ?
Je prends un air mutin.
— Qu’il en a une plus grosse que toi.
La tête basculée en arrière, il m’épingle d’une œillade mitrailleuse.
— Je ne joue pas, réponds-moi sérieusement.
— Il vient de San Diego, il a monté une arnaque aux faux billets contre les DS-13 de Los Angeles. Pour faire plus de gains qu’eux. Enfin, je suppose.
— Donc Esposito et lui n’étaient pas amis ?
Parler de lui me brise le cœur. J’essaie de ne pas m’effondrer devant Andrew, je garde espoir.
— Je crois qu’ils s’entendaient bien jusqu’à ce qu’il apprenne cette trahison. Mais je ne fais que supputer, il ne m’a pas mise au courant de leur relation. Il était surtout très ami avec Emiliano.
Andrew demeure pensif, son regard fixé sur le plafond en tentant de faire des connexions logiques. Il réfléchit au moins cinq minutes, le visage crispé en permanence. J’observe son portable en songeant à mon plan.
— Tu sais, j’aimerais bien retrouver un semblant de vie et faire signe à mes abonnés. Je n’ai pas envie qu’ils se désintéressent de moi.
— On verra ça plus tard.
Je médite dans mon coin, fomentant une autre stratégie tout en restant prudente. Je ne veux pas perdre le peu de confiance qu’il a envers moi. Son téléphone se remet à sonner. Il décroche aussitôt.
— J’espère que tu as des bonnes nouvelles à m’annoncer, John.
Encore une fois, je n’entends pas la réponse. Mais soudain, Andrew se redresse, comme si l’on venait de lui enfoncer un balai dans les fesses. Ses yeux s’écarquillent, son expression passe de la stupéfaction à la fureur. D’un geste brusque, il attrape une chaise et la renverse violemment.
— Envoie-moi sa photo, je veux vérifier qu’il s’agit bien de lui. Et s’il est mort, tu étouffes l’affaire. Détruis les preuves, fais en sorte que son corps disparaisse et qu’on le pense toujours en vie.
Il raccroche immédiatement et frappe le mur de sa paume.
En proie à la détresse, Andrew revient derrière le fauteuil qu’il avait abandonné, ses mains se crispant sur le dossier. Il respire de plus en plus fort et me lance un regard chargé de colère.
— On va vraiment faire cette vidéo, Ayreen.
Il paraît réellement enragé. Je reste sur mes gardes, je me souviens de ses accès de violence, et préfère ne pas risquer de le voir céder à nouveau à sa folie.
— On peut savoir ce qui te met dans cet état ?
Son iPhone signale l’arrivée d’un message. Après l’avoir consulté, il ferme les yeux un instant, comme pour encaisser le choc, puis il me lance son portable qui atterrit près de moi sur le canapé.
— Reconnais-tu l’homme sur la photo ? se renseigne-t-il d’une voix éteinte.
Je prends le téléphone et observe l’image du type allongé sur une table qui ressemble étrangement à celle d’une morgue. Même sans distinguer ses dents, j’identifie ses traits. Il a une larme tatouée sous l’œil et une plaie circulaire sur le crâne.
— C’est Paco.
— Sa mort n’est pas liée à l’explosion. Il a pris une balle dans la tête.
Je cherche désespérément à démêler le mystère.
— C’est ce que je vois, oui. Mais je ne comprends pas.
Il me fixe durement, sans vouloir éclaircir mes interrogations. Alors mon esprit s’active. Paco était censé être dehors. Et sur la radio, Andrew avait reçu une demande pour partir…
Soudain… tout devient clair pour moi.






CHAPITRE 47
 
Ayreen
Andrew est consumé par une rage intense. Ses mouvements sont brusques, imprégnés d’une colère qui semble prendre possession de lui. D’un geste théâtral, il arrache sa cravate de son cou puis la lance sur le sol. Il se décide ensuite à retirer sa chemise, cherchant à soulager son corps contracté, rigide.
Je fais mine de ne rien comprendre alors qu’il apparaît clair que le Purgeur prépare son retour en grande pompe.
— Je vais prendre une douche, me notifie Andrew.
— Je ne sais toujours pas ce qu’il y a.
Je continue de jouer le rôle de la fille naïve. Ce n’est pas difficile étant donné que c’était exactement ce que j’étais avant de rencontrer Adriano. D’ailleurs, je dois faire un effort considérable pour camoufler le sourire qui tente de se dessiner sur mes lèvres.
Le téléphone d’Andrew sonne à nouveau. Il vérifie qui est l’appelant et manifeste sa surprise.
— C’est ta mère, signale-t-il avant de répondre.
Un frisson d’effroi me traverse. Depuis que j’ai quitté Los Angeles, elle n’a pas pris de mes nouvelles, probablement encore sous le choc de ma liaison avec l’homme qu’elle exècre le plus au monde. Malgré tout, l’idée même d’entendre sa voix, de devoir affronter ma nouvelle réalité et la perte potentielle de ma liberté avec son retour me glace le sang. Comme si on me versait un seau d’eau froide sur le visage.
Cette femme a été le poison de mon existence en me tenant sous son emprise depuis ma naissance. Sa simple présence au téléphone éveille en moi l’horreur. Mais je suis résolue à lui tenir tête, elle ne s’immiscera plus dans mon esprit. C’est donc le moment de me protéger de l’ombre toxique qu’elle projette sur moi.
— Bonjour Annalise, comment allez-vous ? répond Andrew sans me quitter des yeux.
Il marque un arrêt alors que la voix de ma mère fait écho dans le combiné.
— Bien sûr, je vous la passe.
Oh non…
Il me tend le portable alors que le stress m’envahit brutalement.
— Allô ? dis-je d’un ton qui se veut assuré.
— Enfin, Ayreen ! J’ai tenté de te joindre à plusieurs reprises depuis ta sortie de L.A.
— Je te rappelle qu’une IEM a mis hors service tous les appareils électroniques de la ville.
Un petit blanc s’installe. Je suis certaine qu’elle n’a pas compris le fonctionnement de ce genre d’engin bien que son mari travaille dans l’armement. La raison ? Ma mère ne se soucie que d’elle-même et pas du reste. J’en suis la preuve vivante.
— Ton téléphone ne marche plus ?
— Non.
Ma voix est sèche sans même que j’aie besoin de forcer.
— Natasha va s’assurer que tu aies tout le nécessaire, dès ce soir. Il faut impérativement que tu reprennes les rênes de tes réseaux sociaux. C’est le bon moment pour te faire voir.
Pour une fois, je suis ravie de l’entendre me dire ça, car ça permettra de donner le plus d’informations possible à Adriano ou un DS-13. Je cache encore mon sourire parce qu’Andrew est dans les parages. Il fait les cent pas dans le salon en se passant la main dans les cheveux. Mon esprit est inondé d’une euphorie débordante à tel point que je pourrais sauter au plafond, alors qu’il y a quelques minutes à peine, j’aurais pu fondre en larmes.
— Je trouve que c’est une bonne idée, assuré-je d’un ton neutre.
— Oui, ton nombre d’abonnés a été multiplié depuis ta dernière vidéo. Il faut que tu puisses fidéliser les nouveaux arrivants, les marques ont déjà contacté Miranda pour des partenariats avec toi !
Elle est tellement excitée que je reprenne le travail que ça me bouleverse. À aucun moment elle ne se préoccupe de mon état physique ou de ma santé mentale. Elle ne se demande pas si je vais bien, rien. Elle ne pense qu’à elle, qu’à notre image… Heureusement que j’ai besoin du portable qu’elle me fera parvenir de je ne sais quelle manière grâce à son assistante.
— D’accord, j’étudierai les propositions de Miranda.
— Ah oui, et autre chose !
— Je t’écoute.
— Il y a au moins eu un avantage pour toi en restant à L.A.
— Quoi donc ?
— Je t’ai vue en interview à la télévision, tu as l’air d’avoir bien maigri. C’est une excellente nouvelle. Je n’ai pas aperçu ton postérieur, j’espère qu’il est moins chargé qu’avant ?
Punaise… l’obsession qu’elle a pour la minceur m’était sortie de la tête… J’aspirais à un compliment, une phrase aussi simple que « Oh, Ayreen, tu avais bonne mine à l’écran ! » ou une remarque sur la manière dont je me suis exprimée avec assurance devant les caméras. Ou même un soupçon de fierté de sa part sur le fait que je sois sa fille. Mais peu importe mes efforts, peu importe mes réussites, mes parents semblent rester d’éternels insatisfaits, jamais pleinement fiers de moi.
Depuis l’enfance, j’ai cherché leur approbation. En vain. À présent, je suis consciente que ma valeur ne dépendra jamais de leur validation.
— Mon postérieur est comme Adriano aime, rétorqué-je pour la piquer.
Andrew me lance un œil noir.
— D’après Andrew, il est mort, et ça, c’est une excellente nouvelle.
— Les DS-13 adorent mon corps comme il est. Et moi aussi. C’est tout ce qui compte. Ton avis, je n’en ai plus rien à faire.
— Tu as donc couché avec tous ces gangsters…
Elle va faire une attaque, je sens sa tension monter en flèche bien qu’elle soit encore à Washington. Mais j’ai besoin du téléphone, alors je me calme. Je lui déclarerai la guerre quand j’aurai réussi à transmettre les informations nécessaires.
— Non, bien sûr que non. Mais je leur plais.
— Hum… soit. Je suis contente que tu sois de retour, hors de la cité des anges.
Ça, c’est étonnant.
— Ah oui ?
— Oui, les affaires vont pouvoir reprendre, il était temps. Bon, je fais passer le message à Natasha. As-tu une préférence pour la couleur de ton téléphone ?
— Rose.
— Bien. Jenny viendra également t’embellir. Hors de question que tu t’affiches au naturel une fois de plus. Tu n’es pas moche, tu as hérité de mes jolis traits, mais tu es plus élégante avec du maquillage, ça va de soi.
Et elle raccroche sans autre forme de politesse. Je ne vais pas m’offusquer, elle a toujours été comme ça, mais ça continue de faire mal. Bon, petit effort de sa part, elle assure que je ne suis pas moche, et ça, croyez-moi, venant d’Annalise Nichols Campbell, c’est un compliment.
Je rends son portable à Andrew, et par chance, il ne me demande pas ce que ma mère m’a dit. Il doit encore avaler le fait que son plan pour évincer Adriano de l’équation n’a pas fonctionné.
Un peu moins d’une heure plus tard, Jenny, qui habite à Pasadena, arrive à la maison après avoir passé les contrôles de Hidden Hills.
— Oh, mademoiselle Ayreen ! lance-t-elle en me prenant dans ses bras. J’ai eu peur pour vous, comment ça va ?
Elle pose une main amicale sur moi, le visage marqué par le soulagement de me voir. Ça me réconforte et intensifie l’euphorie qui m’envahit à l’idée de récupérer mon portable, et de mener à bien mes plans. Je lui rends son étreinte dans un élan de bonheur. En cet instant, tout semble si parfait, si réjouissant, que j’ai l’impression que rien ne pourrait altérer ma joie.
— Je vais bien ! J’espère que tu pourras faire quelque chose pour mes cheveux et mon teint.
Elle caresse mes pointes, les examinant attentivement.
— Oh ça va, ils sont toujours aussi magnifi…
— Bonjour, lance la voix d’Andrew.
Il s’approche avec son faux air avenant, médusé par la présence de Jenny. Je le mets devant le fait accompli.
Elle lui tend la main, radieuse.
— Quel plaisir de vous revoir, monsieur Andrew !
Il la salue à son tour.
— Qu’est-ce qui vous amène ?
— Je suis ici pour préparer Ayreen.
— La préparer pour ?
— Sa mère attend rapidement son retour sur les réseaux sociaux. Puisqu’elle a plus de vingt millions d’abonnés maintenant, elle veut surfer sur cette notoriété.
Andrew pince les lèvres, visiblement mécontent, mais il finit par accepter. Après tout, il ne peut pas aller contre Annalise.
— D’accord. Sublimez-la, même si elle est déjà parfaite comme ça.
Il m’embrasse le front. Je suis si excitée par l’idée de communiquer ma localisation à Adriano que je me soucie peu de son geste, destiné uniquement à projeter une image impeccable de nous deux devant Jenny.
Après ma préparation par Jenny, un coursier s’annonce et dépose mon téléphone à la maison. Mon esprit fourmille déjà de projets à partager avec mes abonnés. J’envisage de filmer ma villa, la vue qu’elle offre, ainsi que les alentours.
C’est le meilleur moyen pour faire passer un message.
Je déclenche le mode selfie après avoir configuré mon portable et entame l’enregistrement de ma nouvelle story pour Instagram. Je m’efforce d’arborer un visage neutre, réfrénant toute expression de joie, consciente que des milliers de vies ont été fauchées.
— Salut, tout le monde, j’espère que vous allez bien ? Je suis enfin de retour après plusieurs semaines d’absence. Comme vous le savez, j’étais bloquée à Los Angeles…
J’affiche un air peiné, avant de me ressaisir.
— Mais bon, mettons ça de côté pour l’instant. Je n’ai pas vraiment envie de m’attarder sur cette période horrible, même si je devine que beaucoup d’entre vous aimeraient avoir des détails. Je vous en parlerai quand je serai prête, là, j’ai besoin de prendre du recul et de digérer tout ça.
Passons désormais à l’action.
Je poste la première vidéo après avoir vérifié que tout était OK. Puis j’enchaîne sur la scène suivante. Toujours en mode selfie, je continue de m’exprimer face caméra.
— Depuis que j’ai quitté L.A., je me suis installée à Hidden Hills avec Andrew, mon fiancé. Ça vous dirait une petite visite ?
Je commence par filmer la piscine et les alentours. Dévoiler déjà l’extérieur évite qu’Andrew puisse flairer ce qui se trame. Je procède en douceur, laissant derrière moi des indices subtils qui passeront inaperçus. Une fois le jardin immortalisé, je pénètre à l’intérieur de la villa. Mais je ne m’attarde pas dans toutes les pièces, il y a quand même six chambres, une salle de cinéma, et d’autres lieux dont je me fous éperdument pour mon plan. Après cette étape, je sors dans la rue, et capture la façade de la maison dans son intégralité tout en dévoilant son numéro.
Alors avec ça, si les DS-13 ne bougent pas leur cul, je ne sais plus quoi faire !
Mon méfait accompli, je diffuse l’ensemble sur ma story.
Et maintenant, j’attends. J’attends que l’on me délivre.
En parallèle, je sollicite ma mère par message afin qu’elle m’expédie une carte bancaire. Elle ne tarde pas à me répondre.
Maman

Lorsqu’Andrew jugera que tu es à nouveau digne de confiance et que tu ne coucheras pas avec le premier gangster venu, je te ferai parvenir le nécessaire.

Putain, je la déteste tellement cette vieille harpie !!! J’essaie de trouver une ruse.
Ayreen




J’avais l’intention de suivre une thérapie avec un vrai professionnel de santé, pas quelqu’un que tu escroques pour avoir la possibilité de me contrôler.




Je nourris l’espoir que ma petite pique aura raison d’elle. Mais Annalise est loin d’être quelqu’un qui se laisse impressionner.
Maman

Dans ce cas, choisis qui tu veux et prends ton rendez-vous toi-même sans passer par l’intermédiaire de Natasha. Quant à l’argent, Andrew réglera les dépenses.

Elle me sort par les trous de nez ! J’en peux plus de cette peau de vache. Me voilà réduite à dépendre d’un homme que je méprise. C’est absolument absurde et ça m’indigne qu’elle refuse de me restituer mes milliards.
Pour la blesser, je déploie ma dernière arme, celle de la faire sombrer dans la culpabilité.
Ayreen




Si je meurs, ce sera de ta faute.




Maman

Tu as raison, consulte un médecin, ma fille. Ta santé mentale est de plus en plus défaillante.

Je décide de garder le silence et me plonge dans mon Instagram. Les vues sur mes stories se comptent déjà par centaines de milliers, accompagnées d’une vague de messages. Je me concentre sur les plus récents, à la recherche d’un nom lié aux DS-13. Je finis par tous les ouvrir. Certains m’envoient leur sexe en photo, d’autres me demandent de les épouser. Il y a même un footballeur international de renom qui m’invite à dîner. Bien que sa proposition me flatte, je décline poliment et retourne à mes préoccupations principales. Malheureusement, rien ne provient des DS-13 ou d’Adriano.
Pendant des heures, je suis absorbée par cette lecture, me confrontant sans cesse à une part de virulence. On me reproche de vivre pour les caméras, de chercher à me glorifier en exposant ma somptueuse villa. On m’accuse d’indifférence face aux morts de Los Angeles, à ces gens qui ont tout perdu, et aux démunis en règle générale. Certains me vouent même une haine viscérale parce que selon eux, j’ai « tout ».
Non, je n’ai pas tout. Et le penser est plutôt ironique de mon point de vue. Mais bon…
J’ai créé cette vidéo avec un objectif bien défini, et franchement, je me moque de mes possessions matérielles. Mais voilà, ils ne le comprendront jamais. Ils continueront de se baser uniquement sur ce qu’ils voient sur les réseaux sociaux, endossant volontiers le costume de juge.
J’étais si heureuse en recevant le téléphone et en faisant mes stories. Cependant, quelques messages négatifs ont suffi à éclipser tout le positif en un instant. Je me sens oppressée. Mon bonheur s’évapore, je suis submergée par ma sensibilité excessive face aux opinions d’autrui. Il a beau y avoir un flot d’encouragements chaleureux, je suis incapable d’en retenir quoi que ce soit, malheureusement.
…
…
Après avoir passé deux jours à éplucher tous mes retours, je n’ai toujours pas de nouvelles d’Adriano, ni des DS-13. Alors forcément, mes larmes coulent, parce que je me sens encore… négligée. Abandonnée. Mes insécurités et mes idées noires refont surface malgré toute ma bonne volonté à guérir et m’endurcir.
Mais… s’il était véritablement mort ?
Cette pensée me serre le cœur si violemment que je ne parviens plus à respirer, je fais une crise d’angoisse. J’inspire de grandes bouffées d’oxygène, seulement je suis incapable de retrouver mon souffle. Je me précipite vers ma terrasse pour chercher un peu de fraîcheur.
Il n’y a pas trente-six solutions. Si Adriano ne se manifeste pas alors qu’il me voulait, ça signifie qu’il est décédé.
C’est fini, le Purgeur s’est éteint.






CHAPITRE 48
 
Ayreen
J’essaie de guérir, mais la vengeance est un plat qui se mange froid, et beaucoup sont ceux qui ne vont pas tarder à déguster. Andrew a repoussé à plusieurs reprises la venue de ses amis, ce qui m’a permis d’élaborer un plan.
Chaque jour depuis trois longues semaines, je parcours les commentaires sur mon dernier post Instagram où j’ai posé en maillot de bain dans l’unique espoir de susciter une réaction d’Adriano. C’est pathétique, je sais, et en plus, toujours rien.
J’ai besoin de retrouver quelque chose qui ravive mon sourire, alors que le pays sombre un peu plus dans le chaos. Les conflits éclatent partout et les DS-13 sont pointés du doigt pour avoir semé le trouble.
Je me demande si l’élite n’est pas à l’origine de tous ces événements. Et dire que les armes fabriquées par mon père alimentent ces horreurs. Lui s’enrichit pendant que d’autres meurent…
Quel monde de merde.
— Ayreen ?
Oh non, pas lui. Pas cette voix.
Andrew frappe à la porte de ma chambre et apparaît sur le seuil. J’ignorais qu’il était déjà rentré à la maison, lui qui effectue son stage dans un cabinet politique en parallèle de ses études. Son petit papa chéri a pu le placer là où il le souhaitait.
— Qu’est-ce que tu veux ? l’agressé-je.
— Tu as passé une bonne journée ?
— Elle se dégrade depuis que tu es arrivé.
Il lève les yeux au ciel et enchaîne.
— Tu es prête à te faire sauter ?
— Pardon ?
— Eh bien demain, nous sommes samedi.
— Et donc… ?
— Mes amis viennent, comme il était convenu.
— Tu as pourtant repoussé cette date.
— Oui, entre tes règles et leurs disponibilités, ça a été embêtant. Mais demain, tous seront là. Nous pourrons enfin tourner la vidéo pour les DS-13.
Je n’y ai pas pensé, mais Andrew-t-il a les nouvelles coordonnées de l’un d’eux ?
Ma gorge se noue, je la masse pour réussir à m’exprimer, mais sans succès, je reste sidérée, incapable de trouver mes mots. Au même instant, l’interphone du portail retentit. Ayant mon téléphone en main, je me connecte à l’application pour voir qui se tient à la porte. Mais ça m’importe peu à ce moment précis. Les infos données par Andrew ne sont pas bonnes.
— Oui ? dis-je.
— Bonjour, mademoiselle Campbell. Quelqu’un a déposé un colis à votre attention. Nous ne l’avons pas laissé rentrer, car il n’était pas sur la liste des personnes autorisées à pénétrer dans la ville. Je dois vous le remettre. Ou peut-être souhaitez-vous que nous vérifiions son contenu ?
— Non, c’est bon, je vous ouvre.
Ce doit être ma mère qui me fait parvenir des vêtements comme souvent. Mais habituellement, le livreur a toujours une permission.
J’active le portail tout en enfilant mes chaussons et passe devant Andrew qui me met une main aux fesses.
Il prend ses aises, mais cette situation sera bientôt terminée.
— On continue la conversation dès que tu as réceptionné ton colis.
Je m’éloigne pour apposer plus de distance avec lui. La cohabitation devient source d’anxiété pour moi.
J’ouvre, alors que le gardien au sourire bienveillant me tend le carton.
— Voilà mademoiselle.
— Merci beaucoup !
Alors que je referme, j’observe le paquet. Il ne comporte pas mon adresse, juste mon nom écrit grossièrement au marqueur. Il est si scotché qu’il ne ressemble en rien aux envois logistiques gérés par les équipes de ma mère.
Le souvenir de la balle que j’avais reçue dans un courrier anonyme, dépourvu d’étiquette ou de timbre, refait surface. Ce calvaire pourrait bien recommencer. Je dépose le colis sur un meuble dans l’entrée, refusant de faire face à d’autres problèmes alors qu’Andrew approche, paré à m’en faire voir de toutes les couleurs.
Du moins… il espère.
— C’est quoi ? demande-t-il sans réellement s’intéresser au paquet.
— Ça vient de ma mère.
Il hoche la tête, satisfait.
— Donc, tu as pensé à demain ? Tu es prête ?
— Et toi, Andrew, es-tu prêt pour demain ?
Il arque un sourcil, mi-amusé, mi-dubitatif.
— À te baiser de nouveau ? Oh oui, putain, je n’attends que ça depuis des jours maintenant. Je t’ai laissée faire ton deuil, mais tu devrais avoir repris du poil de la bête, là, non ?
C’est lui qui sera bientôt en deuil.
— Je voulais dire, es-tu prêt à me faire jouir ?
— Tu es assez compliquée comme nana. Je suis à peine devant ton vagin que tu te débats dans tous les sens ou que tu te crispes comme une folle.
— Il faudrait que tu apprennes le fonctionnement des préliminaires. Mais bon, toi et tes amis êtes des incapables, je l’ai déjà dit.
Il ignore mes propos et embraie sur autre chose.
— Vu qu’on doit tourner la vidéo à destination des DS-13, ce serait bien que tu montres tout le plaisir que tu prends.
— Je ne vais pas simuler, si c’est ce que tu espères.
Je réfléchis rapidement pour établir un plan très solide et me sortir de ce pétrin. Mais cette histoire de film pourrait jouer en ma faveur.
— Il va falloir y mettre du tien, Ayreen. Si tu agis correctement, je dirai à ta mère que tu es digne de confiance et elle te redonnera ton argent. Tu pourras obtenir ton autonomie. Ce n’est pas ce que tu voudrais ?
Je vais dans son sens, par politesse. Mais s’il savait…
— Si, bien sûr que si.
— Alors je compte sur toi. Sois de mon côté, et je serai du tien.
J’acquiesce, le visage fermé.
— Prévois Jenny pour demain, m’enjoint-il calmement avant de tourner les talons.
— Je vais la contacter, oui.
Je saisis immédiatement mon téléphone et l’appelle pour fixer un rendez-vous afin de réaliser une coiffure et un maquillage discrets. Une fois cela fait, mes yeux se posent sur le colis, mais la peur m’envahit à nouveau à l’idée de l’ouvrir. Je redoute vraiment qu’il renferme une autre menace, donc je préfère faire l’autruche et me convaincre que personne ne cherche à me nuire.
Par la suite, je me dirige vers la cuisine pour choisir les couteaux les plus tranchants, puis les mets de côté, un rictus démoniaque aux lèvres.
Que le carnage commence.

Jenny m’a préparée sans se douter de la raison. Quant aux agents d’Andrew, ils resteront à l’extérieur de la maison. Il existe toujours un risque qu’ils entendent des cris et interviennent. Ils représentent le seul problème majeur dans mon plan déjà fragile. Je ne sais pas combien d’hommes Andrew compte amener, c’est le souci. Si j’en poignarde un, les autres se précipiteront sur moi, et tout ce que j’ai prévu tombera à l’eau.
— Au revoir, Ayreen. Passez une bonne journée ! me salue Jenny en s’en allant avec sa valise à roulettes contenant tout son matériel.
Après qu’elle a chargé ses affaires dans sa voiture, je lui ouvre le portail et me mets à faire les cent pas dans le vestibule. Andrew n’est pas là, il est parti à l’aéroport de Las Vegas ce matin pour récupérer l’un de ses amis. Alors que je marche, stressée, mes yeux se posent sur le colis reçu hier. Je lutte contre ma curiosité, redoutant la douleur que cela pourrait engendrer. Seulement, elle l’emporte. Après tout, je suis déjà dans une impasse avec mon plan et les agents d’Andrew qui sont le problème principal.
Je saisis un couteau et découpe le scotch sans ménagement. Lorsque je déballe le paquet, un cri de surprise m’échappe.
— Putain de merde !
Je cligne des paupières à plusieurs reprises et me pince même pour être sûre de ne pas rêver. Mais non, c’est bien réel.
Le masque du Purgeur.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? murmuré-je. Je ne comprends pas…
Je me lance dans une multitude de scénarios, mais pour obtenir des réponses, je sors l’objet du carton, puis m’empare de la boîte qui se trouve en dessous. Et en l’ouvrant, je pousse un nouveau cri.
C’est un pistolet équipé d’un silencieux. Il est chargé, et il y a même des munitions en plus. Je n’en reviens pas. Est-ce que ça vient d’Adriano ? Je me sens tout de suite beaucoup mieux. Vraiment, vraiment, vraiment mieux. Mon cœur se met à battre à tout rompre, tandis que mes veines diffusent une chaleur lénifiante. Je souris bêtement, emplie d’une joie immense.
Mais je me calme.
Parce que je m’apprête à commettre des actes criminels. Aujourd’hui, beaucoup de personnes vont mourir de ma main.
Du sang va couler. Andrew va souffrir.
La Purgeuse est de retour.






CHAPITRE 49
 
Ayreen
Les derniers amis d’Andrew sont arrivés. Ils sont sept. Ça complique un peu mon plan, mais ma vengeance sera accomplie. Je ne peux pas me permettre de faire une erreur. Au moindre problème, tout pourrait se retourner contre moi.
Pour me prémunir, j’ai caché le pistolet et les couteaux dans la pièce où Jenny s’occupe de moi. Andrew n’aurait jamais pensé à aller dans cet endroit.
— Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus, Ayreen, me sourit Noah en m’embrassant la joue, tout en posant la main sur mes fesses.
Je serre mon portable pour éviter de planter mes ongles dans ses yeux. Malheureusement pour lui, c’est la dernière fois qu’il pourra se comporter ainsi.
J’analyse l’ensemble de mes agresseurs réunis dans le salon, la plupart d’entre eux vident une canette de bière tout en conversant à voix haute. Je ressens à la fois du stress et de l’excitation à l’idée de les voir morts. Mais pour y arriver, le principal souci sera de me débarrasser des deux agents d’Andrew qui rôdent autour de la maison. Pas à côté l’un de l’autre, heureusement.
— Bon les gars, on monte ? propose Tobias. J’ai une barre de fou rien qu’en matant le petit cul d’Ayreen.
Ah, déjà ?
Mon palpitant bat la chamade. Je suis remplie d’appréhension.
— Mon cul espère que vous teniez tous le rythme.
Noah passe un bras autour de mon épaule, je déteste cette proximité forcée, mais pour le moment, je n’ai pas le choix. Je vais devoir jouer le jeu.
— On va te faire du bien, t’inquiète.
— Oui, c’est ça le problème, je m’inquiète.
Noah me guide vers l’étage, précisément dans ma chambre. Je retiens mon souffle en les voyant tous se mettre à l’aise.
— Qui filme ? demande Andrew.
Je suis consciente que ça ne sera pas lui, il a un message à faire passer aux DS-13, et c’est tant mieux. Il doit être dans cette vidéo.
Grady se porte volontaire.
— Je m’y colle si vous voulez.
Andrew lui tend son téléphone.
— Parfait, tiens.
Je m’efforce de respirer profondément, mais mes battements cardiaques sont frénétiques et refusent de se calmer. Tout peut déraper en un instant, se transformer en un véritable désastre. Et c’est super que mon visage trahisse la peur qui m’envahit, car cela rendra la vidéo d’autant plus authentique.
Andrew me saisit le bras et me traîne vers le lit. Je le rabroue face à sa poigne un peu trop ferme.
— Doucement !
— J’ai très hâte de te baiser et d’envoyer cette vidéo, ça fait des semaines que je me retiens, j’ai les couilles pleines.
Et moi le cœur plein d’amertume.
Je suis forcée de m’asseoir au bord du matelas tandis que Grady s’approche. Andrew, lui, se positionne debout face à moi. Il attrape mon menton et le soulève, imitant une fois de plus les manières de son rival. Il est en quête d’identité, on dirait qu’il éprouve le besoin de le copier pour se sentir légitime.
Scène à lire en musique :




Isabel LaRosa – « HELP » (Official Video – Part 2) – YouTube




— Je commence l’enregistrement dans trois… deux… un.
Andrew opine en direction de Grady pour lui faire savoir qu’il a compris.
— Ouvre la bouche, Ayreen.
Je prends un air effaré et renfrogné, puis secoue la tête. Ce n’est pas ce qu’Andrew espérait pour sa sextape, mais tant pis.
— Faut-il que je l’ouvre de force ?
Mon visage se crispe, marqué par la peur, mais je refuse de céder. Pour la vidéo, il doit se montrer violent, intransigeant. Et il fait exactement ce que j’attends en m’infligeant une petite gifle. Ça ne m’avait pas manqué, toutefois tout se déroule comme je le souhaitais.
J’entrouvre la bouche après avoir poussé un cri, ce qui semble lui donner le feu vert pour déboutonner son pantalon et en extraire son sexe. Alors qu’il s’approche de moi, je recule la tête avec un air effrayé tout en murmurant :
— Non, s’il te plaît, je n’ai pas envie.
Il n’y a pas de doute sur mon non-consentement avec ces mots-là.
Qu’ils continuent de filmer…
Je sais comme Andrew aime la résistance, ça l’excite davantage, ce détraqué. Comme prévu, il force son pénis dans ma bouche alors que je lutte pour retrouver ma respiration.
— Suce ma queue ! ordonne-t-il.
Il entame alors des va-et-vient brutaux, maintenant l’arrière de mon crâne avec fermeté. Je frappe ses cuisses et gémis pour montrer mon désaccord avec la situation. Dès qu’il me donne un bref répit, je me lève dans l’intention de partir, sachant déjà comment ils réagiront tous.
Après avoir vécu ça si souvent, il n’est pas difficile d’anticiper leur comportement.
Une fois debout, Andrew m’attrape pour me remettre à ma place, et les autres aussi.
Parfait.
Ils me retiennent, profèrent des paroles salaces et me déshabillent.
— Allez salope, écarte tes jambes qu’on se vide en toi.
— Non, s’il vous plaît, laissez-moi ! Ça fait quatre ans que je vous dis que je n’ai pas envie !
Ça fait quatre ans… Petite information glissée également pour la vidéo…
Ma voix n’est pas surjouée, elle reflète mon désespoir. Et je le suis vraiment, désespérée, parce que je déteste ce qui va suivre. Ce n’est pas juste un rôle. Mais je suis contrainte de passer par là pour atteindre mes objectifs.
Il me faut des preuves…
Je me retrouve rapidement nue, seulement vêtue du porte-jarretelles prévu par Andrew, prête à subir cette énième disgrâce. Malgré mon plan, je ne peux retenir mes larmes, tant la peur m’envahit. Je n’ai jamais aimé ça, même si j’ai fini par m’y habituer. Ces derniers mois, avec Adriano, ces moments-là avaient disparu. Et voilà que mon calvaire recommence.
Allez, Ayreen, c’est la dernière fois. Après, ils paieront.
C’est ce que je me répète pour puiser la force nécessaire qui me permettra de supporter leurs assauts.
Je me retrouve à quatre pattes sur le lit, le vagin crispé alors qu’Andrew tente de me pénétrer. Je halète de douleur, m’obligeant à garder mon esprit loin de ce lieu de misère.
Une verge se présente devant mon visage.
— Suce-moi, petite pute.
Je ferme la bouche par réflexe, incapable de distinguer qui est qui, ils sont tous autour de moi. Mes cheveux sont tirés en arrière, je suis étranglée. Je n’ai pas d’autre choix que de me plier aux mouvements de celui qui me tient en laisse. Seulement, la caméra continue de tourner, c’est tout ce qui compte.
Son membre force la barrière de mes dents pendant qu’Andrew réussit à entrer dans mon vagin. Je pousse un cri si puissant que je mords celui qui se trouve entre mes lèvres. Il me gifle alors que je me tortille comme un ver en subissant ce supplice.
Je ne peux plus endurer plus. Il est temps de passer à la suite du plan.
Je simule un haut-le-cœur, ce qui fait aussitôt reculer celui qui perforait ma gorge.
Sean.
— Je vais vomir, je ne me sens pas bien, réussis-je à articuler. Il faut que j’aille aux toilettes.
Andrew me claque le postérieur.
— Tu fais chier, Ayreen.
Malgré tout, il se retire.
— Dépêche-toi et brosse-toi bien les dents après. Tu vas encore sucer de la queue comme une bonne petite chienne.
Je quitte la pièce sous le regard stupéfait d’Andrew qui désigne la salle de bains attenante à ma chambre.
— Les toilettes sont juste là, pourquoi tu sors ?
— Parce que je ne veux pas que vous m’entendiez rendre mon repas !
Vaseuse, je ferme la porte et cours dans la pièce où j’ai planqué mon attirail.
Le spectacle va pouvoir commencer.
Une fois à l’intérieur, je revêts la robe que j’avais préparée, puis saisis les deux couteaux que j’avais cachés dans ma coiffeuse et les coince dans mon porte-jarretelles. Quant au pistolet, il rejoint ma poche, heureusement assez ample.
J’avais déjà tout prévu.
Enfin, je me hâte de courir dehors pour avertir l’un des agents qu’il y a un problème avec Andrew. Dès qu’il sera retourné, je lui enfoncerai une lame dans le dos. Cependant, je m’arrête brusquement en entendant un coup sourd, comme si quelque chose était tombé. J’écarquille les yeux, car cela ne vient pas d’en haut. Les mecs sont bruyants et rigolent entre eux, mais le son semble provenir de l’extérieur.
Au lieu de crier pour demander s’il y a quelqu’un, je plonge la main dans ma poche, prête à dégainer mon arme. C’est un réflexe instinctif, mais il est probable que l’agent, celui posté sur la terrasse, ait trébuché sur un transat ou un pot de fleurs. Si je m’attarde trop sur lui, mon plan risque de capoter. Andrew ou un autre sera à ma recherche avant même que j’aie eu la chance de neutraliser quiconque. Ils ne doivent pas intervenir trop tôt.
Je relâche la pression sur ma poche et place mes paumes sur mes cuisses, là où sont logés les couteaux. Vraiment peu pratique, je tiens sûrement cette idée de la télévision. Mais ce n’est pas la cachette idéale, j’ai dû rater une étape dans l’explication, car il est difficile de se balader avec ces deux lames qui ripent sur ma peau.
J’arrive dans l’entrée en retenant mon souffle puis mon expression passe de calme à paniquée. J’ouvre la porte à la volée et lance d’une voix modérée :
— Venez vite ! C’est Andrew, il y a un…
Je pensais trouver le garde, mais il n’y a personne. Je pivote la tête à droite, puis à gauche, mais toujours rien. Néanmoins, des gouttes de sang maculent les dalles. Elles mènent aux voitures de mes « invités ». Les sourcils froncés, j’avance prudemment et porte la main à la bouche en découvrant l’agent, inerte au sol, la gorge sectionnée. Je détourne le regard, paniquée à l’idée qu’il y ait un fou chez moi. Je contourne la maison, pieds nus, en sortant mon arme de ma poche. Le bruit entendu doit provenir de l’intrus.
Je longe la villa et ses nombreuses baies vitrées en scrutant l’intérieur pour détecter la moindre présence. Mais rien. Des palpitations me saisissent. Moi qui m’apprêtais à être l’exécutrice, je redoute soudainement que la personne qui me voulait du mal soit là pour terminer le travail. Son identité m’est toujours inconnue, je reste donc sur mes gardes.
Arrivée sur la terrasse, le cœur battant, j’aperçois le cadavre du second agent. Lui aussi a été poignardé en pleine gorge et repose près de l’un de mes transats.
Je serre les dents et fais un pas en arrière, le tueur est forcément encore dans les parages.
Sauf qu’en reculant, je percute un obstacle.
Pas un simple obstacle, non, mais quelqu’un qui plaque brutalement sa main ferme sur ma bouche pour m’éviter de crier et d’alerter quiconque. Je me retrouve coincée contre le torse de l’assassin, sans possibilité de bouger.






CHAPITRE 50
 
Le Purgeur/Adriano
Albuquerque – Nouveau-Mexique
Quelques semaines plus tôt
Le corps d’Ernesto gît à mes pieds, les yeux grands ouverts sur le vide.
Emiliano, qui m’a épaulé dans cette attaque sanglante, me questionne :
— Et maintenant, quelle est la prochaine étape ?
La chute du Baron ne m’apporte aucun plaisir. Je ne serai satisfait que lorsque son trône sera pleinement à moi.
— Je vais régler le cas de Knife. Ce salaud doit être planqué quelque part dans la baraque.
Emiliano arbore ce sourire qui sent la connerie à venir. Je le connais par cœur.
— OK, pendant que tu t’occupes de lui, je vais me faire les gonzesses d’Ernesto avant que tu brûles tout.
Il se frotte les mains, bien décidé à baiser les meufs qu’il n’a jamais pu toucher de sa vie. Entre mes sourcils, un sillon profond se creuse.
— Quoi ? Tu ne vas pas me dire que tu as besoin de moi pour tuer Knife.
Je me baisse sur le cadavre d’Ernesto et plonge mes doigts dans ses poches pour choper son portable. Pas de code, parfait. Je vais pouvoir avoir accès à tous les contacts de nos fournisseurs, ça nous servira pour nos affaires.
— Non, mais ça ira vite, donc grouille.
— Pas besoin d’une heure pour satisfaire une nana. Je ne suis pas comme toi.
L’enculé se marre tandis que je me redresse en rangeant le téléphone sur moi.
— Explique-moi quelle nana a besoin d’une heure pour jouir avec moi.
— Purgeur ?
Mario débarque dans la pièce, coupant court à notre conversation. J’ai rassemblé mes meilleurs hommes, ceux en qui j’ai une confiance absolue, pour garantir que notre prise de pouvoir se déroule sans accroc.
— Ouais ?
— L’essence a été versée tout autour de la baraque. Ils n’auront aucune chance de sortie.
— Parfait. Je vais gérer Knife. Faites en sorte que personne ne me dérange.
Mario acquiesce et se tire. Je pivote alors vers Emiliano.
— Tu as quinze minutes pour baiser qui tu veux. Après ça, j’incendie les lieux.
Il me tape le haut du bras en affichant un sourire malin.
— T’es un bon, toi !
Chacun de nous se hâte de localiser ses cibles. De mon côté, je me masque le visage. Après avoir neutralisé les mecs de la sécurité et placé plusieurs de mes hommes à leurs postes, on a fait courir le mot que Paco était venu discuter avec le chef à propos de la fille recherchée, Ayreen. Ainsi, tout le monde, dans la villa et parmi les DS-13 du pays, croit que nous arrivons de San Diego jusqu’ici. Les cagoules, ça aide à garder l’anonymat, on se fond dans la masse.
Je finis par trouver Knife sur la terrasse de la pièce que le Baron lui avait octroyée pour bosser chez lui.
Accoudé à la balustrade du balcon, dos à moi, de la fumée s’échappe en volutes autour de lui. Il doit avoir une cigarette entre les doigts. Comme je l’ai fait avec Ernesto, je retire ma cagoule. Je n’assassine pas les membres de mon gang sans qu’ils sachent qui les tue. Je leur dois au moins cette honnêteté.
— Knife, dis-je, la voix sombre.
Il ne se retourne pas.
— J’ignorais que Paco avait cette voix-là.
Je m’avance jusqu’à lui et m’appuie à la balustrade en imitant sa posture, pendant qu’il tire sur sa clope, sans même me jeter un regard.
— Je te pensais mort à Los Angeles, Purgeur.
— Tu crois vraiment que je me serais laissé exploser ?
— Tu as toujours un tour dans ton sac. Alors, dis-moi, qu’est-ce qui t’amène ici ?
— Le contrat sur la tête d’Ayreen.
— Tu t’es décidé à l’exécuter ?
Il tire une nouvelle latte puis relâche lentement la fumée, les yeux dans le néant, sans une once de crainte ou d’hésitation.
— Qui a mis ce contrat sur elle ?
— Je ne suis pas autorisé à te dévoiler le nom de nos clients.
— Ou peut-être qu’il n’y a tout simplement pas de client à pointer du doigt.
Knife se fige pendant une fraction de seconde avant de retrouver son air détendu.
Son comportement me prouve une chose.
Je me tourne pour m’adosser à la balustrade, posant mes coudes derrière moi.
— Il y en a bien un, assure-t-il.
— Un client fantôme, ouais.
— Tu sous-entends quoi, là ? Que je te baratine ?
Mes pensées dérivent vers le premier jour où j’ai rencontré Ayreen. Il y avait cette voiture au feu rouge. J’ai cru reconnaître sa plaque.
— C’était ta bagnole.
— De quoi tu causes, Purgeur ?
— Au feu rouge. Ta caisse était à ma gauche.
— Éclaire ma lanterne, parce que je ne pige pas.
— Tu m’as suivi, Knife. Tu savais qu’Ayreen était avec moi.
— Tu te montes la tête, petit.
Ma bouche forme une ligne droite sinistre. J’ai toujours eu horreur de cette marque de condescendance. Aujourd’hui, encore plus. Même si ce connard pourrait être mon père vu son âge.
— Arrête de me mener en bateau. Tu m’as vu avec Ayreen. Aie les couilles de l’admettre.
Il tire une dernière fois sur sa clope, recrache la fumée et écrase son mégot sur le métal du garde-corps avant de le jeter dans le jardin, sachant très bien qu’Ernesto a un tas de domestiques pour s’occuper de ça.
— Tu tiens à cette fille, constate-t-il. Le Purgeur d’autrefois n’aurait jamais embrassé une nana en direct à la télévision pour une question d’ego. Il n’aurait jamais risqué de mettre tout le gang en lumière et en danger. Mais bon, je te comprends, elle est canon.
— On était déjà dans la merde avec la fusillade.
— Et maintenant, on l’est encore plus avec tous ces soulèvements à travers le pays.
— Sauf que ce n’est pas mon boulot de gérer les hommes au niveau national. T’as oublié où je me place ?
— Non, on essaie de régler ça.
— Bon, revenons à ce contrat sur la tête d’Ayreen. Tu vas me dire pourquoi tu l’as inventé ou tu vas continuer à te défiler ?
Il lâche un rire nasillard et se gratte la barbe.
— Rien ne t’échappe. J’ai eu du flair en te recrutant quand t’étais qu’un gosse.
— Avec l’âge, ta mémoire doit te faire défaut puisque tu as zappé que t’étais venu pour ma sœur. Ma mère m’a échangé contre elle, ne confonds pas.
— Ah oui… Bianca.
— Alors ? Pour Ayreen.
— Elle est multimilliardaire. Je savais que tu ne la tuerais pas pour seulement quelques millions de dollars. T’es malin, tu aurais plutôt pioché dans son portefeuille.
— Tu as envoyé des types pour la buter.
— J’ai dit qu’il me la fallait morte ou vive, c’est vrai, je n’avais pas l’intention de la rendre en vie à ses parents après avoir tiré une rançon d’eux, question de sécurité. Le gang aurait pu se faire un paquet d’oseille, c’était une opportunité en or.
— Sauf que t’as essayé de toucher à ce qui m’appartient.
Knife tourne lentement la tête vers moi.
— Je n’avais pas saisi l’étendue de ton intérêt pour elle. Ça va au-delà de la simple attirance.
— Pourquoi tu me suivais ce jour-là ?
— Nelly m’avait prévenu.
J’arque un sourcil, perplexe. Je ne m’attendais pas à ça.
— Elle m’a dit que tu comptais extorquer un peu d’argent à l’une de ses clientes. En réalisant qui c’était, j’ai su que tu ne la tuerais pas, que tu la jouerais malin en l’utilisant.
— C’était quoi le but de Nelly ?
— Elle m’a téléphoné en pleurs et complètement désespérée. Elle voulait que je gère Ayreen de peur que tu la trompes avec.
Il marque une pause et sort son portable pour jeter un œil à l’écran, puis poursuit :
— J’avoue que je n’ai pas compris son appel de suite puisque tu ne m’avais pas mis au courant de tes plans. Mais bon, en voyant la bombe que c’était, j’ai vite pigé pourquoi Nelly craignait pour votre couple. À ton âge, j’aurais aussi choisi de me taper la bourge.
Il rigole. Moi pas.
Je n’avais vraiment pas l’intention de sauter Ayreen au début. Contrairement à Emiliano, je sais penser avec mon cerveau plutôt qu’avec ma bite.
— Je n’aime pas qu’on me prenne pour un con, Knife.
Il redresse le menton et me frappe amicalement dans le dos.
— C’est de bonne guerre. Elle est toujours en vie, non ? Donc tout va bien. Tu vas pouvoir nous apporter ses milliards.
— Tu crois que je vais dilapider la fortune de ma nana pour tes beaux yeux.
Ce n’est pas une question, mais une affirmation.
— Tu n’es pas monté aussi haut dans le gang pour rien. Tu voues ton existence aux DS-13, tu feras le bon choix.
— D’ailleurs, y a un truc qui m’échappe.
— Quoi donc ? me questionne-t-il.
— Pourquoi l’avoir menacée de quitter son mec ?
Il lâche un rire rauque avant de répondre :
— Pour couvrir tes arrières.
— En quoi exactement ?
— Fréquenter cette nana aurait pu attirer des ennuis au gang à cause de son mec. Il fallait qu’elle rompe avec lui pour que tu ne sois pas emmerdé.
Je m’en doutais.
— Donc tu m’as pris pour ta putain de marionnette.
— Tu jouais à un jeu dangereux avec elle, j’ai dû tirer quelques ficelles.
— Fais attention à ne pas trop tirer dessus, elles pourraient bien s’entortiller autour de ton cou.
Il rit doucement.
— Tu me menaces ?
— À ce stade, tu as perdu toute légitimité pour moi.
— Parce que j’ai monté un contrat fictif sur sa tête ?
— Ce n’est pas la seule raison. Les DS-13 triment sur le terrain pendant qu’Ernesto rafle plus de la moitié de nos gains et toi, tu te gaves dessus.
— Ernesto travaille dur.
— Travaillait, corrigé-je.
Il hausse un sourcil.
— Pourquoi tu parles au passé ?
— Parce qu’il est mort.
— Mort à tes yeux ?
— Il a rejoint l’enfer il y a quelques minutes.
— Qu’est-ce que… ?
J’extirpe vivement mon canif et le plante dans son flanc, puis le retire aussitôt pour éviter qu’il puisse s’en saisir. Knife ne pousse pas de cri, mais s’affaisse, la douleur gravée dans son regard écarquillé.
— Purgeur… que… ?
Maintenant que j’ai fait les choses comme il se doit, c’est-à-dire ne jamais poignarder l’un des miens dans le dos comme un lâche, je me place derrière lui, mon avant-bras autour de sa gorge. Et je serre. De toutes mes forces.
— Et tu vas le rejoindre toi aussi, conclus-je.
Il ne peut répondre, affaibli, même si la blessure est sans doute superficielle. Il souffre et se débat pour survivre. J’ai appris à tuer sans pitié, à ne jamais rater ma cible. Lui et Ernesto m’ont façonné pour. Mais ils m’ont trahi en pensant pouvoir me manipuler.
— Ceux qui me nuisent en paient le prix, Knife.
Des sons étouffés s’échappent de sa bouche. Je bascule en arrière, le déséquilibrant pour hâter sa fin, tandis qu’il résiste pour se maintenir debout en frappant mon bras. Mon regard se fixe sur le « 13 » tatoué sur son crâne, symbole de son amour pour le gang.
— Et tu as eu tort de jouer contre moi. Tu savais pourtant quel genre d’adversaire j’étais.
Sa lutte ne s’éternise pas. Fragilisé par sa blessure, il devient vulnérable. Son corps s’affaisse, ramolli. Il est presque à terre lorsque je réalise que c’est fait, le règne d’Ernesto et de son bras droit est terminé.
J’attends quelques secondes de plus, juste pour être sûr qu’il est vraiment mort. Quand je suis certain qu’il a rendu son dernier souffle, je laisse tomber sa carcasse à mes pieds.
— Et je ne suis pas ton « p’tit », marmonné-je au-dessus de sa dépouille.
Comme pour le Baron, je fouille dans sa poche et trouve son portable. Pas de code non plus. Je vais pouvoir récupérer tous les contacts nécessaires.
J’en profite pour exécuter le plan comme prévu. J’envoie un SMS à un chef de gang, peu importe lequel, pour que la rumeur circule : Paco a tué Ernesto.
Une fois le message transmis, je convoque mes hommes. Il faut se tirer de là et mettre le feu à cet endroit pour détruire toutes traces de notre passage.
Emiliano me rejoint sur le balcon, l’air maussade.
— Tu lui as déjà réglé son compte ?
Il regarde le corps de Knife au sol pour s’en assurer.
— Je suppose que tu n’as pas eu le temps de finir ton coup.
— Non, t’as ruiné mes plans, je me faisais sucer par trois meufs quand tu m’as appelé.
J’esquisse un sourire, rapidement effacé par ses mots :
— Il faudra te faire pardonner en me laissant Ayreen pour un après-midi.
La froideur de mon expression lui fait comprendre que ce sujet n’est pas à prendre à la légère. S’il n’était pas qui il est, il y a longtemps que ses funérailles auraient eu lieu.
— Calmos, je plaisantais. Mais tu vas quand même m’en devoir une pour avoir abrégé mon plaisir.
— Avec ce qu’on s’apprête à faire, tu vas avoir des millions et toutes les nanas que tu désires.
— Pas faux. C’est quoi le plan maintenant ?
— On va se faire discrets et gérer le gang sans trop ébruiter qu’on a repris les rênes pour l’instant. Le moment viendra où on annoncera qu’on a vengé la mort d’Ernesto en tuant Paco. Je légitimerai ma place.
Je sors un briquet de ma poche et commence à jouer avec. La flamme qui danse devant mes yeux est synonyme du pouvoir que je viens de m’octroyer. Je m’étais juré de prendre le rôle du Baron, et c’est désormais chose faite. Mon ambition m’a porté ici.
— OK, faut qu’on évacue tous les gars. Et je vais me choisir quelques nanas à…
Je le coupe.
— Non, aucun témoin. Elles crameront elles aussi.
— Tu déconnes ?
— Je te promets qu’on t’en trouvera des plus belles. Et ne me parle pas d’Ayreen. Elle est intouchable.
Il étire les lèvres, me tape dans le dos et hoche la tête, compréhensif.
— Bon, on dégage d’ici, on a du pain sur la planche, reprends-je. Faut aussi que je cherche un moyen d’entrer à Hidden Hills sans me faire remarquer.
Nous sortons, cagoulés, et retrouvons les autres.
Une fois dehors, le briquet argenté en main, je le lance sur la longue traînée d’essence en me délectant de la vision devant moi.
J’ai gagné.
Les DS-13 m’appartiennent entièrement.






CHAPITRE 51
 
La Purgeuse/Ayreen
Scène à lire en musique :
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Je me débats, mais lorsque mon assaillant se penche près de ma joue, je crois reconnaître son parfum empreint de virilité.
— Alors Purgeuse, tu n’as pas reçu mon colis ?
La profondeur rauque de sa voix me parcourt de frissons. Envoûtante et captivante, elle interrompt mes tentatives de résistance. Adriano me libère, je me retourne donc pour affronter sa silhouette imposante. Dissimulé derrière son emblématique masque à néon et la capuche noire de sa veste moulant sa musculature, son allure m’intimide. Je me sens instantanément dominée et enveloppée par sa prestance.
Poussée par un mélange de soulagement et d’amertume, je frappe son torse de mes poings.
— Je te croyais mort, espèce de con !
— Je suis increvable, tu es bien placée pour le savoir.
L’amusement dans sa voix m’apaise quelque peu. Je ne peux m’empêcher de courber mes lèvres face à son arrogance.
— J’ai aussi pensé que tu m’avais abandonnée quand j’essayais de me rassurer sur ta survie.
Adriano me prend dans ses bras. Et même si sa veste noire semble tachée de sang, je m’en moque, je me blottis contre lui.
— Je ne suis pas du genre à lâcher ce qui m’appartient.
— Mouais, tu m’as certifié que le gang était ta priorité à vie, donc bon, tes belles paroles, tu te les gardes.
— Et j’ai aussi dit que tu es et tu seras à jamais la seule et unique Purgeuse.
— Ce qui signifie ?
— Que tu feras toujours partie du gang. Donc t’es ma priorité absolue, mais tu ne m’as pas laissé finir et ce connard de Paco nous a interrompus.
Ses mots calment mes tourments. Je crispe mes doigts sur le tissu de son vêtement et lui me presse davantage contre son corps avec une ferveur qui montre sa joie de me retrouver. Je prends conscience que je ne désirerai jamais me trouver ailleurs que dans ses bras. Je ressens sa force autour de moi, comme s’il était un rempart capable de pulvériser n’importe quel obstacle ou menace.
Je relève la tête et incline la nuque pour plonger mes yeux dans les siens à travers les deux ouvertures de son masque.
— Alors tu ferais mieux de ne plus disparaître comme ça à l’avenir.
— Je suis censé être six pieds sous terre et toi, tu crèches dans une ville surveillée, où chaque mouvement est fiché.
— Pourquoi fais-tu croire que tu es mort ? Par rapport à Andrew ?
— Non. J’ai tué Ernesto, le Baron.
— J’en ai entendu parler… C’était le dirigeant des DS-13, c’est ça ?
Il acquiesce.
— Et j’ai aussi buté son bras droit. Knife. Avec mes hommes, on a fait accuser Paco.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Que j’ai dû faire profil bas pendant des jours avant de reprendre les rênes du gang.
Je m’apprête à articuler quelques mots pour obtenir davantage de réponses quand une autre voix masculine vient interrompre notre échange.
— Je suis ravi de vos retrouvailles, les amoureux, mais on a du pain sur la planche, Purgeur. Je te signale que la baraque est remplie de gars que…
Emiliano fait son apparition. Il se tenait discrètement dans un coin, observant la scène jusqu’à ce que l’impatience le gagne. Même dissimulée derrière le masque de crâne noir représentant les DS-13, je le reconnais.
Je le coupe avant qu’il termine sa phrase, car la situation me revient aussitôt à l’esprit.
— Andrew est en haut !
Adriano rétorque avec amertume.
— Je sais. Je t’ai envoyé un putain de flingue pour que tu les tues, lui et ses potes. Tu peux m’expliquer pourquoi ils sont toujours en vie ?
La gêne m’envahit suite à mes récents ébats avec mon ex et ses amis. Mais j’ai un plan en béton.
— Comment tu avais deviné qu’ils seraient là ?
— Andrew nous a fait passer un message au sujet de la petite vidéo qu’il prévoyait de faire aujourd’hui. Il revendiquait ma propriété. Puisqu’il veut jouer à ce jeu, je vais lui montrer à quel point c’est dangereux de marcher sur mes plates-bandes.
— Je vais tout t’expliquer après, mais j’ai besoin que…
— Je vais m’en charger. Je vais leur exploser la cervelle, à lui et ses potes.
Je panique.
— Quoi ? Non ! Tu dois me laisser faire ! C’est MA vengeance. Pas la tienne.
Il incline la tête sur le côté dans un geste énigmatique. Privée de la vision de son expression à cause du masque, je peine à interpréter son attitude.
— Tu m’en demandes beaucoup, là.
— Les hommes en haut ont fait de ma vie un calvaire.
Je lui tends mon bras gauche. Les cicatrices qui le jalonnent se sont estompées en de fines lignes blanches, presque imperceptibles à moins d’un examen rapproché. Sauf celle qu’il m’a faite comme rappel. Elle demeure nettement visible.
— Tu te souviens que c’est à moi d’infliger mille et une souffrances à mes bourreaux, non ?
Il émet un grognement, manifestement mécontent de ses propres mots. À cet instant, il semble rongé par le désir de se venger lui-même.
Je poursuis dans le but de le convaincre de garder son sang-froid.
— J’ai tout préparé, j’étais justement venue tuer les agents, mais tu m’as devancée.
Je soulève ma robe pour révéler les couteaux coincés dans mon porte-jarretelles.
— OK. Mais je vais démolir Crawford avant que tu finisses le boulot.
Je tais ce qui s’apprête à se dérouler. Lui aussi est une bombe à retardement. Mais s’il assiste à ma petite négociation, il verra… il comprendra tout.
Du moins, je l’espère.
— Très bien.
Je me tourne vers Emiliano.
— Fais en sorte de le retenir s’il ne tient pas en place, s’il te plaît.
— Compte sur moi, princesse.
Adriano lui donne une claque derrière le crâne, sûrement pour lui rappeler de ne pas me nommer ainsi. Emiliano se frotte la nuque tout en rigolant sous la capuche rabattue sur sa tête.
— Du calme, je ne prévois plus de baiser ta nana.
— Tant mieux. Je ne voudrais pas avoir à te tuer toi aussi.
Si Adriano découvre l’existence de la vidéo, il risque de compromettre tout mon plan. Je vais devoir être vigilante, bien que je ne sois pas certaine que les mecs puissent garder le secret. Merde…
Nous retournons dans la maison par la porte d’entrée principale, les deux DS-13 me suivant de près, comme des ombres protectrices. Je récupère le masque qu’A.D. m’a offert, dissimulé plus tôt dans un meuble du salon, et je le place sur mon visage. Après avoir allumé les néons, j’observe les lumières teintées de rose. Un sourire s’esquisse sur mes lèvres camouflées. Ceux d’Adriano sont bleus. Il ne s’est pas contenté de me confier l’un des siens, non, il en a acheté un spécialement pour moi, pour la Purgeuse. Et ça me touche tellement que j’en ai les larmes aux yeux. J’inspire de l’air et me reprends.
Ensuite, je m’installe dans le canapé et passe un appel téléphonique à Andrew, les deux gangsters planqués dans l’ombre, à ma demande.
— Ayreen ? beugle Andrew. On t’attend, qu’est-ce que tu fous ?
— J’aimerais que l’on continue dans le salon.
Je crois entendre le craquement des jointures d’Adriano.
— Dans quel but veux-tu qu’on vienne en bas ?
— Tu ne souhaites pas que ta petite vidéo soit à l’image de celle du Purgeur ?
— Si, mais…
— Alors il faudrait que je sois à genoux sur le canapé, et toi derrière, non ?
Cette fois, le grincement des dents d’Adriano résonne clairement, révélant la tension qui le consume. Je suis persuadée qu’il fait un effort monumental pour se contenir, pour ne pas prendre les devants et tous les éliminer. Ou pour ne pas me baiser passionnément face à eux afin d’affirmer son statut, ça lui ressemble aussi.
— Où est le piège, Ayreen ? Tu avais pourtant l’air de ne pas apprécier notre petit moment.
— Parce que vous ne savez pas ce que sont les préliminaires et aucun de vous ne pense jamais à moi. Ce n’est pas compliqué à comprendre que j’ai besoin d’être touchée, non ?
— On arrive.
Il raccroche brusquement alors que des bruits de pas résonnent à l’étage. Peu après, leurs échos emplissent l’espace, marquant leur descente. Je croise les jambes et extrais discrètement mon pistolet, le plaçant sur le canapé à ma droite, sous un coussin tout en gardant une main dessus. Le sang pulse à mes tempes, un bourdonnement assourdissant m’envahit. L’angoisse monte en moi, face à l’incertitude de ce qui pourrait survenir. Entre l’imprévisible Purgeur prêt à tout saccager, les voisins et les possibles révélations d’Andrew, rien n’est sûr.
Scène à lire en musique :
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Les gars pénètrent dans le vaste salon. Certains ne me remarquent pas immédiatement, car ils continuent leur discussion comme si de rien n’était, signe évident que, pour eux, je ne suis qu’un objet dépourvu de toute importance.
— À quoi t’amuses-tu ? me sonde Andrew, les yeux exorbités.
Il n’a évidemment pas encore aperçu l’arme, il se confronte au masque qu’il exècre de tout son être.
Les autres tournent la tête vers moi, surpris. Silencieuse, je laisse seulement un sourire transparaître sous le plastique qui camoufle mon expression triomphante.
— C’est une sorte de jeu de rôle ? s’informe Finn.
Andrew me fixe, son regard chargé de contrariété. Ses narines se dilatent telles des cheminées sur le point d’expulser de la vapeur.
— Perso, je préférerais porter le masque, rigole Tobias. Bon, où en étions-nous, Ayreen ?
Il se frotte les mains et avance en m’analysant comme un mets particulièrement délicieux. Je retire le coussin pour leur révéler le Beretta que je pointe ensuite fermement vers eux.
— Si tu fais un pas de plus, je tire.
Tobias s’immobilise net, une expression de perplexité se dessinant sur son visage. Ses traits, comme ceux des autres, se figent soudainement. Le choc submerge mon salon, tous ont les pupilles dilatées. On dirait qu’un fantôme vient de se matérialiser devant eux. Le temps semble se suspendre alors que leurs regards oscillent entre l’arme et moi.
— Ayreen ? m’appelle délicatement Andrew. Veux-tu bien ranger ce jouet ?
— Ce « jouet » est un authentique Beretta.
— Allons, bébé. Tu risquerais de te faire mal.
Un rire plein de sarcasmes s’échappe de ma bouche.
— Me faire mal alors que mon père détient quasiment toutes les sociétés d’armement au monde ? Penses-tu qu’il ne m’a rien appris ?
— Tu n’as jamais aimé ça, tu étais totalement contre. Donc, ça devrait rester ainsi.
— Jusqu’à ce que je rencontre le Purgeur.
Les amis d’Andrew clignent des yeux, cherchant à assimiler mes paroles et à s’assurer qu’ils ne sont pas en train de rêver. Je perçois presque leurs cerveaux tourner à plein régime. Quant à Andrew, son malaise se ressent. Il est clair qu’il ne leur a pas révélé mon affiliation à cet homme qu’il abhorre.
— Elle connaît le Purgeur ? s’étonne Anton.
Tobias réplique :
— Elle porte son masque et une arme, c’est assez évident. Sans doute à cause des semaines passées à L.A.
— C’est le mec qui l’a embrassée en direct à la télévision, alors ?
Mes lèvres s’étirent davantage même si personne ne peut le voir.
— Vous êtes très perspicaces. Mais j’en ai assez de discuter avec vous, je vous veux à genoux. Tous.
Ils échangent des regards incertains. Ma proposition ne les enchante pas et mon ton ne semble pas suffisamment menaçant. Seulement, le temps m’est compté. Les agents d’Andrew sont sûrement en communication constante avec leurs collègues et s’ils n’ont pas de leurs nouvelles, des renforts pourraient surgir d’un instant à l’autre.
— Je pense que vous n’avez pas compris à quel point je suis sérieuse.
Andrew pouffe légèrement.
— Tu ne ferais pas de mal à une mouche. Tu es un peu barjo, mais aussi douce qu’un agneau, princesse. Ne…
Une fois de plus, on me réduit à une pauvre petite chose fragile. Mais je n’accepte plus que l’on se moque de moi.
Malgré la tentation de tirer sur Andrew, je me contrôle et choisis une autre cible. La jambe de Finn. Il s’écroule en criant et tenant sa blessure dans une tentative inutile de soulager son supplice.
Les ricanements cessent brusquement, remplacés par un mutisme lourd. Le message est passé, il est clair : je ne suis pas là pour jouer.
— À genoux, répété-je plus sèchement.
Cette fois, il n’y a aucune protestation dans l’air. Ils s’exécutent tous tels des automates. Andrew halète, et bon sang, j’avoue prendre un malin plaisir à observer la peur qui déforme son visage. Il jette des coups d’œil paniqués autour de lui, à la recherche de ses deux gardes du corps, et doit se demander pourquoi ils n’ont pas encore réagi. Malgré le silencieux vissé sur le canon, le bruit étouffé aurait dû les alerter.
Je lui explique un peu la situation :
— Inutile de chercher tes agents du Secret Service, ils sont tous les deux morts.
Un éclair d’effroi traverse fugacement ses pupilles. Son regard vacille, marqué par une anxiété croissante. Je peux presque sentir l’onde de tension électrique qui parcourt son corps, le faisant trembler imperceptiblement.
Et bordel, c’est jouissif de détenir le pouvoir sur cet homme qui, au lieu d’embellir mon existence, a contribué à mon calvaire.
— Alors, les gars, qu’est-ce que ça fait d’être à genoux devant la nana dont vous avez pourri la vie ?
Finn continue de gémir au sol, implorant qu’on l’aide, qu’on appelle une ambulance. Mais ses supplications sont vaines. Il n’y a aucune chance pour qu’il sorte d’ici sur ses pieds.
— On ne t’a pas fait de misères, Ayreen.
Tobias tente de prendre la parole pour les autres qui restent muets, et fixe le pistolet que je tiens fermement dans la main.
— Ah oui ? Alors, jouons à un jeu amusant…
Un rictus imprègne ma mâchoire invisible pour eux.
— Andrew va se bander les yeux, et vous lui présenterez tous votre pénis. S’il trouve le tien, Tobias, je vous laisserai tranquilles. Mais dans le cas contraire…
Ma vengeance est teintée d’amertume. Les souvenirs des sévices qu’ils m’ont infligés pour rire me broient. Incapable de poursuivre mon discours, les images de ce jour atroce se ravivent dans ma mémoire, me torturant la poitrine. Je revis cette douleur lancinante et cette affreuse envie de fuir ce monde. Je me revois assise sur le sol de ma salle de bains, les bras lacérés, la tête en feu sous l’effet des médicaments consommés en excès.
Malgré moi, des larmes d’émotion franchissent le rempart de mes cils. Heureusement, le masque dissimule mon visage, m’épargnant ainsi de leur montrer cette faiblesse. Quoi que je fasse, il semble que ma sensibilité reste une part indélébile de mon être.
— Je… Tu ne peux pas faire ça ! éructe Andrew.
J’essaie de contenir les trémolos dans ma voix. C’est à cause d’eux, et suite à un jeu tordu comme celui-ci, que mes pensées les plus noires se sont concrétisées, que j’ai sombré dans la spirale infernale de l’automutilation.
Je n’oublierai jamais la douleur, la détresse ainsi que mes supplications pour qu’ils arrêtent. Cette fois-ci, ainsi que les autres…
— Et pourquoi pas ? Vous l’aviez bien fait, vous.
Je tire le foulard que j’avais caché sous un autre coussin à proximité et le lance à Andrew, désemparé. Le tissu flotte dans l’air avant de tomber devant lui. Il continue de chercher des renforts de chaque côté, mais il doit se rendre à l’évidence, personne ne viendra à son secours.
— Enfile-le, ordonné-je.
— Ayreen, je t’en prie…
— Tu préfères tâter la bite de tes potes ou avoir une jambe trouée par une balle ?
Il grimace et dodeline de la tête, complètement dépouillé de tout pouvoir et du charisme qu’il aurait pu posséder. Mais, finalement touché par les halètements de douleur de son ami, Finn, il consent à se bander les yeux avec le foulard.
— Maintenant, présentez-lui vos petites nouilles pour qu’il trouve celle de Tobias. Et si jamais j’en entends un lui chuchoter la réponse ou tenter de l’aiguiller, je lui tire dans l’entrejambe.
Ils me croient tous capable de passer à l’acte, donc ils obtempèrent en silence, à la fois dégoûtés et résignés.
Andrew, contraint par la situation, tâte du bout des doigts, avec un écœurement manifeste, les parties intimes de ses amis. Constatant rapidement l’inefficacité de cette approche légère, il se résout à envelopper leur verge de sa main pour mieux les évaluer.
Après quelques minutes, pendant lesquelles il n’a fait que grimacer, il imagine finalement avoir identifié la verge de Tobias.
— Je pense que c’est celle-ci, mais je n’en suis pas sûr, ce n’est pas comme si je connaissais leur sexe par cœur.
Il pointe cependant celle de Sean.
— Contrairement à moi, tu as perdu. Parce que je suis certaine que vous vous êtes foutus de moi et que j’avais trouvé le bon lors de votre petit jeu vicieux qui s’est soldé par des sodomies violentes.
Ils baissent tous la tête, remplis de remords. Leur silence qui pèse lourd me révèle ainsi leurs mensonges et leurs manipulations. Cela confirme que j’avais bel et bien identifié la queue d’Andrew. Je ravale ma colère. Réaliser qu’ils m’ont traitée comme une idiote me bouleverse profondément, au point que des larmes menacent de couler à nouveau.
— Ayreen, s’il te plaît, bafouille mon ex.
— Il n’y a pas de « s’il te plaît ». Je te faisais confiance et tu m’as offerte en pâture à tous tes amis sans me demander mon accord, sans… Bordel, je te hais tellement Andrew, tu as ruiné ma vie.
— Je vais me rattraper. Je te jure que j’arrêterai. Si ça te convient, je…
— Tais-toi. Je veux que tu te fasses enculer par tous tes potes. Comme vous me l’avez fait.
— Ayreen, je t’en prie…
— Nous n’allons pas bander, décrète Tobias. Comment on pourrait réussir dans de telles circonstances ?
Je serre le poing gauche, frustrée par cette facette de l’intimité masculine que j’avais négligée malgré ma connaissance des hommes. Un bout de ma vengeance tombe à l’eau. Merde.
Bon, dans ce cas, je passe à l’étape suivante, contrite de ne pas avoir pu mener à bien cette partie de ma revanche.
— Donne-moi ton téléphone, Andrew, le sommé-je.
— Dans quel but ?
— Tu as vraiment envie de contredire mes ordres ?
Il grommelle, mais me lance l’objet avec une telle force que je suis contrainte de me baisser pour l’éviter. Cependant, il profite de ce moment de déséquilibre pour se précipiter sur moi. J’ai été complètement imprudente. Il réussit à s’emparer de l’arme avec aisance, j’écarquille les paupières, horrifiée, sentant le contrôle m’échapper au profit de cet homme qui m’a déjà volé quatre années.
Le Beretta est donc désormais braqué sur moi, inversant dramatiquement les rôles dans notre confrontation.
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Mon cœur bat à cent à l’heure, mais des pas lourds résonnent près de nous.
— Si j’étais toi, Crawford, je lâcherais ça.
La voix d’Adriano a retenti avec puissance, au point de se confondre avec le grondement du tonnerre dans un ciel orageux, faisant trembler l’atmosphère autour de nous. Je tourne la tête vers lui. Il se tient droit, sûr de lui, ses épaules larges et carrées dégageant une aura de force et de domination. Son assurance écrase toute opposition, car Andrew se ratatine sur lui-même, tout comme ses amis qui s’apprêtaient à s’enfuir et qui lèvent les mains au niveau de leur poitrine.
— C’est… c’est le véritable Purgeur ? bredouille Grady.
— En personne.
La peur que mon plan échoue me taraude, mais le flingue devant moi occulte momentanément mes pensées. Cependant, Emiliano, qui n’était pas posté au même endroit qu’Adriano, surgit subitement. D’un geste rapide et précis, il frappe le bras d’Andrew qui sursaute, pris au dépourvu par ce désarmement inattendu. Il n’a pas affaire à des novices, il s’en rend compte en pâlissant.
Et moi aussi, car je connais la suite.
Je me place entre le pistolet du Purgeur et Andrew, protégeant mon ex pour une bonne raison.
— Ne le tue pas ! crié-je.
— Pousse-toi, Ayreen, je vais fumer ce fils de pute.
Je lève mes mains en signe d’opposition, ce qui doit alimenter l’incompréhension générale.
— Si tu l’assassines, tout ce que j’aurai entrepris va tomber à l’eau. J’ai la vidéo avec moi, ce sera un moyen de pression pour…
— Quelle vidéo ?
La menace latente de son courroux plane dans l’air rien que par sa simple présence et son timbre rauque. À travers ses vêtements sombres, ses muscles se tendent. Il est prêt à agir avec violence, ce qui ne me conforte pas pour la suite.
— Celle, incriminatrice, qui me permettrait de ternir sa réputation dans la politique, d’y mettre un terme tout court, mais aussi de provoquer le chaos au sein de la Maison-Blanche.
— Qu’est-ce que… ? commence Andrew.
Je lève le téléphone avec détermination, exhibant le fruit de mon travail et de mon sacrifice. Si seulement Andrew avait enregistré nos précédents ébats à plusieurs, je n’aurais pas eu à élaborer ce plan tordu.
Andrew, horrifié, réalise que son avenir professionnel et celui de son père ne tiennent qu’à un fil. Il fait donc un geste désespéré pour s’emparer du portable. Mais je ne lui en laisse pas l’occasion. Emiliano intervient également, le saisissant par l’épaule et le tirant en arrière avec une telle force que le jeune politichien en herbe chute au sol. Sa respiration se saccade, témoignage de l’effervescence qui l’agite.
Sauf que j’ai un problème à gérer. La tempête Adriano.
— Quelle putain de vidéo ?
De lui émane une froideur qui maintient tout le monde à distance. Y compris moi. Je recule en plaquant le téléphone contre mon cœur.
Dans un mouvement brusque, mais contrôlé, Adriano fait craquer sa nuque dans un roulement sinistre. Le son distinctif de ses vertèbres résonne dans la pièce comme un avertissement du désastre à venir, écho de sa détermination impitoyable.
— Celle où Andrew me viole avec…
— De quand elle date ?
Adriano effectue un pas vers moi et je sens que les ennuis ne vont pas tarder à venir. J’ai malheureusement besoin d’Andrew en vie pour que tout se passe au mieux.
— Réfléchis, Purgeur. Avec ça, nous avons un moyen de pression sur le gouvernement et sur Andrew lui-même. Si je décide de porter plainte, je disposerai de preuves solides et c’est un atout crucial dans un contexte où les victimes de viol sont souvent mises en doute. En plus, étant donné ma richesse, personne ne pourra prétendre que je cherche simplement à obtenir une compensation financière. Ma fortune est trois cents fois plus grosse que celle d’Andrew et de ses parents !
— Je veux la date de la vidéo.
Son ton est impérieux, empreint d’une autorité inébranlable. Absolue. Il n’y a pas de place pour la discussion. Si je déclare que l’incident s’est produit aujourd’hui, il est probable qu’Adriano essaie d’éliminer Andrew. Or, je refuse catégoriquement que ce fumier trépasse.
En guise de menace, Adriano braque son arme sur l’un des amis d’Andrew et tire. Je pousse un petit cri, surprise malgré moi. Heureusement, il a également équipé son flingue d’un silencieux. Bien que cela réduise considérablement le bruit, le son de la détonation reste suffisamment audible pour imprégner nos tympans.
Tobias s’effondre au sol, une balle en pleine tête. Les supplications des autres explosent. J’entends des « pitié », des « on te donnera tout notre argent ». Mais Adriano ne s’achètera pas comme ça, pas quand son honneur est en jeu.
— Tobias…, souffle Andrew.
— Écoute, j’avais besoin de cette vidéo. Elle est principalement pour les DS-13, pour tenir Andrew en laisse…
— Ne me fais pas perdre mon temps, Ayreen, et dis-moi de quand elle date.
Je m’apprête à répondre, mais les mots me manquent. Je suis paralysée à l’idée qu’il tue Andrew juste après.
Pour me contraindre à parler, Adriano vise un autre homme. Des cris éclatent, un nouveau coup de feu retentit et la balle atteint Grady en plein œil. Il s’effondre, inerte. Mort.
— Plus tu garderas le silence, plus ton plan de vengeance tombera à l’eau. Tu n’as pas envie d’ôter la vie à ces types de tes propres mains ? Parce que moi je rêve de liquider tous ces connards.
— Si, mais je veux m’assurer que tu ne tueras pas Andrew.
Il penche légèrement la tête sur le côté, son masque obscur accentuant le mystère qui l’entoure et renforçant l’intimidation qu’il provoque. Le geste est déconcertant, voire menaçant, comme s’il m’évaluait avec un détachement calculé.
Il a compris quelque chose.
— Tu as baisé avec lui aujourd’hui, conclut-il.
— Tu dois savoir que tout ce que je fais, c’est dans le but de lui pourrir la vie et d’avoir l’ascendant sur lui. Je l’ai fait pour les DS-13.
Adriano, furieux, vide son chargeur en tirant sur Sean, puis Noah. Il ne reste plus que Finn, blessé, ainsi qu’Anton au bord de l’évanouissement, le visage constellé de larmes.
— La date, Ayreen.
Je remplis mes poumons d’oxygène.
— Tout à l’heure. Juste avant que tu arrives.
Le silence qui suit est gorgé d’une tension électrique. Nous attendons avec une appréhension palpable, nous demandant ce que signifie son mutisme. Mais avec un homme aussi impitoyable et cruel, j’imagine que rien de bon n’en découlera.
Au bout d’une minute qui me semble interminable, Adriano resserre son poing libre, faisant craquer ses os avec un bruit inquiétant. Le son résonne dans la pièce, ajoutant une note discordante à l’atmosphère déjà tendue. Je presse le téléphone plus fort contre ma poitrine, parce que ce son marque l’avènement d’une violence imminente. C’est un signe avant-coureur de l’ouragan qui va suivre.
Et ça ne loupe pas. Il saisit le bord de son masque puis commence à le soulever vers le haut avant de révéler progressivement le crâne ornant le tissu dessous ainsi que son regard plus sombre que jamais.
— Purgeur, écoute… J’ai fait tout ça pour nous. Pour toi. Pour le gang. Pour moi.
— Donc tu te laisses baiser et toucher par ces types pour le gang et moi, vraiment ?
D’un geste vif, il arrache sa cagoule. Il dévoile son nez droit et sa mâchoire contractée, aussi anguleuse et tranchante qu’une lame forgée dans l’acier. Des ombres mortelles dansent autour de ses pommettes saillantes.
Malgré le danger qui plane, revoir son beau visage m’ensorcelle.
— Et quand tu disais que j’étais à toi et que tu sautais Nelly, c’était pour moi ? Quel but précis ça avait à part te vider les couilles ?
— Je vais le massacrer.
— Quoi ?
Adriano passe devant moi avec détermination puis attrape Andrew par le col de sa chemise à moitié ouverte. Il le soulève si brusquement et sans trop d’effort, que les boutons du tissu cèdent. Puis, dans un mouvement rapide, le Purgeur jette son ennemi au sol. Sa musculature se tend dans sa veste, comme des ressorts prêts à se déchaîner.
Andrew, pris au dépourvu par la soudaineté de l’attaque, recule en rampant instinctivement, mais il est déjà trop tard. Adriano se baisse sur lui, lève son bras et lui balance son poing dans la figure avec une telle force qu’un craquement retentit. Je pensais qu’il arrêterait là, mais ça ne le canalise pas pour autant. Un tumulte de violence s’abat sur le visage d’Andrew.
— Stop ! hurlé-je. On a besoin de lui en vie ! On pourra le faire chanter pendant toute son existence et mettre le gang à l’abri avec un allié au gouvernement. Il sera de notre côté pour toujours !
Adriano se redresse, se tenant debout au-dessus d’Andrew, conquérant. Je pousse un soupir de soulagement, croyant qu’il a enfin terminé de le frapper, mais sa voix s’élève, monstrueusement dure :
— Tu te souviens quand t’as cogné Ayreen ?
La face de mon ex est tuméfiée, mais il est encore éveillé.
— Je…, murmure-t-il avec difficulté. Je vous… protégerai… oui… je…
Adriano secoue la tête tout doucement. Non résolu à le laisser souffler.
— Purgeur ? l’appelé-je.
Les deux survivants restants se sont recroquevillés dans un coin alors qu’Emiliano les tient en joue.
Adriano écrase brutalement sa semelle sur le visage d’Andrew, lui brisant le nez au passage. Des larmes s’échappent des yeux de sa victime. Je me précipite sur A.D., non pas par pitié pour mon ex, mais parce que si son action met en péril mon plan, tout serait perdu. Ce ne serait alors qu’une vengeance sans fondement, juste du sang pour du sang.
J’attrape les bras du Purgeur.
— S’il te plaît, écoute-moi. Je sais que tu hais ce type, et je ressens le même sentiment à son égard. Peut-être pire que toi. Mais nous avons besoin de lui pour mener à bien nos activités. Je te signale que tu t’es promené tranquillement dans Los Angeles, que n’importe qui a pu te reconnaître, que ton identité est également connue des autorités. Ils attendent uniquement des preuves concrètes pour t’arrêter. Ils te soupçonnent d’être le Purgeur, tu finiras derrière les barreaux dans peu de temps et tu le sais !
Sa langue claque contre son palais dans un agacement prononcé.
— J’ai dit que je te choisissais, que je renonçais à tout. Et c’est toujours le cas, poursuis-je. Mais tu vas devoir la jouer malin. Nous avons besoin d’alliés aussi puissants et influents qu’Andrew et son père.
Un souffle de contrariété s’échappe de ses lèvres serrées. Un son bref, mais chargé de frustration. Parce qu’il rêvait de tuer Andrew depuis si longtemps, il se retenait uniquement à cause de son statut de fils du vice-président et la hantise de foutre en l’air son identité ainsi que les affaires de son gang. Mais aujourd’hui, il n’arrive plus à se contenir. Les choses ont pris des proportions démesurées.
— On pourrait même utiliser Andrew pour faire accuser le N-Clan à la place des DS-13. Ils diront qu’ils se sont fait passer pour vous puisque ce sont vos rivaux à Los Angeles !
— Écoute-la, Purgeur, insiste Emiliano. Elle a raison. Cette alliance pourrait sauver notre cul. Dont le tien.
Je retiens mon souffle, attendant le verdict de l’homme qui a tous les pouvoirs dans cette pièce.
— Le N-Clan n’est présent qu’en Californie.
— Et alors ? demandé-je.
— Le pays sombre dans le chaos un peu partout, soi-disant à cause de nous. Pas juste en Californie.
— Le gouvernement aura la capacité à inventer n’importe quoi ! Ils le font très souvent pour se protéger.
Ses lèvres se mettent à bouger légèrement, ce qui trahit le tumulte de pensées se bousculant dans son esprit. Chaque mouvement semble se synchroniser avec le rythme de sa réflexion et de sa contrariété croissante. Et quelle bouche… Je suis suspendue devant elle, avec l’espoir qu’elle prononce des mots d’acceptation et qu’elle m’embrasse fougueusement.
Adriano recule et prend ses distances avec Andrew qui gît au sol.
— Envoie-moi la vidéo, on va la stocker, la sauvegarder et en faire des copies pour s’assurer qu’il ne détruise rien, décrète Adriano.
Mes yeux s’illuminent même si lui reste de marbre et n’est pas totalement en accord avec sa décision.
Je tente de déverrouiller le portable, mais… il y a un code, la reconnaissance faciale ou l’empreinte digitale pour y accéder. Le visage d’Andrew étant dans un état lamentable, je me baisse vers son pouce.
— Qu’est-ce que tu fous ?
— Il me faut son empreinte digitale pour… Non !!!
Adriano a sorti le poignard qui a servi à sectionner la gorge des agents. Il l’essuie soigneusement sur le pantalon de son ennemi avant de saisir son pouce droit, puis le découpe comme une viande sur sa planche à steak. Andrew, qui n’a pas totalement perdu connaissance, couine. Je grimace même si je me suis habituée aux horreurs dont Adriano est capable. Mais lorsqu’il me fourre ensuite le doigt ensanglanté dans la main, je manque de vomir mon dernier repas.
— Cadeau.
Malgré tout, je me dépêche de déverrouiller le téléphone, de virer le pouce au sol comme s’il s’agissait d’une saleté particulièrement répugnante, puis de transmettre la vidéo à l’adresse mail qu’Adriano vient de me communiquer.
Il vérifie son portable.
— Bien reçu. Maintenant, efface toute trace de l’envoi et appelle une ambulance pour le soigner.
Je hoche la tête alors que les deux gangsters se dirigent vers la sortie.
— Et efface les caméras de sécurité intérieure et extérieure.
— Ce sera fait, oui.
Il se tourne vers les rescapés de ce carnage, Finn et Anton.
— Tue ces deux bâtards. Pas de témoins gênants.
J’opine du chef.
— Pitié, Ayreen !
— Je t’en supplie, je ferai tout ce que tu voudras.
— Moi aussi je vous ai suppliés de me laisser tranquille. C’est trop tard.
— Noooon !
— Pitié.
J’éteins ma part gentille, je ne suis plus la petite Ayreen. Alors, je m’exécute sans sourciller, me rendant sourde aux prières de mes anciens agresseurs.
Je tire sur le sexe d’Anton, puis sur celui de Finn. Ils hurlent comme des porcs que l’on égorge. Ça fait tellement de bien de les voir souffrir.
Aucune autre femme n’endurera ce qu’ils m’ont fait subir.
Un sourire étire ma mâchoire. J’ai pris le contrôle et le pouvoir.
Finalement, j’achève les deux hommes d’une balle dans le crâne. Ils en auront au moins bavé avant de trépasser. Surtout Finn.
— Ayreen, reprend Adriano d’une voix sombre.
— Oui ?
— Ma queue sera la dernière que tu verras, que tu toucheras et qui te pénétrera jusqu’à ta mort. Je ne serai plus aussi clément qu’aujourd’hui concernant les mecs qui empiètent sur mon territoire. Compris ?
Mes joues rosissent. Je me sens flotter sur un petit nuage, portée par l’impact de ses mots. Je hoche la tête pour confirmer ses propos qui me vont et me ravissent.
— Prends cet avertissement pour les femmes qui te tourneront autour. Notamment Nelly. D’ailleurs, où est-elle ?
Son regard s’assombrit, comme s’il ne comptait pas me parler d’elle et se force à le faire.
— Elle ne reviendra plus.
— Pourquoi ?
Il détourne mon attention.
— Andrew va crever si tu n’appelles pas les secours.
Je me résigne à taper une crise, Andrew ne doit pas mourir. Je hoche donc la tête et laisse le Purgeur partir avec son ami.
Un bout de ma revanche a été accompli, cependant, il me reste un dernier problème à résoudre, et pour ça, Adriano ne devra ni intervenir ni en avoir connaissance.
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Mes talons claquent sur le carrelage de l’hôpital et rythment chaque pas de ma progression vers la chambre d’Andrew. Vêtue entièrement de noir pour marquer mon deuil, je tripote nerveusement la pochette que je tiens à la main. Me retrouver en public m’est devenu encore plus inconfortable qu’avant, surtout après les actes atroces que j’ai commis il y a quelques jours. J’ai la sensation que mon identité de meurtrière me colle à la peau, que ce que j’ai fait est placardé sur mon front.
Est-ce que je regrette ?
Pas vraiment. Je ressens de la peine pour les proches des défunts, c’est tout.
Une notification vient d’arriver sur mon portable et me tire de mes pensées. C’est la sorcière Annalise qui est de retour. Après l’agression d’Andrew, elle m’a seulement contactée pour faire intervenir des avocats lorsque la police m’a interrogée.
Maman

T’es-tu bien installée à Malibu ? Pour information, notre jet atterrira cet après-midi à Las Vegas. Nous serons à la maison, ce soir. Passe le bonjour à Andrew de notre part.

Je choisis de ne pas répondre au message. L’idée de revoir cette peau de vache me rend nerveuse, agitée. Je vais devoir cacher toute la nourriture que j’ai achetée, car parfois, manger devient une nécessité vitale pour moi. C’est une obsession. Une drogue. Cela me revigore, alors je commande mes courses en ligne, seule, en utilisant la carte bleue, que j’ai piquée à Andrew, pour me faire plaisir.
Cependant, le sentiment de culpabilité m’habite toujours après ces moments de réconfort. Pour ne pas prendre de poids, ce qui est une de mes plus grandes peurs inculquées par ma mère, je finis par me faire vomir. Sa fixation sur le poids a profondément influencé ma perception des choses et mes comportements alimentaires.
— Bonjour, mademoiselle Campbell, me salue l’un des agents d’Andrew gardant sa chambre d’hôpital.
Je lui adresse un sourire forcé. Il a eu de la chance de ne pas travailler pour lui le jour de ma vengeance.
— Bonjour, comment va Andrew ?
Je continue de jouer le rôle de la femme follement amoureuse. Il est essentiel que je mette les choses au clair avec lui.
— Son état s’améliore. Le médecin est confiant à son sujet.
Je porte une main sur le cœur et mime le soulagement.
— Dieu merci !
Oui, heureusement, car j’ai besoin de lui.
Je toque à la porte et entre.
— Coucou, c’est moi ! lancé-je d’une voix chaleureuse étant donné que ses agents peuvent m’entendre.
Andrew est allongé sur le lit, le visage tuméfié. Un plâtre spécial enveloppe son nez. Il n’a plus rien du bel individu charmant, celui qui séduisait par sa prestance. Sur les réseaux sociaux, il était l’homme que d’autres femmes enviaient. Aujourd’hui, il n’est plus que l’ombre de lui-même, sévèrement marqué par les coups d’Adriano, et je ne peux m’empêcher de sourire en le voyant ainsi.
Je ferme la porte et m’aventure jusqu’au chevet de mon ex qui plisse les yeux pour essayer de me distinguer.
— Qu’est-ce que tu fais ici puisque tu l’as choisi, lui ? bougonne-t-il.
Je tire le fauteuil pour m’asseoir près de lui. Il fut un temps où c’est lui qui m’avait envoyée à l’hôpital, dans un état presque similaire. J’en garde des traces indélébiles dans le cœur.
— Je suis ici pour régler nos affaires.
— Il n’y a plus rien à régler. Je te voulais vraiment, je t’aimais réellement et tu as préféré ton gangster de pacotille à moi.
Je regarde sa main droite et constate qu’ils ont réussi à lui recoudre son pouce. Je me suis dépêchée de l’envelopper comme Google me l’a préconisé puis de le mettre dans la glace. Toutefois, je ne sais pas s’il conservera toutes ses fonctions vitales.
— Je crois que tu oublies une partie de nos interactions avant que le Purgeur te casse la gueule.
— Lesquelles ?
Sa voix est faible, il peine à parler.
— La vidéo.
Ses paupières se ferment. Soit il avait zappé, soit il s’est efforcé d’ignorer ce qui s’est passé.
— Ça fait cinq jours que ça a eu lieu, j’ai besoin d’avoir ta réponse, Andrew. Acceptes-tu de protéger les DS-13, et de faire tout ce qui est en ton pouvoir pour qu’ils ne soient plus jamais importunés par la police ?
— Ce n’est pas possible. Je n’ai pas ce pouvoir, justement.
— Mais ton père l’a. Et il a des chances de devenir le président des États-Unis pour les élections de 2024, non ?
— Oui, mais…
— Alors c’est réglé. Tu es aussi très influent. Tu as un pied dans ce monde, et je suis sûre que tu feras un très bon politichien.
Mon appellation me vaut un grognement.
— Après tout, tu ne vas pas prétendre que les gouvernements ne financent pas des terroristes ? On en a la preuve avec le projet Carnage. Mais bon, si tu refuses de les protéger, je ferai en sorte d’enterrer tes rêves et tes objectifs. Ah oui… et ton père devra retirer sa candidature à la présidentielle, tant les gens vont se rebeller contre lui et son fils le violeur.
Il grommelle en continuant d’écouter mes menaces.
— De mon côté, j’avouerai la vérité quant à mes blessures et mon passage à l’hôpital. Je dirai que tu as été jaloux d’Adriano et que tu me l’as fait payer. Et rien de ce que je raconterai ne sera un mensonge, ça sera prouvé grâce à la vidéo. Alors, Andrew… veux-tu vraiment tirer un trait sur ta carrière et te reconvertir dans un autre domaine que tu n’affectionnes pas ?
Il bouillonne. Son visage, déjà marqué par des ecchymoses violacées, se teinte d’un rouge intense, accentué par les ombres noires de ses deux coquards.
— Je ne peux pas te tendre la main droite, mais c’est bon, j’accepte de faire tout mon possible pour les DS-13.
Son amertume est palpable. Il a craché les mots avec désarroi et lassitude. Il n’a pas vraiment le choix, il est poussé dans ses derniers retranchements à cause de la situation.
— Parfait. Tout est réglé alors. La vidéo ne sortira pas, et en promesse de notre partenariat, parce que oui, nous faisons désormais affaire, je financerai tes campagnes politiques, j’ai besoin que tu montes en grade.
— Avec quel argent ? Ta mère ne te rendra pas l’accès à tes comptes si tu restes avec ce gangster.
Un rictus satanique ourle mes lèvres.
— Je ne suis plus la fille docile qui disait oui à tout parce qu’elle s’y sentait obligée pour faire plaisir aux autres.
— Je ne vois pas le rapport avec tes cartes bancaires.
Je lui tapote sur le crâne pour affirmer ma supériorité et lui rappeler sa position de faiblesse. Quel bonheur de le sentir si fragile et vulnérable face à moi ! Je vais l’avoir à ma botte pendant des années, et ça, c’est la plus belle victoire.
— Ne t’en fais pas, je vais reprendre mes milliards et financer tes campagnes pour que tu aies le plus haut statut possible. On fera affaire, mais ne cherche jamais à me récupérer.
— Je sais, Esposito m’a téléphoné avant-hier.
Je fronce les sourcils, troublée par ce fait alors qu’il ne m’a plus donné signe de vie depuis son intervention meurtrière.
Ça me froisse un peu. Bon, en y réfléchissant, il est vrai que nous n’avons pas échangé nos nouveaux numéros de portable, et j’ai dû changer de domicile pour sauver les apparences. J’ai raconté aux flics que nous avions été attaqués pour de l’argent. Cependant, la disparition des vidéos de surveillance m’a fait devenir suspecte. C’est pour cette raison que ma mère a mobilisé une armada d’avocats. Et pour prouver que je ne suis pas la coupable que l’on imagine, j’ai temporairement déménagé dans la villa de Malibu de mes parents, juste pour maintenir l’illusion qu’il y a réellement des gens dangereux qui en ont après moi.
— Et que t’a-t-il dit ?
— De ne plus chercher à te joindre par quelque moyen que ce soit.
— Quoi d’autre ?
— Pourquoi tu ne lui demandes pas toi-même puisque tu as choisi ce bâtard ?
Je change de sujet, car ça me pique.
— Est-ce que tu as révélé qui t’avait tabassé et qui avait tué tes amis ?
— Non, j’ai prétendu qu’ils étaient cagoulés et que tu en as peut-être trop montré sur tes stories Instagram. Je ne suis pas bête, je n’allais pas balancer la vérité, tu as une vidéo qui m’incrimine.
Je hoche la tête, satisfaite de la réponse qui corrobore avec la mienne.
— Très bien.
Je me lève du fauteuil et me dirige vers la sortie.
Andrew m’interpelle.
— Ayreen ?
La main sur la poignée, je me tourne vers lui.
— Oui ?
— Je tenais réellement à toi. Si un jour tu changes d’avis, il y aura toujours une place pour toi dans mon cœur et dans ma vie. Toujours. Même après ce que tu as fait.
Bien que je le déteste, j’apprécie ce genre de déclaration.
— Il n’y aura jamais de place pour toi dans mon cœur. Au revoir, Andrew. Rétablis-toi vite, car je vais avoir besoin de toi.
Et sur ces mots, je quitte la chambre d’hôpital, conquérante.






CHAPITRE 54
 
La Purgeuse/Ayreen
Je m’observe dans le miroir, sous toutes les coutures, avant de me reprendre. L’angoisse m’étreint à la pensée de l’examen minutieux que ma mère va faire de mon corps. Malgré moi, je me retrouve encore prisonnière de ses attentes, de ses jugements, alors que ça devrait me laisser de marbre. Les souvenirs douloureux de son regard scrutateur, de ses critiques implacables à tout bout de champ résonnent en moi, comme des cicatrices invisibles causées par ses mots cinglants. Elle m’a clairement infligé un traumatisme profond qui continue de peser sur ma perception de moi-même.
Mais comment effacer vingt et un ans du jour au lendemain ? C’est impossible, je vais devoir me reconstruire, et tant pis si mes cuisses sont trop épaisses à son goût. Sans parler de mes fesses qu’elle n’a jamais appréciées.
— Tu peux l’affronter, Ayreen. Tu en as le pouvoir, me parlé-je à voix haute.
J’entends un moteur ronronner et inspire une grande bouffée d’oxygène pour me donner du courage. J’ai l’impression de me préparer pour une bataille, l’impression que chaque seconde qui me rapproche de cette confrontation imminente est une avancée vers une zone de combat émotionnel.
La porte s’ouvre, la maîtresse de maison investit le hall avec de grosses lunettes noires, alors qu’il n’y a pas vraiment de soleil dehors.
— Oh, enfin de retour ! Quelle horreur ces gens dans les rues qui ne semblent même pas connaître le sens du mot « élégance » !
Parle-t-elle de nos voisins ? C’est tout à fait possible.
Elle retire son long manteau de fourrure, qui était seulement posé sur ses épaules, puis le balance sur Damian, notre majordome, qui la suivait avec ses bagages. Ses talons résonnent sur le carrelage en marbre tandis qu’elle se masse les tempes après avoir ôté ses lunettes.
— Ce voyage m’a donné la migraine. Quelle heure est-il à Washington en ce moment ?
— Nous avons trois heures de décalage, madame, lui répond gentiment Damian en se tenant droit, chargé comme une mule.
— Oui, je suis donc censée me reposer. Je vais avoir des cernes.
Elle continue son massage, sans me voir, alors que je suis à trois mètres d’elle, sur sa gauche.
— Bonsoir, maman.
Elle tourne enfin la tête vers moi, me remarquant pour la première fois. Ses yeux verts, miroir des miens, scintillent alors qu’elle m’inspecte de la tête aux pieds.
— Te voilà, Ayreen ! Nous devons avoir une discussion, dès ce soir, mais avant cela, je dois absolument ingérer quelque chose de sain. Dans l’avion, ils ne proposaient que de la nourriture pleine de graisse. Ont-ils vraiment eu l’intention de me transformer en éléphant ? C’est tout bonnement inconcevable.
— Oui, prends des forces, tu vas en avoir besoin.
Elle ne saisit pas la portée de mon message et s’en va en piaillant au sujet des pancakes qu’on lui a offerts. J’en connais très bien la raison. Il s’agit du jet privé de mon père, et lui ne suit pas un régime aussi strict que sa femme qui a une vision de la vie particulièrement étriquée.
Celui-ci entre dans le grand vestibule, suivi de Rylan. Tous les deux sont plongés dans une conversation animée, riant et partageant un moment de joie. Ils paraissent si heureux ensemble, si complices, que ça me rend malade malgré moi.
Malade de chagrin. Malade de jalousie.
Mon frère a eu toute l’attention de nos parents, et moi…
Bref.
— Ayreen, dit simplement James d’un ton polaire.
Rylan s’approche de moi et pose un bras sur mon épaule que je scrute froidement.
— Tu vas avoir quelques problèmes, me prévient-il.
Je riposte aussitôt en l’avertissant avec un rictus.
— Toi aussi, Rylan. Toi aussi.
Je lui rends son tapotage à mon tour, sous son regard médusé. Cependant, avant qu’il ait le temps de me questionner sur ce qui pèse sur lui, un cri retentit et coupe court à notre échange. C’est la voix de ma mère qui a dû découvrir ce que je n’ai finalement pas voulu cacher.
— Qu’est-ce qui lui prend ? s’exclame mon père en se dirigeant vers le son.
Nous nous précipitons tous vers elle, vers la cuisine. En arrivant devant l’îlot central, la scène qui se déroule face à nous me fait instantanément réaliser ce qui se passe.
— Peux-tu m’expliquer la présence de cette nourriture infâme sous mon toit, Ayreen ?
Il y a des paquets de gâteaux et des sachets de bonbons éparpillés partout sur la table, en quantité vraiment déraisonnable. Mais si j’ai laissé tout ça à sa vue, c’est pour lui faire comprendre une bonne fois pour toutes qu’elle n’aura plus d’emprise sur moi. Même si je ressens un peu de honte pour mon comportement alimentaire récent, c’était nécessaire pour marquer ce point de rupture. C’est un acte de rébellion, un moyen de réaffirmer mon autonomie face à ses tentatives de contrôle.
— Et encore, tu n’as ni ouvert le réfrigérateur, ni le congélateur plein de glaces.
Ses yeux s’élargissent, presque globuleux. Elle se dirige vers le meuble encastré qui cache notre frigo, puis vacille.
— Seigneur, venez-nous en aide…
Elle porte la main à son cœur, à bout de souffle, puis m’inspecte à nouveau de la tête aux pieds. Son examen se transforme rapidement en un mouvement circulaire, elle me tourne autour tel un vautour.
— Tu n’as pourtant pas grossi, constate-t-elle.
Je ne me sens pas d’attaque pour lui raconter mes problèmes, surtout devant l’œillade inquisitrice de mon père et de Rylan. Ça ajoute une pression supplémentaire à cette situation intimidante et assez honteuse pour moi.
— As-tu fait du sport ?
— Non.
— Alors je suppose que tu envisageais d’organiser une réception. Peut-être avais-tu l’intention de nourrir la bande de racailles que tu fréquentes, n’est-ce pas ? Je conçois que les gangsters soient peu regardants des aliments qu’ils avalent… quoique la pourriture d’Esposito m’ait semblé entretenir son corps… Qui as-tu invité ?
— Absolument personne. J’ai déjà écoulé un peu plus de la moitié du stock. Mais…
— Pardon ?
— Ça tombe bien que vous soyez tous réunis ici.
Je pose mes paumes à plat sur l’îlot en poussant un paquet de bonbons, puis observe le reste de la famille Campbell.
— Oui, car nous allons pouvoir discuter de ton séjour à Los Angeles et de ta relation avec Andrew.
— Andrew et moi, c’est fini.
Cette fois, mon père intervient :
— Ayreen, tu sais que nous avons besoin de toi…
Scène à lire en musique :
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Il pose une main délicate sur la mienne et se veut tranquillisant. Mais ça ne fonctionne plus. Je m’écarte.
— Je suis encore ici parce que je souhaite récupérer mon argent.
Ma mère ricane.
— Tu n’auras pas l’accès à tes comptes tant que tu continueras de fréquenter Esposito. Oui, car Andrew m’a révélé qu’il est en fait toujours en vie, je suis au courant.
— Parfois, il vaut mieux être prudent avec le chantage, maman. Surtout lorsque l’on a affaire à une personne qui connaît tous vos secrets.
Elle arque un sourcil et scrute son mari qui, dans un geste désinvolte, hausse les épaules. Pendant ce temps, Rylan attrape un paquet de biscuits avec insouciance. Évidemment, lui a la liberté de manger ce qu’il désire.
La dernière étape de mon plan démarre. C’est arrivé plus tôt que prévu, mais je trépigne d’impatience à la pensée de récupérer mon indépendance financière.
— Où veut-elle en venir, James ? demande ma mère.
— Je n’en ai aucune idée.
Je me pare d’un visage démoniaque et innocent à la fois.
— Tu n’es pas au courant, papa ?
— Au courant de quoi ?
— Je l’avais pourtant dit à maman, mais il semblerait qu’elle ne t’ait rien raconté.
James Campbell scrute sa femme avec confusion. Je m’explique donc :
— J’ai découvert vos vidéos de snuff movie.
Il se décompose, devenant aussi pâle qu’un linge.
— J’ai aussi vu dans ton bureau des articles de presse sur des faits divers… Tu dois savoir ce dont je parle, non ?
Il redresse le menton et essaie de faire bonne figure, mais c’est trop tard.
— Je suis un amateur d’horreur, évidemment que je me passionne pour ces sujets.
— Et dis-moi papa, qu’est-ce que « Le Sanctuaire des Vices » ? Vu le nom, j’imagine que c’est un endroit où des choses interdites se déroulent ? Un peu comme tes vidéos ? Enfin… je pourrais vérifier moi-même puisque j’ai tes codes d’accès à ce site qui, à mon avis, n’est pas très légal.
Alors là, il a carrément perdu toute couleur ainsi que sa contenance. Nerveux, il ouvre un bouton de sa chemise. Une boule se forme dans sa gorge, sa pomme d’Adam oscillant de haut en bas au rythme de son malaise croissant.
J’ai toutes les cartes en main pour les faire plier, et encore, je n’ai pas abattu la dernière.
— As-tu pu prendre rendez-vous avec un médecin, Ayreen ? enquête Annalise. T’a-t-on donné un dosage qui ne ferait pas bon ménage pour que tu te comportes de la sorte ?
— Non, je suis complètement moi-même.
— Non, tu es sous l’influence de ton gangster.
Je lui souris au lieu de répliquer, ce qui la déstabilise.
— Tu as raison, il m’a beaucoup influencée ces dernières semaines. Il m’a appris à tuer et à me venger de mes bourreaux.
Rylan repose le biscuit restant. Son regard incertain oscille entre mes parents et moi. Annalise, de son côté, secoue lentement la tête, clairement dépitée par l’annonce.
— Tu étais si douce, si gentille… Mais qu’a-t-il fait de toi ?
— Rien. C’est de famille d’abattre les gens. N’est-ce pas, Rylan ?
Mon frère s’étouffe soudainement avec un morceau de gâteau coincé dans sa bouche et se met à tousser. James doit intervenir en lui frappant dans le dos pour l’aider à reprendre son souffle.
J’ai tapé dans le mille. Je ne m’étais pas trompée.
— Que dis-tu ? soupire ma mère.
— Entre toi et papa qui assassinez des gens, et Rylan, eh bien… il fallait bien que je sois aussi digne de cette famille de dégénérés, non ?
— Rylan n’a tué personne, Ayreen, que racontes-tu ? se renseigne mon père en prenant un ton qui se veut outré, mais qui ne marche pas avec moi.
Je me tourne vers mon frère qui se sert de l’eau, le regard fuyant.
— Où étais-tu la nuit du 30 au 31 août 2019 ?
Il fait mine de réfléchir.
— Je n’en ai aucune idée, c’était il y a plus de quatre ans.
— Tu es rentré à la maison avec des vêtements trempés de sang le jour où Andrew a décidé qu’il me partagerait avec toute sa clique. Ce jour m’a marquée, papa et maman n’avaient d’yeux que pour toi et l’hémoglobine qui t’enduisait. Donc, d’où revenais-tu ?
— Ah, ça ! C’était une simple bagarre.
— Une bagarre où tu gagnes, sans aucune égratignure, alors que tout ce que tu sais faire, c’est te préparer à prendre les rênes du groupe de papa.
Rylan manifeste un tic nerveux à la tempe. Il recherche le regard de mes parents dans un appel au secours silencieux.
— Je ne suis pas si nul que ça.
— Non, effectivement, puisque tu as passé la nuit avec Bianca Esposito. Hein, « R » ?
Le verre que Rylan tenait échappe à son emprise et se brise au sol, éclatant en mille morceaux. Les tessons et l’eau se répandent à ses pieds. Mais en dépit du bruit, personne ne réagit. Tous me fixent avec terreur.
— Comme je disais, j’ai trouvé une liasse de papiers dans les tiroirs du bureau de papa. Ça provenait d’Internet. Il y avait parmi eux une histoire de gamin qui avait disparu, une mère qui avait vendu sa fille et demandé à ce qu’on la lui rende. Mais… il y avait aussi un article sur une jeune femme retrouvée morte et violée.
Ma famille semble se métamorphoser en statues de cire, figées et fondant sous le poids de mes révélations. Alors que je faisais les connexions logiques entre les événements et les paroles d’Adriano, je n’ai aucun doute désormais, sa sœur et mon frère se connaissaient.
— Cette jeune femme était Bianca Esposito, conclus-je. Et ne démentez pas mes propos, votre réaction n’est clairement pas innocente.
Ma mère inspire de l’air. On dirait un dragon enragé prêt à cracher du feu.
— Que veux-tu, Ayreen ?
— Je veux mon argent, ne plus vous avoir dans mes pattes et que vous arrêtiez de penser que vous pourrez m’utiliser à votre guise. Si je ne récupère pas mon indépendance financière, soyez sûrs que le monde entier saura ce que papa et toi avez fait. Mais Adriano sera aussi averti que Rylan a assassiné sa sœur.
Rylan déglutit très mal, le son claque dans sa gorge, se répercutant en écho dans la vaste cuisine ouverte.
— Et Adriano le traquera jusqu’à ce que torture et mort s’ensuivent.
Un silence pesant s’installe, pendant lequel mes parents préparent sans doute une réplique. Cependant, hormis les veines qui palpitent sur leurs fronts, leurs respirations saccadées et l’agitation de mon frère, rien ne rompt ce mutisme. Je pense avoir perdu, peut-être ont-ils trouvé un moyen pour me tuer ? Ils en seraient capables pour parvenir à leurs fins.
— Très bien. À une condition, lâche ma mère.
— Annalise ! bronche son mari en tapant du plat de la main. Appelle sa banque, donne-lui les nouvelles cartes que tu lui as fait fabriquer, point. Tu imagines si ce voyou s’en prend à Rylan ? Ou encore le scandale que feront les gens s’ils apprennent ce que nous faisons ?
Mais elle l’ignore. C’est une sorcière dénuée d’âme.
— Comme papa te l’explique, maman, tu n’es pas vraiment en mesure de m’imposer des conditions.
— Écoute seulement ce que j’ai à dire.
— Ne m’interdis pas de voir Adriano. Je persisterai à le fréquenter.
Elle serre les mâchoires.
— Ça, je l’ai malheureusement très bien compris. Ce que je souhaite, c’est continuer de t’envoyer des vêtements.
Ma mère et son obsession de la mode…
— Pardon ?
— Je ne supporterai pas que tu portes des tenues issues de friperies. Alors, je me vois contrainte de te fournir de la qualité. Après tout, tu dois quand même honorer ton nom.
Je réfléchis rapidement, déterminée à ne pas me montrer hésitante ou faible.
— OK. Mais c’est moi qui choisirai. Tu ne m’imposeras plus tes goûts.
Elle pousse un long soupir nasal, mais capitule.
— Très bien. Et pas un mot de tout ça à Espomierda.
— Tant que vous n’intervenez plus dans ma vie personnelle, vos secrets sont très bien gardés.
Ils acquiescent, mais Rylan, lui, est visiblement perturbé. Son visage est devenu rouge comme une tomate. Il y a à la fois un peu de son étouffement récent, mais également de son malaise. Il doit craindre le Purgeur bien plus que la justice qui sera certainement impuissante ou corrompue face à l’influence de nos parents.
Ma mère est la première à quitter la pièce.
— Je vais me tenir à bonne distance de tout cet excès de sucre, j’ai l’impression d’avoir contracté le diabète rien qu’en regardant cette avalanche de cochonneries sur la table.
Elle continue de marmonner et s’en va, suivie de mon père, puis de Rylan que j’interpelle.
— Rylan ?
Il se retourne, contrarié de devoir rester avec la sœur qu’il ne reconnaît plus, celle dont il n’a jamais pris la défense.
— Pourquoi as-tu tué Bianca ?
— Parce que je l’aimais.
C’est vraiment une famille de dingues, je le savais…
— Depuis quand assassine-t-on les gens que l’on aime ?
— Bianca était spéciale. Elle avait peur en permanence que je la quitte, alors elle cherchait toujours un plan B. D’autres mecs qui lui offriraient l’affection que je n’ai pas su lui donner.
Son regard se perd dans le vide.
— Je me suis rendu compte qu’elle fricotait avec des types dans mon dos. Ça m’a rendu fou, elle l’a fait trop de fois, j’ai vrillé à de nombreuses reprises. Elle n’était pas si innocente que ça, elle avait un grain.
— Tu tentes d’excuser ton comportement pour qu’Adriano n’en sache rien ?
— Je t’explique seulement ce que j’ai vécu. Bianca me menaçait sans cesse de me quitter ou de se suicider à la moindre dispute. Elle devenait complètement hystérique et se tailladait les bras en interprétant mal mes paroles… Non, Ayreen, tu ignores ce que j’ai traversé avec elle. Mais je regrette tous les jours mon acte.
À mon avis, il n’a pas abordé tous les aspects de leurs relations. Et personnellement, s’il n’était pas affectueux avec Bianca, je ne peux que comprendre les réactions de cette fille…
Il baisse la tête et prend la direction de sa chambre. Peu après, ma mère réapparaît, me rendant mes cartes bancaires avec un regard d’aigle, puis s’en va.
La sonnerie du portail se met à retentir. Étant donné que je ne suis pas loin, que le pauvre Damian est occupé à ranger les valises à l’étage et que Sally a terminé son travail ce midi, je décide d’aller voir qui cela peut bien être.
L’écran me montre un SUV noir stationné devant chez moi, mais personne d’autre à l’horizon.
— Allô ? dis-je innocemment.
Il n’y a évidemment pas de réponse puisque personne n’est devant l’interphone.
Avec tout ce que j’ai vécu, je devrais être plus prudente et envisager d’appeler la police. Cependant, la curiosité me pique, le danger m’attire davantage que la vie bien ordonnée qui m’était destinée, celle où je devais être la fille parfaite et toujours souriante.
Sans hésiter, je mets mes chaussures et sors pour découvrir à qui appartient cette mystérieuse voiture.
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Franchissant la cour avec empressement, je pousse le portail, le cœur tambourinant dans ma poitrine. Dès que mes pieds effleurent le trottoir, j’ai comme une impression de déjà-vu. Je contiens un sourire naissant, car à cet instant, je ne suis sûre de rien.
J’ouvre la portière de la voiture et suis immédiatement enveloppée par un parfum enivrant, résolument masculin et qui m’est familier. Mes lèvres s’étirent en apercevant Adriano au volant, dans une posture décontractée. Le voir me gorge de bonheur.
— Monte, ordonne-t-il alors que je reste figée, ignorant quoi faire.
Je m’installe sur le siège, suspicieuse.
— Comment savais-tu que j’habitais ici ?
— J’ai posté un mec à l’hôpital de ton ex qui devait te suivre au cas où tu irais lui rendre visite.
— Ah…
— Qu’est-ce que tu foutais dans sa chambre ?
Ses narines se dilatent, semblant expirer de la fumée et des flammes de fureur.
— Puisqu’il était réveillé, je voulais vérifier que notre accord tenait toujours.
— Hum…
Il se caresse machinalement les lèvres du bout de l’index, tout en m’observant de profil, l’expression empreinte d’hésitation, comme s’il se demandait s’il devrait finalement le tuer ou non.
— Je ne compte pas me remettre avec lui, le rassuré-je. Jamais.
— Maintenant qu’on n’est plus enfermés à Los Angeles et que t’as les idées claires, t’es quand même prête à lâcher tout ce que tu connaissais jusqu’ici ? C’est le moment de prendre une décision ferme et définitive.
Je n’évoque pas le fait que je suis toujours milliardaire, inutile de tout gâcher ou de susciter des questions indésirables. Je lui offre un sourire en riant doucement alors que la veine de sa tempe bat furieusement, signe qu’il explosera si ma réponse ne lui convient pas.
— Je ne reviendrai pas sur mes propos. Je t’ai dit que je te choisissais, mais je refuse d’être spectatrice de ta vie de gangster, je veux en être membre.
— Tu le seras.
— Pas à une simple place de vendeuse. Tu comprends ?
Il démarre son véhicule et se met en route.
— Où allons-nous ?
— On se rend là où tu auras plus de pouvoir.
Je bats des cils, tentant en vain de dissiper le brouillard d’incertitudes que me font ressentir ses mots.
— Où ça exactement ?
— Qu’est-ce que tu préfères entre les armes, la drogue et le blanchiment d’argent ?
« Perdue » serait le terme qui me définirait le mieux en ce moment même.
— Tu n’as pas répondu à ma question.
— Réponds à la mienne.
Il est exigeant, celui-là, comme d’habitude. Néanmoins, pour que notre conversation aboutisse, je réfléchis. Ignorante en matière de stupéfiants et peu familière avec le blanchiment d’argent, je rétorque avec une spontanéité naturelle :
— Les armes.
Une esquisse de sourire ombre ses lèvres pleines.
— Bonne réponse.
Je suis toujours aussi confuse.
— Tu m’expliques ce qui se passe ? Où va-t-on exactement ?
Je regarde le paysage défiler, nous avons quitté Malibu et nous engageons sur une voie rapide.
— Je l’ai déjà dit. Là où tu commenceras à obtenir le pouvoir que tu convoites.
La perplexité doit se lire sur mon visage, tant il me déstabilise.
— Bon, je suppose que tu ne me diras rien jusqu’à notre arrivée.
— Effectivement.
— Mais tu n’es pas très doué en surprise. Parce que là tu me fais plus peur qu’autre chose.
— Il ne t’arrivera rien.
Je hoche la tête doucement, m’efforçant de retrouver mon calme. Pour me détendre, je dévie la conversation vers un sujet moins apaisant, mais nécessaire pour moi.
— Et Nelly ?
Ses mâchoires craquent et se resserrent.
— Quoi, Nelly ?
— Est-ce que je dois m’attendre à ce qu’elle revienne dans le paysage ?
— Non.
— Comment peux-tu en être aussi sûr ?
— Elle est morte.
— Pour de vrai ?
— Je l’ai laissée se faire exploser dans son bâtiment peu après que t’as quitté L.A. Je n’aurais pas dû perdre mon temps avec elle.
La nouvelle me fait écarquiller les yeux. Il restait marié avec elle, car elle était la meilleure amie de sa sœur dont il tentait de préserver la mémoire, j’en suis persuadée. Comme s’il ressentait une culpabilité envers Bianca. Comme s’il était la cause de son décès. Et pourtant, il a achevé Nelly. Ce meurtre indirect est sûrement le plus douloureux pour lui à digérer, mais ça m’importe peu, sincèrement. Je me réjouis de sa disparition. Nelly était prête à me faire chanter. La seule chose qui la retenait était l’idée que son mari et moi entretenions une liaison.
Cependant, je dissimule mon euphorie face à Adriano qui doit certainement penser à Bianca en accomplissant cet acte cruel. Je me sens même légèrement embarrassée et décide de changer de sujet, à nouveau.
— Tu sais si Lawson est toujours en vie ou si son hôpital a explosé ?
Adriano serre son volant, semblant chercher à le briser, et rétorque avec agressivité :
— Pourquoi tu t’inquiètes de son sort ?
Il est vrai que j’ai tendance à dévier sur des thèmes qui ne le tranquillisent pas.
Je hausse les épaules.
— Comme ça, simple curiosité.
— Je l’ai descendu par précaution.
— Ah…
Je ne ressens pas vraiment de remords étant donné qu’il m’a menti. Mes regrets ne se réservent qu’aux innocents ainsi qu’aux victimes collatérales.
Déviant le regard vers l’extérieur, je me plonge dans mes pensées. Nous roulons en silence pendant plus de trente minutes avant d’atteindre notre destination, un lieu isolé qui me paraît étrangement familier. Au loin, des voitures projettent leurs phares sur plusieurs mètres près de la longue route qui s’étire au milieu de nulle part.
Adriano se gare sur le côté, coupe le moteur et se tourne vers moi. C’est le moment de découvrir ce que nous faisons ici, et j’ai la sensation qu’il ne m’a rien dit avant pour ne pas me faire paniquer. J’espère qu’il n’envisage pas de me trahir une fois de plus, je ne le supporterais pas.
— Tu voulais du pouvoir alors je t’offre la gestion de tout le trafic d’armes.
Ma mâchoire se décroche.
— Que… quoi ?
— Tu voulais des responsabilités, je t’en donne.
Je me débine.
— Attends un peu… C’est gentil, mais… je ne suis pas sûre d’être prête pour ça.
— T’es la mieux placée pour t’en occuper.
Je secoue la tête, pas confiante à ce sujet.
— Absolument pas. Tu as consommé quelque chose avant de venir me chercher ?
— Ton père dirige un groupe d’armement, il t’y a initié depuis longtemps. Je réitère, t’es la mieux placée pour t’occuper de ce secteur.
— Il m’a juste appris quelques trucs, rien de folichon. J’ignore ce que tu t’imagines, mais je…
Il me coupe sèchement alors que je commençais à perdre les pédales à cause du stress.
— Ayreen.
Je manque de suffoquer. Si j’avais été formée comme Rylan, peut-être que oui, j’aurais été prête à reprendre les rênes du trafic d’armes. Mais en l’état actuel… non, je n’ai strictement aucune expérience. Mon domaine, c’est poser devant des photographes.
— Tu ne comprends pas ! N’importe qui peut savoir combien de balles possède un Colt Python, mais gérer tout un trafic…
— Je ne suis pas d’accord, non. Perso, je connais juste les flingues que j’ai l’habitude de manier, et toi, sans même t’y coller tous les jours, tu savais. Comme pour le neuf millimètres. Et je suis sûr que t’as aussi capté très vite que c’était une IEM qui paralysait la ville.
Je me ratatine sur le siège en cuir, effrayée.
— Tu voulais être au sommet de la chaîne. Tu vas y être.
Je n’ose pas avouer que j’ai changé d’avis, je ne me sens pas à la hauteur pour assumer un tel rôle. Cependant, je refuse qu’il me perçoive comme une mauviette, surtout après tout ce qu’il m’a vue endurer.
— À mes côtés, ajoute-t-il.
Il pose une main chaude sur ma cuisse dénudée. Je baisse les yeux dessus, confuse.
— À tes côtés ?
— Ouais, je vais t’apprendre les ficelles du métier. Tu régneras avec moi.
— Je…
Je bats encore des cils, interloquée. Adriano se penche vers moi, ses lèvres n’étant plus qu’à quelques centimètres des miennes. Mon cœur bastonne ma cage thoracique.
Lorsqu’il capture ma bouche, une vague de soulagement me traverse. Mais il se décolle bien trop rapidement à mon goût, me laissant un sentiment de frustration.
— Tu vas assister à ta première négociation d’armes, me révèle-t-il. Mais je vais mener la danse. Tout ce que t’as à faire, c’est de me seconder et…
J’ai quand même la trouille.
Il se tourne vers les sièges arrière et attrape quelque chose.
— … et d’être mienne.
Ses mots me provoquent un choc inexplicable. Je le fixe, déconcertée. Manifestement, je n’ai pas dû comprendre. Je suis tant sidérée que je ne remarque même pas le masque à néon rose qu’il me tend.
Cet objet signifie tout pour lui. C’est sa vie, son âme. Je pense qu’à ses yeux sa symbolique dépasse de loin son apparence matérielle.
Je me retrouve à ouvrir la bouche puis à la refermer en prenant le masque emblématique. Mais je n’ai pas tout saisi, ou peut-être suis-je simplement en train de m’imaginer des choses.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Que je te veux à mes côtés, pour du long terme. Bienvenue une bonne fois pour toutes dans le gang et dans ma vie, Purgeuse.






Épilogue
 
La Purgeuse/Ayreen
5 novembre 2024
Jour des élections présidentielles américaines
Quelques mois plus tard
Ma nouvelle coiffeuse et maquilleuse, Teresa, inspecte son travail avec minutie. Elle est l’une des sœurs d’Emiliano.
— Et voilà, Ayreen, j’ai terminé. Tu es parfaite.
Je me regarde dans le miroir avec un sourire ravi.
— C’est impeccable, je te remercie.
Adriano m’a donné l’accès à du personnel fiable et bien au fait du fonctionnement du gang. Après m’être habituée à un niveau de service élevé, reculer n’était pas envisageable. Lorsqu’on se familiarise avec l’opulence, il est difficile de se satisfaire d’une vie plus ordinaire. Et j’imagine que l’inverse est pareil.
Mon portable sonne au même moment. Teresa range rapidement ses affaires. Je vérifie l’écran et me fige en voyant le nom de mon père. Au cours de ces derniers mois, il m’a téléphoné trois fois et expédié quelques messages. C’est bien plus que ma mère, qui se contente de me parler à travers son assistante pour m’envoyer le catalogue de mes vêtements à choisir.
Quand mon père m’appelle, j’ai toujours cette secousse au cœur, le sentiment qu’il se soucie de moi, mais qu’il ignore comment le montrer. Puis, je me souviens que j’en sais beaucoup sur lui et qu’il cherche simplement à maintenir le contact afin de s’assurer que je ne divulgue pas ses secrets.
— Allô ?
— Bonjour Ayreen.
Pour me prémunir, je clarifie les choses dès le début.
— C’est bon, je ne dirai rien. Ce n’est pas la peine de faire semblant de prendre de mes nouvelles.
Teresa me fait un signe de la main pour me saluer et quitte la pièce.
— Je t’appelle pour t’annoncer que nous avons réintégré notre maison de Bel-Air puisque notre quartier n’a pas été touché par les bombes.
— Je m’en doutais un peu que les riches n’auraient pas été affectés.
— Si tu souhaites revenir, ta chambre est toujours là…
— Non merci. Je vis avec Adriano, maintenant.
— Tu ne m’as pas communiqué ton adresse. Nous pourrions peut-être passer pour…
Je le coupe aussitôt.
— Je n’ai pas envie de voir les membres de la famille Campbell. Je suis bien plus à l’aise avec les DS-13.
Il marmonne quelque chose que je ne saisis pas, car la porte s’ouvre à la volée sur un Adriano mécontent.
— On t’attend, qu’est-ce que tu fais ?
Une idée me traverse l’esprit. Pourquoi ne pas manipuler mon père comme il l’a fait avec moi pendant des années ?
Je m’exprime avec le portable contre l’oreille, histoire que mon interlocuteur puisse entendre.
— Je suis au téléphone avec mon père. Il vient de m’annoncer qu’il me fera cadeau de plusieurs armes.
— Pardon ? grince-t-il au bout du combiné.
— Pas vrai, papa chéri ?
Silence au bout du fil. Je suis presque sûre qu’il raccrochera d’un instant à l’autre. Toutefois, il doit réaliser que s’il souhaite me garder dans sa vie, et s’il tient à ses secrets, je suis tout aussi habile que lui à manier la fourberie.
Après tout, les chiens ne font pas des chats.
Un léger raclement de gorge émane de son côté, laissant présager la chute imminente de mon plan improvisé.
— Bien entendu, finit-il par articuler d’une voix feutrée. Je te donnerai tout ce que tu désires.
Un sourire triomphant m’étire les lèvres. Adriano, lui, reste de marbre.
— Parfait, dans ce cas, je viendrai à Bel-Air lorsque j’aurai tout récupéré.
Sur ces mots, je lui raccroche au nez, ne lui offrant aucune chance de répliquer. J’avais espéré qu’Adriano se réjouirait, mais à en juger par son expression macabre, ma petite négociation ne lui convient pas.
J’anticipe ses reproches.
— Je sais que tu n’apprécies pas ma famille. Mais au lieu de dépenser des sommes colossales dans une transaction pour armer nos hommes, j’ai réussi à obtenir un accord qui ne nous coûtera pas un seul centime.
Un blanc pesant s’installe durant lequel je me sens examinée par son œillade carbonique. Lorsqu’il prend enfin la parole, sa voix résonne comme une menace voilée.
— J’irai à Bel-Air avec toi.
Alors là, il m’en bouche un coin.
— Comment ça ?
— Tu m’as bien compris. Si tu te rends chez tes parents, je t’accompagnerai.
— Pourquoi donc ? Est-ce que tu as l’intention de leur rendre visite et de remercier ma mère pour les vêtements valant des milliers de dollars qu’elle t’envoie ? Vêtements que tu finis par brûler, d’ailleurs.
Un petit rire m’échappe. En effet, Annalise et la mode, c’est une grande histoire d’amour. Elle est tellement obsédée par son image qu’elle préférerait qu’Adriano ne s’affiche jamais à mes côtés, habillé de manière décontractée, en jean ou jogging. Lorsque des paparazzis nous ont capturés ensemble à notre insu, elle n’a pas hésité à me faire part de sa fureur, affirmant que j’avais l’air d’être accompagnée par un homme tout juste sorti de prison. Depuis, elle s’évertue à lui expédier des tenues dont il se débarrasse aussitôt.
Pourtant, à en juger par les commentaires élogieux sur les réseaux sociaux sous ces clichés, une majorité écrasante de femmes semblent approuver mon choix et m’envient. Certaines ont même osé avouer qu’il n’y avait pas photo entre Andrew et lui.
Ça n’a pas convaincu Annalise.
— Non, je vais m’assurer qu’Andrew ne soit plus mentionné dans vos discussions.
Un sourire en coin apparaît sur mes lèvres. J’adore cette exclusivité qu’il exige dans notre relation. C’est rafraîchissant d’avoir affaire à un homme aussi possessif, qui ne me veut que pour lui.
Ça me change…
Cependant, tôt ou tard, je devrai lui révéler la vérité sur ma fortune retrouvée. J’espère qu’il comprendra, même s’il m’offre tout, en croyant que je suis dans le besoin. Bien qu’il ne surveille jamais ses dépenses, je continue néanmoins à régler la plupart de mes achats avec mes propres cartes. Je n’oublie pas qu’il a des milliers de gars à rétribuer, d’autant plus qu’il se montre plus généreux que son prédécesseur. Son gang passe encore avant ses intérêts personnels.
Je me lève d’un pas décidé, mes talons claquant sur le sol. Adriano me dévore des yeux avec une lueur de désir intense. Manifestement, notre étreinte matinale n’a pas suffi à le satisfaire. Mais il garde ses ardeurs en laisse, conscient que nos hommes sont en bas à nous attendre. Avec lui, le business prime toujours.
— Si tu as envie de subir le regard méprisant de ma mère, je t’en prie, viens avec moi. Ce sera beaucoup plus drôle.
À peine ai-je prononcé ces mots que je me rappelle l’identité de celui qu’Annalise devra affronter. Ça me fait pouffer de rire.
— Elle ne m’impressionne pas. Bon, allez, on a des affaires à régler.
Je traverse la demeure qu’il a spécialement acquise pour accueillir ce genre de réunion avec le gang, bien que notre véritable foyer soit à Calabasas, dans la maison qu’il avait achetée pour sa mère et sa sœur, toutes deux malheureusement décédées. Malgré sa petite taille par rapport à mes résidences précédentes, je ne m’y sens jamais seule. Au contraire, j’y suis chez moi, enfin bienvenue quelque part.
Lorsque j’entre dans le vaste salon, plusieurs membres des DS-13 sont déjà rassemblés. Ils se lèvent tous respectueusement pour me saluer en inclinant la tête :
— Purgeuse, disent-ils avec déférence.
— Bonjour à tous.
Adriano s’installe à l’extrémité de la grande table. Je prends place à sa gauche, en face d’Emiliano qui affiche un sourire éclatant tout en dévorant mon décolleté des yeux. Il reçoit cependant un regard réprobateur de la part de son chef avant même qu’il ait pu dire un mot.
— Je n’ai rien dit, je ne fais que mater, rigole-t-il.
Adriano soupire et ne prête plus attention à lui, étant conscient qu’il ne tentera plus rien désormais. Mais il sait pertinemment qu’il ne pourra jamais le changer.
Par la suite, il s’adresse à ses gars, ses avant-bras appuyés sur la table, scrutant son auditoire avec les sourcils froncés.
— Maintenant que toutes les villes du pays ont rouvert, et malgré les pertes humaines, je veux qu’on renforce les ventes sur le territoire.
Le projet Carnage s’est étendu sur plusieurs villes. Le N-Clan, qui a pourtant été dissous, a été accusé de tous les maux grâce à mon plan. Ça m’a permis de gagner l’acceptation de plusieurs DS-13, initialement réticents à voir une femme à un poste aussi haut dans la hiérarchie.
— Pour prendre un max de terrain, on va devoir éliminer les gangs ennemis, annonce Mario qui est désormais aux commandes de toute la zone de San Diego.
Cette fois, c’est à moi d’intervenir.
— Vous disposerez bientôt des armes nécessaires pour ça. Dites-moi exactement ce que vous désirez, et vous l’aurez en un claquement de doigts.
Mario sourit.
— Vraiment tout ce qu’on veut ?
— Absolument, oui.
Il arbore l’expression d’un enfant qui vient de déballer ses cadeaux de Noël.
Dorénavant, je connais le moyen de faire fléchir mon père pour obtenir ce que je souhaite. Il ne me refusera jamais rien.
— Elle est bien plus compréhensive que toi, Purgeur.
Adriano ne réagit pas à la remarque de Mario, il embraie sur un autre sujet.
Et alors qu’il continue de parler, une notification s’affiche sur mon portable. Il s’agit des informations auxquelles je me suis abonnée uniquement pour aujourd’hui, car une chose ne changera jamais : jamais je n’accorderai de crédit aux journalistes.
Le père d’Andrew a encore remporté trois nouveaux États aux élections en cours : la Floride, la Géorgie ainsi que la Caroline du Nord.
Je ne peux réprimer un sourire, sachant qu’il est en bonne voie pour être président des États-Unis. Et s’il l’est, les DS-13 seront à l’abri des forces de l’ordre. Pendant au minimum quatre ans. Cela signifie aussi que je serai libre de poursuivre mes propres desseins.
Je parcours du regard l’assemblée d’hommes dévoués, un air satisfait se dessinant sur mon visage. Mes yeux se posent ensuite sur celui qui dirige tout et gouverne son gang avec une habileté inégalée.
Aujourd’hui, la victime est devenue le bourreau, et tout cela grâce à lui.






Écrire cette histoire a été un défi psychologique non sans dommage. Ayreen, si réelle et si proche de mon cœur, m’a accompagnée dans une aventure disons… tumultueuse !




Donc je vous suis infiniment reconnaissante de les avoir suivis, elle et Adriano, jusqu’au bout de ce voyage. J’espère que leur parcours vous aura captivés autant qu’il m’a émue en l’écrivant.






Comme vous avez pu le voir, rien n’est inéluctable, chacun de vous détient le pouvoir de changer le cours de son existence. Bien sûr, ne flirtez pas avec la criminalité comme Ayreen ! Mais vous aussi vous avez la force de vaincre l’adversité. Ne gardez pas le silence, partagez vos combats et ne portez pas seul votre fardeau.






Au-delà des épreuves, il y a encore de très belles surprises qui vous attendent dans la vie, n’en doutez jamais. ♥






Merci à tous de m’avoir lue, on se retrouve bientôt avec la nouvelle version du Sanctuaire des vices. ♥♥♥












1. Université de Californie à Los Angeles.







1. Impulsion électromagnétique. L’IEM est une émission d’ondes électromagnétiques brève et de très forte amplitude qui peuvent détruire de nombreux appareils électriques et électroniques ainsi que brouiller les télécommunications. Si cette impulsion peut être générée artificiellement, elle peut aussi être d’origine naturelle (foudre, éruption solaire, ou électricité statique). Les IEM sont généralement utilisées par l’armée dans des contextes stratégiques.







1. Le Met (Metropolitan Museum of Art), situé à New York, est le plus grand musée des États-Unis.
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